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« Certains se
tiennent sur l’épaule d’un géant,


D’autres regardent à
travers le cœur d’un ami,


Mais il y a des vies
qui ont une histoire


Dont jamais l’esprit
n’a de fin. »











 


La version française de ce roman a été éditée par le
traducteur et l’éditeur avec le complet accord de l’auteur, Norman Spinrad, et
est donc légèrement plus brève que la version américaine originale. Cette
abréviation a été conduite dans le plus complet respect du texte et du lecteur
et a abouti, du point de vue du traducteur et de l’éditeur, à une version
supérieure à l’original parce que plus concise. Elle peut donc être considérée
comme constituant l’édition définitive.


 


Gérard Klein







PRÉFACE


 


Norman Spinrad, né en 1940, est l’un des écrivains
américains de science-fiction les plus surprenants. D’abord, il vit en France
depuis de nombreuses années, pratiquement au pied de Notre-Dame. Ensuite, il
représente à lui seul, comme je vais tenter de le montrer, une sous-espèce
particulière de la S.-F., et cela presque depuis ses débuts fracassants.


Il a en effet, dans la plupart de ses romans, traité de
l’avenir proche, d’un avenir si proche même qu’il se confond presque avec le
présent, mais en prenant soin d’y introduire une ou plusieurs novations
technologiques imminentes qui leur donnent une forte connotation prospective.
Son flair et son talent ont été tels, il a su généralement si bien prévoir
l’avenir que certaines de ses œuvres ont en quelque sorte changé de sens au
bout d’une dizaine ou d’une vingtaine d’années, et sont devenues insidieusement
des romans actuels. Norman Spinrad est un critique acéré de la société
contemporaine et ses romans, comme ses excellentes nouvelles sont le plus
souvent des œuvres politiques en un sens inhabituel dans la production
américaine mais immédiatement familier au lecteur européen, en particulier
français. C’est un radical, au sens américain du terme, très différent du
nôtre, c’est-à-dire un homme de gauche, attentif à la critique marxiste de la
société capitaliste, même s’il n’a jamais eu la naïveté de céder aux sirènes
des lendemains qui chantent.


Le meilleur exemple qu’il en ait lui-même donné demeure sans
doute Jack Barron et l’éterni[bookmark: footnote1]té. Il met en scène
dès 1969 la société des médias et des transnationales où nous sommes
aujourd’hui arrivés, pour le meilleur et le plus souvent, comme il l’avait
prévu, pour le pire.


Jack Barron est un animateur de télévision qui fait semblant
de donner la parole aux petits contre les gros. La popularité même de son
émission le fait redouter par les puissants qu’il malmène en direct mais qui
n’osent jamais refuser ses invitations ou plutôt ses convocations comminatoires
à l’écran cathodique. Mais par devers lui, il demeure prudent. Il sait très
bien que tout cela est un spectacle et que, s’il faut savoir faire monter la
mayonnaise, il ne faut jamais prendre le risque de la flanquer par terre.


Jusqu’au jour où il va découvrir par accident un trafic qui
porte sur la vie humaine. Non pas seulement un trafic d’organes, comme il le
croit d’abord, mais un marché noir de la vie qui a pour objet l’assurance de
l’immortalité pour ceux qui auront les moyens de se l’offrir. Au détriment
d’autres vies, évidemment.


Comment Jack Barron va se trouver pris dans un pacte
faustien et comment il sera contraint de jouer jusqu’au bout et pour de bon le
rôle qu’il se contentait jusque-là d’interpréter, c’est ce que je vous laisse
le soin de découvrir dans le livre lui-même si par hasard vous ne l’avez pas
encore lu.


Lorsqu’il arrive à Spinrad de s’aventurer dans un avenir
beaucoup plus éloigné, proprement galactique, comme dans La Grande Guerre
des bleus et des roses, c’est encore pour traiter de problèmes très actuels
comme le sexisme, ou plus précisément la grande bagarre entre les sexes, et,
une fois encore, la propagande audiovisuelle. Le lointain avenir lui permet
d’hypertrophier les traits les plus redoutables et les plus ridicules de ses
modèles actuels et de donner à son roman un côté swiftien.


Un des thèmes favoris de Spinrad, on l’a compris, c’est la
communication sous toutes ses formes. Écrivain, fondamentalement attaché à la
chose imprimée, au texte, il ne se voile pas les yeux comme beaucoup de ses
contemporains, ou ne se contente pas de déplorer sempiternellement la dictature
montante de l’image, la bouillie audiovisuelle. Il se sert de l’écriture pour
l’analyser, en dénoncer les excès, voire la combattre avec la pugnacité d’un
grand polémiste. Ce dont Spinrad a justement horreur, c’est qu’on bourre le
crâne des gens et qu’ils se laissent faire.


Cette lutte contre la propagande sous toutes ses formes
nourrit deux de ses livres les plus étranges. D’abord Rêve de fer (1972)
où il imagine un univers parallèle où Adolf Hitler a gagné l’Amérique après la
première guerre mondiale, est devenu un illustrateur puis un auteur de
troisième ordre, et a donné libre cours dans ses « œuvres » à ses
fantasmes racistes et belliqueux. Rêve de fer est précisément le roman
démentiel que cet Hitler parallèle a réussi à éructer au fil d’une vie de
frustration et de médiocrité. Est-il besoin de dire qu’il faut le lire au
second degré, comme un témoignage de l’extraordinaire talent de Spinrad pour
l’analyse, la déconstruction d’une idéologie de bazar, d’autant plus dangereuse
qu’elle recoupe les fantasmes de tout un segment de la population ? Le
succès populaire de certaines formes violentes et répétitives d’Heroïc
Fantasy est venu depuis fournir une inquiétante validation à la thèse de
l’auteur de Rêve de fer.


C’est ensuite [bookmark: footnote2]Les Miroirs de l’esprit[bookmark: _ftnref1][1] (1980) où il traite
des pratiques et méfaits d’une secte qui promet à ses victimes une soi-disant
libération de l’esprit pour mieux les asservir à ses fins mercantiles, voire
impérialistes. La précision de la documentation utilisée par Spinrad a permis à
certains de ses lecteurs avertis d’y retrouver, paraît-il, les méthodes d’une
secte bien réelle.


L’univers de référence de Spinrad, l’utopie demeurée en
chemin, inaboutie peut-être en raison précisément des adversaires impitoyables
qu’elle a trouvés sur sa route, c’est une certaine Amérique des années 60,
celle des hippies, du Do it de Jerry Rubin, de la grande société
invoquée par John Kennedy, du Whole Earth Catalog et, par-dessus tout,
du Rock and Folk. Une société humaine, désintéressée, usant de sa
richesse pour libérer le temps, éclectique, épicurienne et créative, une
société de pionniers de l’avenir. De nos jours glauques, un rêve envolé.
Peut-être pas pour l’éternité.


De la déviation du rêve porté par le Rock confiant de
l’ancien temps, Spinrad porte témoignage précisément dans [bookmark: footnote3]Rock
Machine[bookmark: _ftnref2][2]
(1987), l’un de ses livres les plus énormes, les plus ambitieux, et peut-être
le plus génial dans sa démesure lyrique. Dans cet avenir, proche une fois
encore, les artistes de la scène sont en voie de disparition. Ils sont en passe
d’être remplacés par des vedettes artificielles, sortes de créatures
médiatiques de Frankenstein issues des sondages, des ordinateurs et des
synthétiseurs de sons et d’images. Mais comme Spinrad demeure malgré tout un
incurable optimiste et plus encore un combattant de l’art et de la liberté, les
choses ne se passent pas exactement comme leurs promoteurs l’auraient souhaité.
De la technologie et de l’emprise qu’elle permet sur le public peut surgir l’antidote
parfait. Continuons donc à rêver, sinon de la Révolution, du moins d’un monde
meilleur.


Car l’idée de l’utopie n’a jamais abandonné Norman Spinrad.
Elle était présente dans La Grande Guerre des bleus et des roses où
finalement elle triomphe. L’utopie de Spinrad n’est pour autant jamais un monde
de lait et de miel. C’est un monde aussi imparfait que le nôtre où certains, à
force de ténacité et dans une certaine mesure de naïveté, parviennent à faire
exister des enclaves d’un bonheur certes fragile mais si enviable qu’il en
devient contagieux.


C’est, je crois, la leçon de L’Enfant de la Fortune. Dans
cet avenir de nomades à l’échelle de la galaxie, une très jeune fille, Moussa,
entreprend un voyage d’éducation comme l’ont fait avant elle ses parents et
tous ses ancêtres. Pour survivre, puis pour vivre, devenir adulte, au-delà de
toutes les désillusions et de nombreuses mésaventures, elle a pour elle les
armes de son charme, de son sexe, et aussi celle de son innocence. Plus
quelques autres dont vous saurez certainement vous inspirer pour la quête de
votre bonheur personnel.


 


G.K.







[bookmark: bookmark4]Introduction


 


C’est ainsi qu’après moult storias racontant l’aventure éternelle
dans ses multiples incarnations temporelles et extratemporelles, je me résous
enfin ici à exposer l’histoire de mon propre wanderjahr telle qu’elle demeure
ancrée au plus profond des souvenirs de mon cœur. Rétameurs, enfants de la
route, samouraïs sans maître, troubadours, hippies, Roms, Archies, ermites zen
et cow-boys, d’innombrables avatars du bohémien archétype ont suivi la Route
pavée de briques jaunes qui serpente éternellement à travers l’espace et le
temps depuis les villages et les forêts les plus reculés de la Terre
préhistorique jusqu’aux San Francisco et Samarkand de l’histoire mythique,
via les premières multiarches qui affrontèrent les océans stellaires à une
vitesse désespérément infra-luminique, jusqu’aux cités célestes des mondes les
plus reculés. Les chanteurs passent, et les avatars aussi, mais la chanson
demeure. Car la toile est toujours la même, et c’est celle du wanderjahr, du
voyage éternel de l’enfance vers la maturité à travers le terrible et fabuleux
chaos des régions intermédiaires.


Ma storia est aussi celle de l’archétype incarné dans notre
époque, celle de l’Enfant de la Fortune que nous avons tous été ou que nous
deviendrons tous un jour. Mais l’observateur isolé devra renoncer ici à tout
faux-semblant d’objectivité, car cette storia est celle de mon nom de
route, c’est la chanson de mon wanderjahr.


L’ingénue, dans notre version moderne de l’histoire intemporelle,
entre dans la storia sous le nom de la petite Moussa de Glade, et la Route
pavée de briques jaunes la conduit de planète en planète. Elle ne voyage ni à
cheval ni en motorad, mais en vaisseau cosmique. Et dans cette storia comme
dans toutes les autres, je vous ferai rencontrer les avatars du grand et de l’éternel
voyage de la jeunesse vers la maturité, de l’esprit vers la culture, des
camarades de passage dont nous rêvons vers ceux que nous sommes destinés à
devenir.


L’histoire de mon wanderjahr est en même temps le récit d’un
périple qui dépasse et transcende les annales historiques. Pour certains,
cependant, il se mesure en semaines, et pour d’autres en vies entières. Mais
quel que soit le nom qu’on lui donne – wanderjahr, été d’amour, quête du
graal, Voyage de l’Arche –, jusqu’à ce que j’aie pris le libre-nom de
Wendi et que j’aie commencé à écrire mes propres histoires, c’était le genre de
récit totalement ignoré par ce que nous avons coutume d’appeler l’Histoire avec
un grand H.


Indeed, l’Histoire est le récit des actions accomplies par
ceux qui ont façonné l’évolution de l’espèce humana, depuis l’hominien anonyme
qui fabriqua le premier outil, en passant par les inventeurs du feu et de la
roue, jusqu’aux puissantes organisations qui mirent les premiers humanos en
orbite et sur le sol de la Lune terrestre, jusqu’aux bâtisseurs, également, des
multiarches qui, les premières, ouvrirent aux hommes la porte des étoiles,
jusqu’à ceux, enfin, qui mirent au point le jump drive à partir des mystérieux artefacts
laissés par Nous qui Sommes Passés Là Avant, inaugurant ainsi notre deuxième
Âge des étoiles.


Parallèlement à l’Histoire avec un grand H, cependant,
il y a l’autre histoire, celle qui, souvent, a existé à l’intérieur, à
l’extérieur ou en opposition avec la « société » et qui, d’une
manière différente et plus profonde, a fait vivre jusqu’à nos jours le
véritable esprit humano. Beaucoup de cultures variées lui ont donné des noms
différents : la Route Romaine, la bohème, la contre-culture, le monde flottant,
l’underground, la flamme de l’Arche, le demi-monde… Ses citoyens aussi ont été
désignés sous un grand nombre de noms, pour la plupart péjoratifs. Ronins,
gypsies, freaks, vagabonds, rétameurs ou Archies.


Jusqu’au deuxième Âge des étoiles, cet éternel demi-monde ne
pouvait être défini que par les qualités qu’il n’avait pas. Une « culture »,
par essence, consiste en modèles partagés par ses ressortissants dans les
domaines social, politique, économique, culinaire, linguistique, technologique
et esthétique. À un niveau plus profond, c’est la réalité résultant d’un
consensus, le style de conscience, qui « définit » un peuple. Le
demi-monde, par conséquent, est le heimat psychique de ceux qui, par choix ou
par bonne fortune, ont existé dans les limites spatiales d’une culture, mais en
dehors de sa réalité de consensus, c’est-à-dire en dehors de la « légalité »
historique.


On trouvait là les criminels, les parias de la société, les
fous, les marginaux ethniques, les adeptes des vices sociaux prohibés et les
adorateurs de dieux autres que ceux de la tribu locale. Mais on y trouvait aussi
des visionnaires qui n’étaient pas nés à la bonne époque, des artistes qui créaient
de nouveaux styles de conscience, des rêveurs – en bref, tous ceux dont la
mentalité ne pouvait s’insérer dans les paramètres fixés par la réalité
consensuelle d’un contexte social donné. C’était le heimat du Chaos dans son éternel
conflit dialectique avec l’Ordre, le Chaos à partir duquel toute culture
nouvelle, et par conséquent l’Histoire elle-même, est issue.


Vers ce demi-monde étaient attirés à la fois le meilleur et
le pire de toute la jeunesse d’une culture. Les visionnaires comme les
révoltés, les idéalistes comme les psychopathes, les artistes, les indolents,
les amateurs de vice et les amateurs de Révélation.


Certains, ayant séjourné temporairement dans le royaume du
Chaos, émergèrent une fois de plus sous la forme de bâtisseurs et de promoteurs
de l’Histoire. D’autres, passé leur wanderjahr, vieillirent tranquillement.
D’autres encore furent perdus pour toujours. Quelques-uns restèrent
éternellement jeunes, jusqu’au jour de leur mort.


Mais trop d’adolescents, dans beaucoup trop de cultures
diverses, ne franchirent jamais le Chaos, ne marchèrent jamais sur la Route
pavée de briques jaunes, et moururent sans avoir jamais compris ce dont ils
avaient manqué dans leur vie.


Aujourd’hui, au deuxième Âge des étoiles, l’ancien concept
de « culture » en tant que prison de la conscience individuelle a
heureusement disparu. Chacun de nous parle son propre type de jargon, chaque
conscience humana est son propre style de réalité unique, et fait pourtant
partie intégrante de la vida humana dans son infinie complexité.


Chacun de nous passe son wanderjahr en tant qu’Enfant de la
Fortune. Il est bien rare, indeed, qu’un enfant de notre âge devienne homme ou
femme sans être passé par la région intermédiaire.


Quelle est, à votre avis, la plus belle, la plus glorieuse
réalisation de l’Âge des étoiles ? Le jump drive, peut-être, qui permet à
nos vaisseaux cosmiques de traverser les immensités vides entre les étoiles et,
par conséquent, de disséminer l’humanité sur des centaines de mondes lointains ?
Ou bien le fait que l’humanité ait finalement réussi à laisser derrière elle la
guerre et le chauvinisme ? Ou encore notre compréhension totale des lois
régissant les phénomènes masse-énergie ?


D’après moi, la plus belle réalisation du deuxième Âge des
étoiles, celle qui nous situe au-dessus et à l’écart de toutes les précédentes
civilisations humanas, en esprit et pas seulement en artefact, c’est que notre
civilisation, et elle seule, a eu la sagesse de décréter le wanderjahr pour
tous. Car si certains d’entre nous créent des storias, si d’autres deviennent
des Captain Cosmos, ou des mages, ou des dirigeants politiques, und so weiter,
nous avons tous été, à un moment, Enfants de la Fortune.


Indeed, le choix même de notre libre-nom, à la fin du
wanderjahr, n’est-il pas à lui seul une déclaration d’intentions pour toute
notre existence ultérieure ? Et le wanderjahr n’est-il pas le meilleur
moyen pour nous, Enfants de la Fortune, de déterminer notre destinée et de nous
découvrir nous-mêmes ?


Voici donc ma storia, celle de la petite Moussa, devenue
Wendi Shasta Leonardo, qui vous raconte son wanderjahr.


Une fois comme pas d’autres, sur une planète guère si
lointaine…







1


 


Je suis née sur Glade, une planète, comme la plupart des
vastes mondes des hommes, sans brillant particulier dans l’aventure des étoiles
et sans signification économique notable dans l’ordre transstellaire des
choses. Comme la plupart des mondes humanos, Glade possède une autonomie
économique presque totale, c’est-à-dire que ses plaines, ses fleuves et ses
océans lui fournissent suffisamment de matière nutritive pour faire vivre une
population en bonne santé de trois cents millions d’individus environ, sans
qu’il lui soit besoin d’importer des quantités notables d’oligo-éléments à
partir d’autres systèmes stellaires. Ses richesses minérales, complétées par
l’exploitation occasionnelle d’un astéroïde ou d’un autre, lui fournissent
suffisamment de matières premières pour ses industries.


Verdad, avec la sagesse du recul, je peux affirmer tout
nûment avoir grandi sur un monde passablement ordinario, semblable à des
centaines de planètes chauffées par des soleils de type G. Mais ma
perception de petite fille par rapport à ma centralité heimat devant un ordre
des choses beaucoup plus vaste avait beaucoup plus d’importance, car il faut
dire que je suis également née et que j’ai été élevée en tant que fille de la
Nouvelle-Orléane, cité considérée par tous sur Glade, au même titre que ses
habitants eux-mêmes, comme le joyau de notre planète.


De même que sa légendaire sœur terrestre, la Nouvelle-Orléane
est édifiée sur le delta d’un grand fleuve dont le réseau draine tout un
continent. Bien entendu, à une époque où les transports aériens avaient la
prépondérance, les fondateurs de la ville n’avaient pas choisi le site pour des
raisons géographiques ou économiques, mais pour des motifs principalement
esthétiques et, indeed, devrait-on dire, tout à fait spirituels.


Glade, si l’on se conforme au standard des paramètres
génétiques humanos, est un monde plutôt froid, dominé à chaque pôle par des
montagnes couronnées de glace, où règne, aux latitudes moyennes, une
semi-toundra moins que simpatica, de sorte que la zone la plus favorable au
peuplement humano est le secteur tropical, où réside la majeure partie de la
population. Dans cette zone climatique idéale se trouvent des portions de trois
continents. Parmi eux, l’Arbolique du Sud représente, sans conteste, le heimat
géographique de l’esprit humano de la planète.


L’Arbolique, de plus d’une manière, est le plus important
des continents de Glade. Il s’étend depuis la calotte glaciaire septentrionale jusqu’à
la limite de l’équateur, à l’extrême pointe de la péninsule de la Culebra. Le
Grand Massif prend naissance sous les glaces polaires pour s’élever en une
cordillère vertigineuse aux sommets couronnés de neige, aux parois moussues,
qui se divise en une chaîne occidentale et une chaîne orientale en traversant
le continent vers le sud, jusqu’au rivage de l’océan tropical.


Entre ces deux chaînes de montagnes s’étend la Grande
Vallée, dont les terres fertiles sont à leur tour veinées et divisées par des
chaînes de montagnes basses qui la font ressembler davantage à une énorme
prairie montagneuse qu’à une pénéplaine. Prenant naissance au nord, à une
altitude de trois mille mètres environ, elle n’atteint le niveau de la mer qu’à
l’embouchure du rio Royal, le puissant fleuve central dont le cours principal,
né d’une myriade d’affluents alimentés par la calotte polaire, bouillonne et
rugit à travers les passages écumeux et tumultueux de la cordillère pour
déboucher finalement sur la mer, à travers le delta, sous la forme d’un large
et majestueux cours d’eau dont les flots limpides et bleus, vus du ciel,
contrastent avec le vert de l’océan, à plusieurs kilomètres au large.


En amont des basses terres alluviales du rio Royal, là où le
grand fleuve placide traverse les gorges plutôt plates, s’étendent d’étroites
plaines côtières au-delà desquelles se dressent des collines et des falaises
couvertes d’arbres noueux, aux branches entremêlées, débordant de la jungle
Doussamère dégoulinante de champignons-lianes, de rampantes et de saphroflores
qui ressemblent à des festons brillants et multicolores décorant la croûte
verte d’une série de pains à l’ancienne. On trouve également là des îles, pour
la plupart de simples langues de sable et de vase reliées par une couronne de
végétation tropicale, mais certaines assez vastes pour contenir des quartiers
entiers de la cité.


La Nouvelle-Orléane s’étale sur les deux rives du fleuve et
sur les îles, aussi bien dans les sites naturels que dans ceux qui ont été
créés artificiellement, et certaines familles ont choisi de bâtir leur demeure
sur les hauteurs de la jungle avoisinante. Derrière les palissades qui
protègent les deux rives s’élèvent de hauts immeubles aux façades revêtues,
pour la plupart, de verre-miroir aux nuances subtilement variées. Entre ces
édifices et le fleuve, sur chaque rive, des esplanades bordées de grands arbres
abritent des restaurants, des kiosques et des pavillons. Au-dessus des basses
corniches de l’est et de l’ouest, et derrière elles, les hautes corniches
serpentent parmi les résidences des Hightowns environnées par la jungle.


Mais le cœur, l’âme, indeed, de la Nouvelle-Orléane, pour
tous ceux qui s’enorgueillissent d’être considérés comme ses vrais citoyens,
est Rioville, l’archipel magique qui s’égrène d’une rive à l’autre du Royal, faisant
ainsi l’unité d’une cité qui, sans cela, serait double. Les constructions, ici,
sont délibérément basses et dispersées, en harmonie avec la jungle et les
plaines boisées qui occupent la majeure partie du terrain, à la fois dans un
but esthétique et pour rendre les îles solidaires les unes des autres, afin
qu’elles ne risquent pas d’être emportées par le fleuve. L’architecture de
Rioville est à base de bois, de brique, de pierre, et fait appel, de manière
générale, à d’excellents ersatz de matériaux naturels, sans toutefois aller
jusqu’à exclure le recours à de grandes étendues vitrées là où le panorama le
demande. Les vérandas, observatoires, gloriettes, pavillons et kiosques de
toute sorte, couverts ou découverts, ainsi que les patios aux parois amovibles
qui s’ouvrent sur la nature pour l’inviter à l’intérieur, sont fort prisés de
tous les habitants de Rioville, ainsi que les centaines de passerelles pour
piétons qui enjambent les bras d’eau étroits avec leurs milliers de petites
embarcations de tous types qui donnent à la cité une ambiance de Venise de
l’ancienne époque, rendant un hommage délibéré à l’esprit des Doges.


Traditionnellement, avec plus de vigueur morale que d’ordre,
les vecinos de Rioville s’adonnent à la pratique des arts, des loisirs, des
plaisirs et des tantras, dont la plupart des adeptes préfèrent résider dans ces
quartiers, de même que ceux qu’une vocation plus prosaïque pousse, s’ils en ont
le désir et les moyens, à vivre dans cette ambiance de fiesta perpétuelle.


Mes parents avaient construit une vaste maison, pleine de
recoins, sur la crête basse d’une petite île située à la pointe nord de
Rioville, tout près du centre du fleuve. Durant les dix-huit premières années
de ma vie, j’eus l’occasion de passer maintes soirées ou fins d’après-midi sur
le balcon du premier étage, à contempler les couchers de soleil derrière le
Hightown de l’est, tandis que les lumières des résidences miroitaient dans les
plis des jungles épaisses et enténébrées, et que les étoiles émergeaient
lentement dans le ciel pourpre au-dessus des tours-miroirs de la rive est,
baignées de la lumière orangée du couchant qui formait sur les eaux constellées
d’îlots un sombre et flamboyant fourreau de flammes.


De mon petit nid d’aigle, j’avais une merveilleuse vue, au
nord, sur le fleuve, à l’endroit où il se précipitait dans les gorges qui
remontaient jusqu’à la cime de glace du continent. Parfois, une brise
odoriférante, chargée des senteurs végétales de la jungle et des odeurs de la
nuit proche, soufflait des régions qui étaient pour moi, à cette époque-là, le
toit mystérieux du monde, et je m’imaginais, lorsque je respirais bien fort,
inhaler l’esprit même de la planète. D’autres fois, une langue de brume
remontait de la mer, enveloppant Rioville de vagues parfumées de rêve,
transformant les lumières de la cité en feux de triomphe fantasmagoriques.


Souvent, lorsque la nuit finissait par tomber et que la
panoplie des étoiles s’allumait, lorsqu’il devenait difficile de dire où
finissait l’agglomération des constellations et où commençaient les lumières de
la ville, j’avais l’habitude de m’avancer jusqu’à l’extrémité du balcon pour
contempler l’archipel qui formait sur les eaux un tapis de joyaux multicolores,
une toile d’araignée de ponts illuminés entre lesquels des milliers de bateaux
dansant au gré de la houle et des courants se dirigeaient vers moi, aux sons de
la musique lointaine et assourdie de la cité magique, faite de rires, de
soupirs, de myriades de voix, de bruits d’instruments, de fiestas et de
réjouissances. À ces moments-là, j’étais enivrée par les arômes entêtants de la
Nouvelle-Orléane dans son essence, un mélange composé de dizaines de styles
culinaires proposés par des centaines de restaurants, de parfums d’amour, de
toxifiants, d’encens, de copeaux de bois, de cuir, ainsi que des effluves
nocturnes irrésistibles des fleurs tropicales.


La très jeune fille que j’étais alors sera-t-elle pardonnée
d’avoir assumé être favorite du sort et de la fortune, citoyenne de Xanadu et
enfant chérie de la destinée ?


Force m’est d’ajouter qu’à mesure de mon évolution du stade
de la jeune fille relativement innocente à celui de fleur prépubescente, à
mesure que les relativités de la société néo-orléane commençaient à heurter ma
conscience, mon sens de l’humilité n’était guère amélioré par le fait de savoir
que mes parents, loin d’être des bourgeois ordinaires dans une cité
extraordinaire, étaient des personnages d’un certain renom local, faute de se
conformer exactement à l’image de flambeaux de la haute société que j’avais tendance
à dépeindre à mes condisciples.


Ma mère, Shasta Suki Davide, était elle-même native de la
Nouvelle-Orléane. Après avoir passé son propre wanderjahr à mener la vita d’une
douce et érotique aventurière, elle avait étudié deux ans à l’Académie tantrique
de Dravida, où elle était devenue adepte des arts du même nom dans le domaine
de l’érotisme et comme guérisseuse. Son libre-nom, Shasta, avait été choisi, à
l’issue de ses études, en hommage à Nicole Shasta, un personnage qui faisait à
son époque l’objet de controverses passionnées. Elle avait été la première à
mettre en lumière les phénomènes de masse-énergie entourant les antiques
principes du tantrisme métaphorique et métaphysique, fondant ainsi l’école à
laquelle ma mère était rattachée.


[bookmark: bookmark5]Mon père, Leonardo Vanya Hana, était
né sur Flor del Cielo. Sa période d’Enfant de la Fortune avait été
particulièrement brève, dans la mesure où il était l’une des rares personnes de
ma connaissance qui semble avoir eu, presque au berceau, une idée précise de ce
qu’il voulait devenir plus tard, à savoir inventeur et fabricant de dispositifs
adjuvants personnels, dont il avait déjà créé un certain nombre lorsqu’il usait
ses fonds de culotte sur les bancs de l’école.


Of course, son wanderjahr devait le conduire finalement sur
Diana, la planète la plus réputée, sans doute, pour la production de tels
adjuvants personnels. Il y trouva du travail, dans l’une des fabriken les plus
importantes, comme artisan et plus tard concepteur de ces machines. Son
libre-nom, Leonardo, avait été choisi, sans modestie, peut-être, au début de sa
carrière, en hommage à Leonardo Da Vinci, artiste et inventeur de l’ancienne
Ère Terrestre, archétype légendaire de la fusion de l’esthétique et de la
technologie à laquelle notre deuxième Âge des étoiles, en général, et mon père,
en particulier, avaient toujours aspiré.


Mes parents se rencontrèrent sur Diana, où ma mère s’était
rendue en tant qu’artiste tantrique itinérante et guérisseuse occasionnelle
après avoir séjourné aux mêmes titres sur différentes autres planètes. Déjà
nostalgique de sa maison natale et de la Nouvelle-Orléane, sous le coup d’une
attirance phéromonale vers Leonardo à la réciprocité fortement accrue par la
puissance de l’érotisme artistique qui se dégageait d’elle, réalisant qu’un
mariage entre la science tantrique et l’art des adjuvants personnels
électroniques pouvait apporter autant, dans les domaines de l’approfondissement
et de l’amélioration de la pratique de leurs arts respectifs, que l’union de
leurs sphères personnelles spirituelles, elle n’eut guère de mal à convaincre
Leonardo que les occasions d’être à la hauteur du rayonnement de son libre-nom
seraient beaucoup plus intéressantes sur Glade que sur Diana, et plus
particulièrement à la Nouvelle-Orléane.


Ainsi écrit, ainsi fait. Peu de temps après son arrivée dans
la grande cité, Leonardo fut en mesure de proposer aux investisseurs potentiels
trois adjuvants d’un modèle entièrement nouveau sur Glade, bien que n’étant pas
sans offrir un certain nombre de ressemblances avec certaines méditations
théoriques assez courantes dans les ateliers des concepteurs de Diana.


L’une de ces inventions, appelée la Voix, établissait une
boucle électrophysiologique entre le larynx et les centres cérébraux concernés,
de sorte que le porteur de l’appareil pouvait, par la seule force de sa volonté
consciente, introduire dans ses intonations parlées ou chantées des éléments
soniques subliminaux qui agissaient directement sur l’esprit conscient de la
personne qui se trouvait devant lui, par l’intermédiaire de son système
auditif. Cela avait pour effet d’augmenter considérablement, par exemple, la
puissance de persuasion artistique d’un chanteur ou d’un artiste thespique,
sans compter celle des vendeurs et autres bagouteurs professionnels. Un autre appareil
était l’Œil d’Argus, constitué de minuscules lentilles de gels complexes
portées sur la pupille, électrosoudées aux centres visuels de telle manière que
leur possesseur pouvait en faire varier les propriétés optiques dans une large
gamme de longueurs d’onde et se donner ainsi directement accès à différents
domaines microscopiques, astronomiques, infrarouge ou ultraviolet, sans oublier
le cœur secret des alcôves d’amour les plus lointaines. Mais le plus
ésotérique, et peut-être le plus fantaisiste et immoral des trois, était celui
que Leonardo avait baptisé le Régal des Gourmets. Il permettait au plus glouton
et au plus biberonneur des épicuriens d’ajuster délibérément son métabolisme
d’un soir pour s’adonner librement à ses excès sans avoir à en payer les conséquences
le lendemain matin, ni en maux d’estomac ni en tour de taille.


Non seulement ces objets avaient une valeur de
commercialisation immédiate, mais ils établirent la réputation de Leonardo
Vanya Hana en tant qu’inventeur d’artifices dont on pouvait attendre d’autres
merveilles. Mon père n’eut aucun mal à trouver des investisseurs prêts à
financer l’installation de son négoce de luxe en termes particulièrement
favorables. Indeed, il aurait pu aisément créer une fabrik capable d’inonder la
planète de gadgets produits en série pour un coût des plus modiques, mais il
s’y était refusé pour des considérations d’esthétique personnelle, préférant
demeurer modestement un artisan prêt à adapter chacune de ses productions au
caprice et à la fantaisie de ses clients plutôt que devenir un magnat de
l’industrie. Sans compter qu’en préservant le caractère unique de ses œuvres et
la mystique de l’artisanat personnel, il maintenait les prix à un certain
niveau, de la même manière qu’un sculpteur ou un peintre qui refuse d’autoriser
la vente de reproductions sous licence préserve la valeur de ses originaux dans
les galeries.


Ma mère, pendant ce temps, donnait, à l’occasion, des
représentations tantriques dans les palais du plaisir, mais elle concentrait
principalement son attention et ses énergies sur le développement de ses
talents et de sa réputation en tant que guérisseuse tantrique, aidée, dans
cette entreprise, par les compétences scientifiques de mon père et par ses
connaissances approfondies dans le domaine de la bioélectronique du système
nerveux humano.


Au bout d’un certain temps, ayant accumulé un capital
suffisant, mes parents décidèrent de consolider leurs vistas professionnelles
et la vie domestique de leur ménage en acquérant une petite île privée sur
laquelle ils édifièrent la maison où je devais grandir. Le rez-de-chaussée de
la demeure était réservé à la boutique de Leonardo et au salon tantrique de
Shasta, qui jouissaient l’un et l’autre d’une façade publique sur deux côtés de
l’îlot, mais étaient reliés entre eux par l’intermédiaire d’arrière-salles, de
réserves et de corridors. Le premier étage, avec sa grande terrasse
panoramique, nous servait d’habitation, et l’on y avait accès par un escalier
indépendant qui donnait sur un jardin entièrement séparé des vistas
commerciales par une haie de purple cloud taillée selon différents agencements
ornementaux en accord avec la dernière mode en vigueur.


À l’occasion de mon cinquième anniversaire, la possibilité
de me retirer dans un univers de mon cru étant jugée indispensable à mon
développement ultérieur, un chalet de fantaisie fut construit pour abriter mes
jeux dans un coin de la jungle Doussamère qui jouxtait les profondeurs du
jardin. Là, toute petite, je passai de nombreuses heures avec des camarades de
jeux, et d’autres, encore plus nombreuses, sans autre compagnie que celle des
moussas de la jungle, que j’avais appris très tôt à attirer en leur offrant
quelques friandises glanées sur la table du petit déjeuner. De toutes les
créatures originaires de Glade, ces petits mammifères rusés, assez menus pour
tenir dans le creux de la main d’un enfant, et peu farouches au point d’y
rester picorer les moindres miettes, sont celles qui ont su se rendre les plus
chères au cœur des humanos, dont ils constituent le compagnon d’enfance favori.
En fait, ce sont plutôt, peut-être, les petits humanos de Glade qui sont les
favoris des moussas. Ces rongeurs à l’air de primate, au poil doré, aux yeux
d’émeraude, à la queue de ouistiti et aux oreilles décollées, ne survivent pas,
en effet, en cage ou en captivité. Ils se laissent mourir dès qu’ils se sentent
privés de liberté. Bien qu’ils soient abondants aux alentours de la
Nouvelle-Orléane, et fort à l’aise à proximité des habitations humanas, ils
daignent rarement descendre de leurs arbres pour s’approcher des adultes, même
si ces derniers leur offrent, d’une grosse main maladroite, les plus succulents
morceaux de choix. Mais mettez un enfant dans un jardin avec dans la main
quelques miettes de biscuit ou quelques baies savoureuses, et un moussa ne
tardera pas à apparaître. Souvent, indeed, lorsque, par négligence, je me
montrais les mains vides dans le jardin, les moussas n’en descendaient pas
moins des arbres, pour jouer avec moi, non sans me reprocher, par leurs pépiements
sifflants, ma coupable négligence.


Tel un petit moussa de la jungle, il m’arrivait souvent, le
soir, de sortir du jardin pour aller faire la coquette devant les clients ou
les amis de mes parents. De même que les enfants imaginent que les farces et les
pirouettes des moussas ne sont destinées qu’à leur amusement, sans doute les
adultes des salons maternel et paternel s’imaginaient-ils que l’étrange
créature bientôt désignée par tout le monde sous le nom de « kleine Moussa »
ne fréquentait leur domaine que pour leur propre amusement.


Mais dès l’instant où leur kleine Moussa fut en âge de
comprendre quoi que ce fût aux choses de la vie, elle comprit, comme les
moussas de la jungle, que ces êtres merveilleux, avec leurs vêtements
extravagants, leurs histoires incompréhensibles, leurs parfums étranges et
mystérieux et leurs poches secrètes pleines de friandises, existaient, en fait,
comme le jardin, le fleuve et les myriades de bruits, d’odeurs et de couleurs
féeriques de la Nouvelle-Orléane ou, indeed, du monde entier, existaient
surtout pour son propre plaisir.
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La petite Moussa passa donc son enfance à folâtrer avec les
créatures de son jardin, la clientèle de ses parents et les enfants privilégiés
des citoyens de la high society néo-orléane. Of course, il me fallut attendre,
pour pouvoir apprécier l’ambiance raffinée du salon parental, que mon éducation
de base fût un peu plus avancée et que l’on me prêtât suffisamment de maturité
pour me laisser aller toute seule à l’institut de mon choix et m’aventurer dans
les rues de la cité avec mes petits camarades de jeux.


La conscience que j’avais d’occuper une place privilégiée
dans l’ordre naturel des choses devint rapidement plus aiguë que la réalité
elle-même. À mesure qu’augmentait mon intérêt pour le vaste monde qui
m’entourait, à mesure que j’apprenais à écouter et lire à grande vitesse les
cristaux de parole, à mesure que l’on m’enseignait les rudiments de
l’esthétique, l’histoire de notre cité, de la planète et de notre espèce, à
mesure, también, que mes professeurs me familiarisaient avec les sciences, les
sprachs en mutation du lingo humano, les principes de base des mathématiques
und so weiter, je commençais à m’apercevoir que le discours qui fermentait dans
ma petite tête comme un habillement de moussa dans le jardin de mom and daddy
n’était rien d’autre, dans une large mesure indeed, qu’une version un peu plus
élevée et raffinée des enseignements de mes différents maîtres de l’institut.


C’était là, por lo meno, un rude satori pour une petite
fille de huit ou neuf ans, et cela ne se traduisait pas toujours, dans la salle
de classe, par une humilité flagrante. Pendant que mes professeurs péroraient à
différents niveaux sur des sujets jugés à la portée d’un enfant par les
maestros des théories du développement, pendant qu’ils soumettaient ces textes
simples à mon attention distraite, à la maison, de véritables virtuoses des
mêmes arts et des mêmes sciences discutaient à longueur de soirée des aspects
les plus ésotériques de ces mêmes questions en attendant de bénéficier des
attentions de ma mère ou des équipements de mon père, ou encore, tout
simplement, de se détendre autour d’une table chargée de bons vins et
victuailles, en compagnie de mes parents et de moi-même.


Tandis que je commençais à explorer de manière de plus en
plus autonome les fabuleux territoires de Rioville, seule ou accompagnée de mes
camarades d’école, les concepts de renom et de célébrité commençaient à
imprégner ma weltanschauung jusque-là trop naïve et trop parfaitement
égalitaire. Flânant dans une galerie ou dans une autre pour admirer des
tableaux, des holos ou des bulles universelles, il m’arrivait fréquemment de
découvrir que le créateur de telle œuvre m’avait fait sauter sur ses genoux, ou
que le Ari Baum Gondor qui avait lancé les minuscules écosphères à l’origine de
tous ces discours était le même Ari que celui qui me fournissait mes sucreries
préférées, ou encore que j’avais festoyé, pas plus tard que la veille, avec le
peintre dont les tableaux étaient considérés comme le fin du fin de la saison
artistique. Lorsque j’assistais à un concert, une fête ou un bal,
j’applaudissais souvent des artistes qui avaient, aussi loin que mes souvenirs
remontaient, donné les mêmes représentations, en privé, pour mon très grand
amusement. Les bibliothèques étaient pleines de cristaux de parole gravés par
mes tios et tias, et il m’arrivait régulièrement de dîner dans des salons
culinaires où officiaient des maestros et maestras qui s’étaient précédemment
assis à la table de mes parents.


En bref, je ne tardai pas à m’imprégner de l’idée que
l’humanité pouvait se subdiviser en deux catégories : les gens célèbres et
les anonymes. Les créateurs musicaux, artistiques, littéraires ou
scientifiques, et les simples consommateurs de leurs productions, l’élite de la
high society, la masse de la gente ordinaria. Pour ma part, ainsi que le
démontraient amplement mes propres yeux et mes propres oreilles, étant issue de
la première catégorie, je devais être comptée, par droit de naissance, au
nombre des créatures spéciales privilégiées par la destinée.


Ce qui ne signifie nullement que mon ego gonflait
monstrueusement par rapport à la moyenne des enfants de dix ans. Le cercle de
mes camarades de jeux était le même, dans son ambiance, que celui des adultes,
leurs parents. Dans le domaine scolaire, si j’étais une élève douée, je ne
brillais pas par mon enthousiasme ou mes motivations pour la poursuite d’études
approfondies. Je me contentais, le plus souvent, de brouter d’une matière à
l’autre avec un minimum d’efforts, peu convaincue de la valeur spirituelle,
intellectuelle ou karmique des enseignements qui m’étaient prodigués.


En cela, et bien qu’une telle généralisation m’eût sans
doute profondément offusquée à l’époque, je pense que j’étais tout à fait
représentative du stade de préadolescence de notre espèce. La matrice
biochimique de la passion, qu’elle soit intellectuelle, artistique, politique,
spirituelle ou sexuelle, ne peut tout simplement pas être engendrée par le
métabolisme humain prépubescent. L’apparition de la puberté entraîne une série
de transformations psychiques tumultueuses, littéralement comparables aux
effets provoqués par l’ingestion d’une puissante substance psychoactive. Alors
que la première et la plus évidente des manifestations psychosociologiques de
cette véritable révolution biochimique est l’éveil de cette passion humaine
présensitive que nous appelons l’instinct sexuel, une fois que la matrice
biochimique de la passion elle-même a fait son chemin dans la physiologie d’une
jeune fille, la soif moléculaire de nouveauté, d’excitation somatique et
d’aventure spirituelle conduit à rechercher la satiété polymorphe dans tous les
domaines.


Biochimiquement parlant, l’adolescence est une perte
d’innocence endocrinienne dans la mesure où elle ouvre l’esprit humain à toutes
les possibilités et à tous les dangers des motivations passionnelles autrement
déniées au métabolisme juvénile. Et cependant, il n’existe pas de plus parfaite
naïveté que celle d’un être récemment parvenu à la puberté, qui perçoit le monde
à la fois par l’intermédiaire de ses sens et à travers un esprit radicalement
augmenté, transformé et amplifié par la psychochimie de l’adolescence.


Dans nombre de cultures terrestres primitives, avant que la
psychosomie se fût développée en tant que science ou que les bases
bioélectroniques des tantras eussent été éclaircies, toutes sortes de
mécanismes sociaux bizarres et totalement anti-productifs se sont mis en place,
visant soit à « contrôler » ces passions adolescentes en partant d’un
point de vue adulte, soit à supprimer leurs manifestations extérieures, soit
encore, dans le pire des cas, à en capturer, canaliser et détourner les
énergies au service de dogmes théocratiques, d’agressions territoriales, ou
simplement pour la commodité du corps politique adulte.


Dans la mesure où la première, la plus simple et la plus
forte, somatiquement parlant, de toutes les passions naissantes des adolescents
est, comme il se doit, le désir sexuel, la plupart de ces désastreux mécanismes
de contrôle social ont consisté, grosso modo, à en retarder, transposer ou même
supprimer entièrement toute expression amoureuse naturelle.


Le résultat, of course, fut exactement conforme à ce que la
psychosomie moderne avait prédit. Révolte adolescente polymorphe contre l’autorité
adulte, naissance de subcultures adolescentes violemment séparatistes,
consommation aveugle et abusive de substances psychoactives sans étude
préalable de leurs effets, névroses, dépressions nerveuses, hystérie,
romantisation du suicide, militarisme, cruauté envers les animaux, mépris des
études.


Fortunately, notre deuxième Âge des étoiles a depuis
longtemps laissé derrière lui cette véritable torture d’esprits innocents, et
mes premières expériences dans l’assouvissement de cette nouvelle soif
somatique furent menées, comme il est naturel, séant et esthétiquement
satisfaisant, dans le pavillon de jeux du jardin familial.


On ne peut guère dire que je me considérais précisément
comme une jeune novice maladroite dans les arts amoureux, même à l’occasion de
mon premier pas de deux dans ce bucolique boudoir. N’étais-je pas, finalement,
la fille de Shasta Suki Davide, maestra tantrique ? N’avais-je pas grandi
imprégnée de sa science ? N’avais-je pas, mue par une curiosité enfantine,
feuilleté maintes fois le catalogue des positions, bien avant que leurs
représentations illustrées eussent été capables de susciter en moi autre chose
qu’un intérêt purement théorique ?


Indeed, je n’étais pas indifférente au profit que peuvent
apporter de bonnes études au point de négliger d’approfondir les textes lorsque
la finalité desdites études devenait délicieusement actuelle. Et je ne
négligeai pas non plus d’interroger ma mère pour avoir son avis professionnel,
ni d’essayer de persuader mon père de mettre dans la balance à la fois sa
connaissance de la neurophysiologie humaine et son expérience plus générale sur
la manière dont les hommes se laissent transporter de plaisir.


Force m’est d’avouer, verdad, que j’avais décidé de me
conformer à l’enviable réputation d’une honorable femme fatale alors que
j’étais encore vierge, car une telle mystique avait de quoi non seulement
m’assurer, parmi mes pairs, une meilleure perception de ma propre centralité,
mais aussi me gagner les faveurs amoureuses de n’importe quel garçon, ou
presque, qui aurait l’heur d’éveiller mon intérêt.


Mes premières faveurs, je décidai, d’une manière peut-être
un peu trop calculée, de les accorder à un joli gars de quatorze ans connu sous
le nom de Robi. Outre que son long corps mince, presque imberbe, et ses grands
yeux bleus avaient éveillé, dans mes profondeurs, l’écho adéquat, il se
montrait, bien que d’un an plus vieux que moi, d’une timidité charmante avec
les filles, ce qui ne l’empêchait nullement, par manière de compensation, de
frimer parmi les garçons.


Je n’ignorais pas qu’un plein déploiement tantrique de mes
talents en compagnie de Robi – surtout s’il était, comme je le
soupçonnais, encore puceau – me ferait rapidement une bonne publicité
parmi les garçons figurant au nombre de nos amis communs, ce qui aurait pour
résultat d’établir, à l’issue de cette première d’amour, ma mystique d’amante
de haute volée.


Attirer Robi sous ma tonnelle fut un jeu d’enfant qui
consista simplement à lui lancer, en présence de ses copains, une invite
dépourvue de toute ambiguïté. Mais c’est lorsque nous nous retrouvâmes seuls
dans le pavillon de jeux de mon jardin que sa molle disposition devint
tristement apparente, en contradiction avec ses piquantes velléités verbales.


Sans me laisser démonter par ce phénomène dûment répertorié
dans les cristaux de parole que j’avais parcourus en guise de préparation,
j’appliquai à l’objet de nos inquiétudes une séquence-remède orodigitale qui ne
me sembla pas, au début, avoir d’autre effet que d’empenauder encore davantage
le pauvre niño, sans doute par son niveau inattendu de sophistication
tantrique, mais qui permit bientôt de détourner son attention des incertitudes
du psychisme d’un jouvenceau immaculé pour la recentrer sur la froideur plus
naturelle d’un juvénile lingam.


Une fois éveillée la mâle ardeur qui sommeillait en Robi, il
se transforma en un participant enthousiaste, quoique d’une précipitation
passablement malhabile. Il conclut sommairement par une prestation tantrique
des plus rudimentaires et dut s’imaginer, comblé, que l’opération s’était
déroulée à un niveau de satisfaction esthétique pleinement acceptable pour
toutes les parties concernées. En réalité, tout n’avait fait que commencer à
peine, car j’étais décidée à essayer por lo meno une douzaine de positions de
base, chacune avec plusieurs variantes, et à atteindre, en chemin, plusieurs
pics tantriques, sans laisser retomber la tension jusqu’à ce que j’eusse acquis
la certitude absolue qu’il était, de son côté, totalement, exhaustivement et
définitivement vidé, sans espoir aucun de pouvoir raviver son flambeau.


Bien que j’eusse perdu le compte quelque part après les
quatre ou cinq premiers mouvements de notre symphonie tantrique, et que je
n’eusse probablement pas même atteint le premier de mes objectifs artistiques,
bien que ma propre physiologie de fille à peine pubère m’eût laissée loin de
tout ce qui pouvait ressembler à un orgasme de palier, il ne faisait aucun
doute que le niño était bel et bien épuisé. Je n’abandonnai le combat que
lorsque ses gémissements de plaisir eurent depuis longtemps cédé la place à des
supplications de grâce et que sa virilité eut ouvertement admis sa défaite face
à l’impossibilité physique de remonter à la charge.


Prétendre que Robi quitta notre rencontre amoureuse la queue
basse serait descendre au niveau de la plus vulgaire hyperbole. Indeed, il s’éloigna
du jardin d’une démarche titubante qui n’avait rien de particulièrement
triomphant, bien que, à en juger par les événements subséquents, sa version de
l’affaire, lorsqu’il l’ébruita, semblât avoir considérablement gagné en
machisme.


La preuve en est que je devins bientôt le fier réceptacle
des attentions d’un grand nombre de mâles en rut formant un smörgasbord de
soupirants parmi lesquels je n’avais qu’à faire mon choix, évitant soigneusement
d’offrir mes prestations tantriques à des connaisseurs plus âgés, plus
critiques ou plus expérimentés de cet art, en attendant que ma mystique fût
mieux établie et mon expérience assez vaste pour me donner l’assurance qu’elle
survivrait au contact de garçons dont la volonté de maîtriser les arts
tantriques n’était pas moins sérieuse et diligente que la mienne.


Je pus alors, at last, amorcer des liaisons dans lesquelles
le plaisir que je recherchais (et que, souvent, je recevais) était égal à celui
que j’offrais en ce qui concernait la satisfaction de mon sens élevé de
l’auto-admiration. Une authentique affection mutuelle en découlait, qui
fleurissait sur l’arbre de la passion, bien que je fusse encore bien trop
éprise de ma réputation en tant qu’adepte du tantrisme, et bien trop assoiffée
de nouvelles expériences pour seulement envisager de signer quelque pacte que
ce fût dans le domaine de l’amour éternel ou de l’exclusivité sexuelle.


 


 


C’est donc à travers la sexualité que la dimension mâle
pénétra dans mon existence, et avec elle l’exploration dyadique des
possibilités d’aventure passionnelle transcendant celles d’une simple alcôve
d’amour. Indeed, de même que le plus avide et le plus performant des amants ne
saurait passer plus de quelques heures par jour en étreintes proprement dites,
de même l’esprit de la passion adolescente ne saurait accepter de confiner sa
sphère d’attention et sa soif de nouveauté et d’aventure dans le seul domaine
érotique.


C’est ainsi que la porte de l’alcôve s’ouvrit aussi pour moi
sur le vaste monde alentour, chaque nouvel amant étant en même temps une
personne à part entière possédant ses passions, ses intérêts et même ses
obsessions au-delà de l’objet de son désir amoureux, et étant plus que désireux
de les faire partager à une entreprenante amie.


De cette manière, la kleine Moussa, sans trop se rendre
compte de la transition, cessa d’être une enfant qui se contente de folâtrer
dans un monde d’enfants pour devenir une adolescente dont le jardin des jeux
n’était plus seulement celui de ses parents, mais la Nouvelle-Orléane elle-même
et ses abords.


Avec Genji, j’appréciai pour la première fois à leur juste
mesure la variété des styles culinaires offerts par Rioville, et j’appris à
faire la différence entre un chef-d’œuvre gastronomique et un plat ordinaire.
Je devins également experte, modestement, dans le domaine œnologique.


Pallo était un obsédé de musique, et je dus visiter en sa
compagnie une bonne centaine de salles de concerts, de tavernas et de hauts
lieux al fresco.


Ma liaison avec Cort fut mouvementée et tumultueuse. Mes
parents saluèrent avec soulagement le moment où je commençai à me fatiguer de
lui, car c’était un aficionado des substances psychoactives qui faisait montre
de plus d’enthousiasme tapageur que de savoir précis ou de discernement de bon
aloi.


Ali pilotait des Eagles, ces grandes ailes planantes
ultralégères remplies d’hélium, qui nous firent survoler les terres, les
rivières et les mers avec l’enthousiasme magique propre au vol libre, mais non
sans péril pour nos vies et nos membres.


Peut-être le soupirant que mes parents considéraient avec le
plus de suspicion était-il Franco, qui m’emmenait dans ses expéditions,
quelquefois trois ou quatre jours d’affilée, dans la jungle Doussamère, avec
nos seuls pieds comme moyen de locomotion, des étourdisseurs pour nous protéger
de la faune la plus belliqueuse, et de vulgaires couvertures à disposer sur la
mousse en guise de lit.


Qu’il ne soit pas dit que je devenais simplement le miroir
des passions de mes amants. J’avais mes intérêts à moi, que je partageais avec
eux, même si aucun n’atteignait les sommets d’une incontournable obsession. Être
mon compagnon signifiait fréquenter les galeries d’arts graphiques, connaître à
fond les styles des bulles universelles, remonter à motoski le rio Royal sur
cent kilomètres ou plus, devenant quelque chose comme la mouche du coche de
toute la circulation fluviale, et se livrer à d’interminables parties d’échecs
au demeurant plutôt médiocres. Il régnait, dans les sphères où j’évoluais, un
phénomène de fertilisation croisée des passions et des intérêts adolescents.
Ainsi, en dînant avec moi, Pallo finit par acquérir une certaine sophistication
culinaire qui lui manquait, Franco vit s’ouvrir devant lui de nouveaux horizons
psychochimiques, et Cort lui-même fut contraint de se lancer à travers ciel
derrière un Eagle. Bref, à dix-sept ans, j’appartenais à une société bien à
moi, ainsi qu’à un cercle d’amis, amants, rivaux, anciens ou futurs soupirants
qui reflétaient, à leur manière modeste, la cohésion sociale, les liens et
intérêts multirelationnels, et le mode de vie indépendant des habitués du salon
parental, faute d’être le miroir de leur profond engagement professionnel,
artistique ou scientifique.


Si j’ai donné l’impression que l’érotisme, les toxifiants,
l’aventure, les activités sportives et les amusements en général occupaient
dans notre vie une place bien plus centrale que nos études académiques, il ne
faut pas négliger le fait que les exigences de ces dernières, aussi bien en
temps qu’en intensité, étaient délibérément relâchées par les gros futés de
l’université après l’âge de seize ans. Car les inclinations naturelles de
l’adolescent lui font plutôt rechercher les plaisirs qui dominaient alors notre
attention, et lui attacher les ailes au nid d’une activité trop studieuse
reviendrait uniquement à faire la démonstration stérile que les études sont un
fardeau amer et sinistre imposé par les parents et la société au lieu d’être
une source de joie, une aventure intellectuelle correspondant aux élans du
cœur.


À l’âge de seize ans, indeed, l’éducation reçue durant
l’enfance est dans sa phase terminale. Ayant appris à lire, à composer sur les
cristaux de parole, à maîtriser les mathématiques de base et les variations
infinies des différents sprachs du lingo humano, ayant acquis une teinture
suffisante de l’histoire de l’espèce et des sciences humanas, ayant été au
moins en contact avec l’éventail des disciplines spirituelles et physiques
propres à assurer le développement individuel und so weiter, l’étudiant non
motivé de l’intérieur n’a que peu de chose à apprendre qui soit d’une valeur
durable. Il possède désormais les outils qui permettent de développer le corps,
l’esprit et l’intelligence ; mais jusqu’à ce qu’il découvre sa lumière
propre, son image centrale personnelle de ce qu’il souhaitera devenir en tant
qu’adulte de l’espèce à laquelle il appartient, ainsi que la nature véritable
de ses passions intellectuelles, tout enseignement trop sérieux et trop
spécialisé imposé à son esprit encore immature équivaudra à jeter des perles
aux pourceaux.


Ce qui ne signifie nullement que mes camarades et moi nous
ne profitions pas lentement de la leçon tandis que notre éducation s’étiolait
au fil d’un interminable été d’indolence et de plaisir. Bien que certains
fussent plus doués que d’autres sur ce chapitre, et bien que mon satori dût se
prolonger jusqu’à l’âge de dix-huit ans, la leçon que nos parents et
professeurs voulaient, avec sagesse, nous faire apprendre par nous-mêmes dans
notre oisiveté était que l’existence idéale du jeune adolescent, faite d’amusement,
de toxification, d’érotisme, de sport et d’aventure facile, et libre de tout
travail, contrainte ou étude forcée, finit par devenir aussi écœurante qu’un
régime alimentaire composé exclusivement de pâtisseries raffinées. À travers l’abus
prolongé des amusements, on apprend ce que c’est que l’ennui, et
lorsqu’on a atteint, au bout de ses propres efforts, cet état karmique, on est
prêt à aborder le saut quantique suivant du développement spirituel, qui est le
wanderjahr.


Of course, j’avais appris maintes choses sur l’histoire du
wanderjahr lors de mes années d’institut, et je savais depuis l’enfance que moi
aussi, un jour, je goûterais à la vie de l’Enfant de la Fortune.


Les premières descriptions du wanderjahr en tant que stade
conscient du développement humano remontent à l’Europe médiévale, où les
étudiants – uniquement mâles, hélas, à l’époque – partaient à pied
par les routes et les chemins, soit comme Enfants de la Fortune sponsorisés, soit
en tant que mendiants, avant de s’embarquer dans leurs études universitaires.
Certains auteurs, cependant, attribuent à la tradition des origines plus
anciennes et plus universelles. Ils citent, par exemple, les moines itinérants
de Hind et des Han, la quête du nom chez les futurs guerriers Peaux-Rouges, ou
encore les années passées par les jeunes Masaïs à vagabonder loin de leur tribu
avant les rites de la puberté. Sans oublier les périodes d’errance des Abos,
und so weiter.


Pour une raison ou pour une autre, le wanderjahr sembla
disparaître provisoirement avec l’avènement du stade industriel de l’Âge
terrestre, où l’éducation spirituelle des jeunes en vint à être considérée
comme un élément de frivolité indolente à la lumière de ce qui semblait être, économiquement
parlant, la nécessité pratique de faire de la jeunesse oisive une partie
productive de la force de travail de la nation, après un passage ininterrompu
de l’école à l’université.


Le wanderjahr, longtemps en sommeil, reparut à l’aube de l’Âge
spatial, sous la forme assez chaotique de la révolte adolescente contre ce même
concept. Hélas, les Enfants de la Fortune de cette époque, loin de se voir
attribuer avec sagesse, par la société, une période d’errance et de liberté,
entre l’école et le commencement des études sérieuses, pour découvrir leur
vocation d’adulte et leur vrai nom, devaient, trop souvent, fuir le domicile
parental à un âge beaucoup trop tendre, à moins qu’ils ne se soient déjà lancés
dans des études universitaires sérieuses avant de se rendre compte qu’ils ne
savaient même pas qui ils étaient eux-mêmes, et de tout planter là dans un état
de crise karmique et de confusion totales.


Le regrettable résultat de tout cela était un désordre
indescriptible et un conflit hargneux entre la jeunesse et la maturité, le
social et le spirituel, entre la quête universelle de l’identité morale et les
contraintes d’une éducation formaliste, mais aussi entre les impératifs
endocriniens et le corpus politique. Plus d’une éducation, interrompue en cours
de route, ne fut jamais menée à son terme. D’autres ne prirent même jamais un
départ honnête. Et il arriva que ceux que l’on avait irrémédiablement empêchés
de mener l’existence d’un Enfant de la Fortune se réveillèrent, comme d’une
transe, dans la fleur de l’âge, pour se retrouver étrangers dans leur propre
corps.


Une fois de plus, le wanderjahr sombra dans une période
d’opprobre social, car le résultat obtenu en forçant la mentalité juvénile à se
révolter de manière chaotique au lieu de cultiver l’Enfant de la Fortune d’où
devait émerger l’adulte responsable de ses motivations spirituelles était tout
le contraire de celui qui avait été escompté. Et seuls les Archies furent en
mesure de porter le flambeau jusqu’au premier Âge des étoiles.


Cependant, lorsque l’invention du jump drive ramena la durée
moyenne des voyages interstellaires à quelques semaines au lieu de décennies ou
même de générations, le wanderjahr resurgit dans toute sa splendeur en tant que
rite du passage de l’enfance à la maturité.


Of course, en ce deuxième Âge des étoiles, les Enfants de la
Fortune ne voyagent pas à pied de ville en ville, ni à travers les mers et les
continents d’une planète unique. Ils parcourent, on the contrario, les mondes
épars colonisés par l’homme, douillettement installés dans le sommeil hors du
temps des dormodules de leurs vaisseaux cosmiques, ou bien en qualité de
passager d’honneur de la culture flottante, si toutefois la fortune de leurs
parents le permet.


À notre époque, en effet, l’Enfant de la Fortune ne fuit
plus la maison pour se révolter contre l’autorité parentale ou politique. Il
s’en va avec la bénédiction des deux, qui ne signifie pas nécessairement
largesse du côté du porte-monnaie. Ceux qui leur souhaitent buon viaggio ont
eux-mêmes vécu leur propre wanderjahr avant de se choisir un libre-nom en
hommage aux adultes qu’ils sont devenus.


La décision de se lancer dans le wanderjahr est presque
toujours prise entre les âges de seize et dix-neuf ans. Et l’on ne peut nier
que la société s’applique à labourer et à fertiliser le terrain où surgira la
fleur de jeunesse, car elle cherche justement à inculquer à l’adolescent qui
vit son interminable été oisif après ses études la certitude que son rêve de
paradis parfait n’est pas l’ultime Thulé de l’esprit humano, et que le moment
doit inéluctablement arriver où l’on continue de faire la route de son propre
chef. L’un après l’autre, les membres les plus âgés de notre petit cercle
d’amis et d’amants commencèrent à annoncer leur désir de quitter le jardin des
plaisirs juvéniles pour partir à la conquête d’autres mondes, et j’eus l’amer
sentiment d’être trahie lorsque je vis leurs moues condescendantes et leurs
airs supérieurs de camarades d’hier qui se croient soudain devenus plus
intelligents parce qu’ils ont un an de plus et qu’ils viennent dire adieu. Je n’étais
plus la précoce femme fatale recherchée par ses aînés. Je commençai à repousser
une vie sociale extérieure que je voyais de plus en plus decadente pour m’attacher
progressivement au mal qui, de l’intérieur, rongeait mon esprit insatisfait.
Conformément à l’esthétique karmique, le moment où ce malaise spirituel se
cristallisa en résolution satorique survint avec toute la clarté et toute la
précision d’un très classique kôan.


J’étais couchée dans mon alcôve de jardin avec Davi, un
garçon de quelques mois mon cadet, à qui j’accordais mes insignes faveurs
depuis moins de trois semaines, plus par ennui et peut-être par charité que par
très haute passion.


Alors que nous étions dans les bras l’un de l’autre pour ce
que je croyais être une simple pause entre deux actes, je le sentis devenir
subitement lointain, comme rétracté en lui-même. Au bout d’un moment, il
s’arracha à mon contact et alla s’asseoir sur un coussin par terre, à une
distance pas très grande mais néanmoins significative, les yeux baissés, les
épaules voûtées, comme s’il cherchait à rassembler son courage pour m’annoncer
l’existence de quelque rivale dans ses amours.


— Qué pasa ? lui demandai-je avec tout juste un
soupçon de bouderie circonspecte dans la voix, car la question de ma priorité
dans ses affections, d’une part, était au plus haut point indifférente à tout
mon être, sauf, peut-être, à mon amour-propre, et même, dans un tel cas, la
meilleure attitude à adopter, d’autre part, me semblait être d’affecter un air
de calme supérieur et olympien.


— Verdad, tu es la plus fougueuse amante que j’aie
jamais eue, murmura mon prétentieux compagnon.


— Verdad, approuvai-je assez sèchement.


Vu la modestie de sa mystique à cet égard parmi nos pairs,
et vu aussi ses capacités plus que moyennes dans le domaine des arts
tantriques, c’était une plaisanterie qui laissait mon cœur de fillette
passablement indifférent.


— Ne me rends pas la tâche plus difficile, gémit-il,
croisant mon regard avec une moue, et visiblement soulagé de pouvoir troquer
son inconfort timide contre un semblant de joute oratoire avec moi.


— Détends-toi, Klein Davi, lui dis-je dans une
intention tout à fait opposée, indeed. Si tu as peur de me blesser par la
confession de quelque autre amour, sois assuré, pauvre niño, que je possède
moi-même plus d’amants que je n’en ai réellement besoin pour le passé, le
présent ou l’avenir, et que je survivrai certainement à l’aveu de tes
peccadilles.


Mais cette pique, au lieu de le faire tiquer, lui tira un
sourire niais, du moins à ce qu’il me sembla.


— Ah ! Je savais bien que tu me comprendrais,
soupira-t-il, soulagé.


— Qui est-ce, alors ? Andréa ? Flore ?
Belinda ? demandai-je avec une nonchalance à la fois feinte et réelle.


Verdad, si les assiduités de cet amant (qui pour moi
appartenait déjà au passé) avaient dû s’éterniser, elles auraient constitué un
pénible fardeau pour mon cœur indifférent. Mais l’idée insensée que ce cretino
pût préférer aux miennes les faveurs d’une autre était un crime de lèse-majesté
que je ne pouvais accueillir qu’avec un amusement hautain.


Une fois de plus, cependant, ma perception de la situation
se révéla être en conflit avec la réalité.


— Il n’y a personne d’autre, Moussa, me dit-il. Comment
cela se pourrait-il ? De toutes les filles que je connais, tu es la seule
qui m’inciterait à rester.


— Qui t’inciterait à rester ?


— Verdad, je serais bien tenté de rester à cause
de toi, mais…


— Mais quoi, mon cher dumpkopf ? Vas-tu
m’expliquer enfin de quoi tu parles depuis tout à l’heure ?


Il me regarda comme si c’était moi qui n’arrivais pas
à trouver le sprach exact pour me faire comprendre.


— Je commence mon wanderjahr dans huit jours,
balbutia-t-il. La semaine prochaine, l’Aigle Ardent appareille à
destination de Nova Roma, avec moi à bord. Mes parents m’ont déjà acheté mon
billet.


Il était exultant. Son visage resplendissait.


— Fantastique, nê ? s’exclama-t-il. Le Palazzio de
l’Aigle Ardent est dirigé par le domo Athene Weng Sharon ! Ma mère
a déjà fait le voyage, et il paraît que les décors sont splendides, l’animation
superbe et l’ambiance exaltante. Le kitchen maestro, Taï Don Angelico, est l’un
des six plus grands de toute la culture flottante !


— Tu vas… tu vas partir faire ton wanderjahr la semaine
prochaine ? bégayai-je. Comme passager d’honneur ?


Pourquoi cette révélation inattendue me piqua-t-elle au vif
comme aucune rivale à l’existence insidieusement dévoilée n’aurait su le faire ?
D’où me venait ce sentiment aigu de perte irrémédiable ? Que représentait
Davi pour moi, sinon un amant de passage dont le souvenir, déjà, s’éloignait ?
Pourquoi ce désir de le retenir ici avec moi, que je ne pouvais nier et que je
m’expliquais encore moins ?


— Of course, dit-il gaiement, répondant à ma question
comme si l’importance du ton sur lequel je l’avais posée lui échappait
entièrement. Mes parents, comme tu le sais sans doute, ont les moyens de
m’offrir ce voyage de monde en monde dans les meilleures conditions matérielles
possibles. Pourquoi me laisseraient-ils stocker comme un vulgaire quartier de
viande en électrocoma alors qu’ils sont assez riches pour me donner accès à la
culture flottante sans même s’apercevoir que leur compte a été débité ? Je
suis sûr que ton père et ta mère n’en feront pas moins pour toi.


— Bien sûr, répliquai-je, bien que le sujet n’eût
jamais été abordé entre mes parents et moi. Mais pourquoi toute cette
précipitation ? La vie sur Glade est-elle devenue si terne ? La
Nouvelle-Orléane ne va-t-elle pas te manquer ?


— Précipitation ? Mais je vais avoir
bientôt dix-huit années standard ! Beaucoup de nos amis sont partis faire
leur wanderjahr bien avant d’avoir atteint cet âge avancé !


Cet âge avancé… ? Mais ce nigaud était plus
jeune que moi ! Toute ma vie, j’avais voulu, ou du moins essayé de me
faire passer pour plus vieille ou plus mûre que je ne l’étais réellement, et
voilà que tout à coup cet imbécile me donnait l’impression d’être une vieille
came de dix-huit ans ! Pour la première fois de ma vie, voilà que je
souhaitais ardemment être moins chargée d’années. Peut-être est-ce à cela,
comme certains le prétendent, nicht wahr ? qu’on reconnaît le moment où
une femme cesse d’être une petite fille.


— Quant à la Nouvelle-Orléane…, était en train de
balbutier Davi, entièrement aveugle et indifférent aux ravages que son bavardage
exerçait sur moi.


— Quant à la Nouvelle-Orléane ? répétai-je
incisivement.


At last, Davi parut se rendre compte que ses paroles n’étaient
pas accueillies avec un enthousiasme follement avide, bien que l’idée qu’il pût
être à l’origine d’un mal de vivre non négligeable n’eût apparemment pas
effleuré son étroit esprit macho. Il me caressa la joue, comme on console un
enfant, en disant :


— Quant à la Nouvelle-Orléane, c’est surtout toi, ma
petite Moussa, qui vas me manquer. Indeed, depuis près d’un an, je n’ai rêvé à
rien d’autre que de devenir ton amant. Sans cela, il y a longtemps que je
serais parti. Verdad, si nous n’avions pas déjà passé tout ce bon temps
ensemble, je crois que j’hésiterais encore. Mais pour le reste…


Il sourit, haussa les épaules, prit mon visage dans ses deux
mains et m’embrassa comme un vrai homme. Sur le moment, tout au moins, je
retrouvai le charme naïf et sincère qui lui avait gagné une menue portion de
mon cœur.


— N’avons-nous pas fait le tour, toi et moi, de tout ce
qu’il y a à voir, à essayer et à goûter pour des enfants de la Nouvelle-Orléane ?
reprit-il. C’est la ville la plus merveilleuse de tout notre monde, et nous
l’aimons passionnément. Mais ayant exploré à fond tous ses plaisirs, n’est-il
pas naturel que nous songions maintenant à voir autre chose ?


Je contemplai en silence le jeune amant dont j’avais fait
jusqu’à présent si peu de cas, voyant pour la première fois en lui l’adulte
noble et généreux qu’il deviendrait probablement bientôt, et ce moment d’adieu,
verdad, fit vibrer dans mon cœur des profondeurs jamais atteintes.


— Bientôt, c’est toi qui deviendras à ton tour l’Enfant
de la Fortune, mi Moussa, nê ? continua Davi d’une voix douce. Crois-tu
que j’aurais pu rester vivre ici indéfiniment avec toi, sans jamais connaître
mon vrai nom de route ? Crois-tu que tu serais restée vieillir avec moi
sans jamais désirer visiter d’autres mondes ?


— Non, répondis-je dans un souffle.


— Dans ce cas, séparons-nous bons amis. De toutes les
bonnes choses que Glade a représentées pour moi, je peux t’assurer qu’aucune ne
vaudra jamais les bons moments que nous avons passés ensemble. Le meilleur
souvenir qu’on emporte de chez soi ne se doit-il pas d’être le dernier ?


— Voilà ce que j’appelle noblement parler, mon cher
Davi, lui dis-je avec une tendresse qui avait rarement effleuré, jusqu’alors,
mon jeune cœur sans expérience. Amis pour toujours, et puisse ta route te
rencontrer un jour. Buon viaggio.


Je l’embrassai une dernière fois, autant pour cacher mes
larmes que pour lui dire adios. De tous les souvenirs que je garde de ma
planète natale, le meilleur, indeed, restera celui de ce baiser à mon dernier
amant de là-bas.


Après le départ de Davi, je sortis dans le jardin pour
m’asseoir sous les frondaisons des grands arbres, perdue dans des pensées
informes. Le ciel était sans nuages, l’air limpide et le soleil agréablement
chaud. Je m’aperçus bientôt, à leur pépiement continu, que les petits moussas
étaient là dans les hautes branches.


Un long moment, je restai là à contempler les arbres où, de
temps à autre, une forme dorée passait comme un éclair. Il me semblait que de
petits yeux brillants, couleur d’émeraude, m’épiaient à travers les brumes
vertes de mon passé innocent. Niaisement, je me pris à souhaiter que les
compagnons de mes jeux d’enfance descendent une dernière fois se nicher dans
mes mains, pour dire, eux aussi, adieu à une Moussa qui appartenait désormais
au passé.


Of course, aucun ne descendit jamais, pas même lorsque
j’allai chercher dans le pavillon de jeux quelques miettes de gâteau que je
leur offris aux creux de mes mains, renouant avec un geste oublié depuis des
années. Et tandis que le ciel commençait à s’assombrir au-dessus du jardin de
mes parents, j’essayai de me rappeler à quel moment pour la dernière fois la
petite Moussa avait tenu dans ses mains fragiles l’une de ces minuscules
créatures qui lui avaient donné son nom, ou même, indeed, à quel moment elle
avait eu pour elle sa dernière pensée d’amour.


Mais je fus incapable de m’en souvenir. Et cette incapacité
me fit comprendre que ce n’étaient pas les moussas qui m’avaient failli, mais
le contraire.


À l’instant même de cette illumination satorique, une forme
dorée s’immobilisa sur une branche basse, la queue enroulée à une liane pour
garder l’équilibre dans une position presque verticale, comme si le moussa
s’essayait à imiter la posture humana. Peut-être fut-ce seulement l’effet du
hasard, mais j’eus l’impression que les grands yeux verts de la créature se
rivaient aux miens, comme pour remonter à l’époque de mon enfance et pour me
dire : « Bon voyage, amiga mia, puisse ta route te rencontrer un
jour, ne verse pas de larmes sur ce qui n’est plus mais tourne-toi, la joie au
cœur, vers ce qui sera, et sache que nous, les petits amis du jardin de ton
enfance, ne te souhaitons pas moins que ce que ton cœur désire. Souviens-toi de
nous, quand tu seras là-haut dans les étoiles, garde le souvenir de tes petits
moussas dans le creux de ta main d’enfant. » Puis, avec un bref pépiement
d’adieu, il disparut, emportant avec lui la petite fille qui voulait encore
rester dans le jardin de ses parents. Car c’est à ce moment précis que, dans ma
tête, commença véritablement mon wanderjahr.
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Ce soir-là, mon père, ma mère et moi nous dînâmes en famille
sur la terrasse du premier étage, qui donnait sur le fleuve, Rioville, les
tours-miroirs de la rive ouest et la partie de la ville haute qui dominait la
rive. Des mets de qualité, légumes, pastas, vins, sauces et desserts qui furent
servis à ce repas, je ne me souviens en rien, car j’étais pleine de mes propres
préoccupations, imbibée de résolutions soudaines, trépidante à l’idée de
laisser derrière moi tout ce que j’avais connu jusque-là, et, pour tout dire,
pas aussi certaine des dispositions généreuses de mes parents à mon égard que
je l’avais laissé croire à Davi. Je passai donc la première partie du repas à
envisager différentes stratégies susceptibles de maximiser mes chances, et à
repasser silencieusement dans ma tête la déclaration que je m’étais promis de
faire avant le dessert.


Je me souviens très bien, par contre, du spectacle offert
par le soleil en train de se coucher dans un nid de nuages pourpres derrière le
halo des lumières de la haute ville. Les étoiles montraient par intermittence
le bout de leur nez dans un ciel à moitié couvert en train de s’assombrir à vue
d’œil, et une langue de brume marine léchait les mille feux légendaires du
Rioville nocturne tandis que, sur le fleuve ridé de petites crêtes doublement
miroitantes, les bateaux remontaient le courant en dansant, le tout imprégnant
les cellules de mon cerveau d’une vision holographique au laser propre à
constituer le décor de mon importante déclaration d’intention.


Aujourd’hui encore, lorsque montent à mes narines les
senteurs musquées d’une jungle, les riches odeurs de la rive d’un fleuve ou les
parfums d’une métropole dressée dans la nuit au milieu du brouillard, tous mes
sens se souviennent avec une précision viscérale de l’adolescente d’alors,
prise dans une tempête d’adrénaline, qui trouva finalement le courage de déclarer
d’une voix languissante :


— J’ai quelque chose de très important… C’est-à-dire…
Je crois que le moment est venu… Il y a une chose qui me préoccupe en ce moment…


— Nous commencions à nous en douter, figure-toi, à voir
la façon dont tu traites la nourriture dans ton assiette, me dit ma mère en
échangeant un regard en coin avec mon père.


— Parle, Moussa, fit celui-ci. Ce n’est pas ton style,
de tourner autour du pot de cette manière.


— J’ai dix-huit ans…


— Nous avons, nous aussi, la notion du temps qui passe,
répliqua Leonardo d’un ton d’ironie impatiente que démentait la lueur d’amusement
dans son regard.


— Plusieurs de mes amis ont déjà commencé leur wanderjahr.


— Et Davi embarque la semaine prochaine à bord de l’Aigle
Ardent, fit ma mère.


Leonardo éclata de rire en voyant mes yeux ronds.


— Nous dînons assez souvent à la table de ses parents,
me fit-il remarquer. Il me semble que c’est un sujet d’une importance
suffisamment cosmique pour être abordé avec eux, nê ?


— Davi a trois mois de moins que moi.


— Exact.


— Alors…


— Alors ?


Tout d’un coup, mon irritation devant ce jeu stupide devint
plus forte que le dilemme paralysant qui me faisait vaciller entre l’angoisse
de l’annonce que j’avais à formuler et la nécessité de me faire clairement
comprendre.


— Alors, le moment est venu pour moi de commencer mon wanderjahr !
éclatai-je, passablement vexée. Mais vous saviez depuis le début ce que j’avais
à dire !


Shasta éclata de rire à son tour.


— Nous nous en doutions un peu, à vrai dire. Mais, of
course, c’est le genre de demande que personne ne pouvait faire à ta place,
comme lorsqu’on extorque un aveu des lèvres d’un enfant coupable.


— Je ne suis plus une enfant !


— Tu crois vraiment, kleine Moussa ? demanda
Leonardo avec un sourire paternel destiné, me sembla-t-il, à masquer une
certaine nostalgie.


— Je ne suis plus ta kleine Moussa ! protestai-je,
prenant tout à coup en horreur cet innocent terme d’affection. J’ai fini mes
études et j’ai eu de nombreux amants. Je fais du motoski aussi bien que
n’importe qui, je sais piloter un Eagle. Je m’y connais en styles culinaires et
en grands crus. J’ai survécu plus d’une nuit dans la jungle Doussamère. Je suis
capable de composer sur les cristaux de parole et de jouer aux échecs. Que me
reste-t-il d’autre à apprendre à la Nouvelle-Orléane avant d’être prête à
devenir une Enfant de la Fortune ?


En entendant cela, mes parents éclatèrent d’un rire si
tonitruant que je fus moi-même contrainte de percevoir le ridicule de mes
propres mots.


— Truly, déclara ironiquement Leonardo, notre kleine
Moussa s’est transformée en une véritable femme de tous les mondes, accomplie
dans toutes les méthodes de survie d’un être humano indépendant entouré
d’étrangers indifférents.


— Maintenant que tu maîtrises quelques rudiments des
arts tantriques et des sciences hédoniques, fit à son tour ma mère, tu te
considères peut-être, en vraie fille sophistiquée de la Nouvelle-Orléane, fin
prête à aller conquérir les vastes mondes des hommes ?


Bien que ces paroles eussent été prononcées sur un mode
plutôt plaisant, elles avaient un côté sérieux qui ne m’échappa guère, et je ne
pus faire autrement que de me demander si, en réalité, je n’étais pas
entièrement incapable de survivre en l’absence des largesses parentales.


D’un autre côté, me disais-je, chassant cette pensée comme
un nuage venu troubler le ciel serein de mon jeune esprit, il n’avait jamais
été question que je me prive desdites largesses.


Il m’apparut finalement que, dans le cœur de mes parents, la
permission d’entreprendre mon périple d’Enfant de la Fortune était déjà
acquise, et qu’il ne restait plus à mettre au point entre nous que les
modalités financières de l’arrangement.


J’avais peut-être intérêt, tout compte fait, à rester encore
un peu leur kleine Moussa, leur petite fille qu’il ne fallait surtout pas
lâcher sur les mers tourmentées de la destinée sans la puissante protection de
mucho dinero.


— Certainement pas pour conquérir, maman, répondis-je
sur un ton beaucoup plus enfantin. Et je pense que tu as raison, papa. Je suis
loin de posséder tous les talents requis pour me frayer un chemin dans la vie
en tant que véritable adulte indépendante. Mais comment apprendre autrement
qu’en essayant ? Je suppose que vous ne prétendez pas que Davi soit
mieux préparé que moi à affronter l’existence d’un Enfant de la Fortune ?


Leonardo se mit à rire.


— Là, je m’avoue battu, ma petite Moussa, me dit-il.
Mais en contrepartie, les parents de Davi ont veillé à ce que sa liberté
d’esprit soit lestée d’un jeton de crédit suffisant pour lui assurer durant
plusieurs années une vie d’indolence dans le confort de la culture flottante et
des grands hôtels des mondes les plus extravagants.


Je n’aimais pas tellement les implications que je croyais
commencer à percevoir derrière les paroles de mon père. Je ne les aimais pas du
tout, même.


— Of course, Daddy, répondis-je d’une voix de
fifille-à-son-papa que je n’avais pas eu l’occasion d’utiliser depuis des
lustres. Comme tu l’as si bien dit toi-même, et comme je dois, en toute
humilité, le reconnaître, il me reste bien des talents à acquérir pour être
capable de subvenir à mes propres besoins sur des mondes lointains. Ne crains
rien, mon petit Daddy, même si j’apparais parfois comme une créature d’un
orgueil et d’un amour-propre incommensurables, mon égocentrisme n’est pas monstrueux
au point de me faire refuser, poussée par un sentiment perverti de mes propres
facultés de ressource en la matière, l’octroi de subsides suffisants pour
accomplir un tel voyage dans des conditions de sécurité et de dignité propres à
apaiser vos craintes concernant ma survie.


Ma mère se mit à glousser, et mon père plissa le front.


— Voilà ce que j’appelle noblement parler, kleine
Moussa, dit-il assez sèchement. Mais sois tranquille, nous ne permettrons pas
que des tourments ridicules et injustifiés viennent te voler la véritable
essence du wanderjahr comme cela a été le cas avec les parents de Davi. Notre
fille mérite mieux qu’un ersatz vide de wanderjahr pour touristes fortunés qui
font semblant de mener la vie d’Enfant de la Fortune !


— La véritable essence du… wanderjahr ?


— Indeed, fit Shasta avec autorité. Nous voulons que tu
connaisses la vraie vie d’Enfant de la Fortune telle que nous l’avons connue
nous-mêmes, sans tenir égoïstement compte de nos angoisses parentales.


Je soupçonnais de plus en plus l’existence, derrière ces
généreuses professions de foi, de quelque chose qui ne ressemblait pas du tout
aux apparences.


— C’est bien vrai ! renchérit Leonardo avec
enthousiasme. Nous ne permettrons pas que tu gâches ton wanderjahr par égard
pour nous, en jouant les touristes de haute volée. Verdad, que pourrai s-tu
retirer d’autre qu’un morne et profond ennui d’un indolent voyage dans la
culture flottante, où tu te laisserais entraîner d’un monde à l’autre à l’intérieur
de ta bulle cosmique aux parois dorées par tes parents ?


— Exactement, enchaîna Shasta. Nous te faisons un don
précieux en t’accordant la liberté de vivre l’existence authentique d’une
Enfant de la Fortune, c’est-à-dire de survivre par ton intelligence et ton
travail, en gagnant ton voyage d’une planète à l’autre à la sueur de ton front
ou par ta seule débrouillardise, de sorte que tu puisses connaître plus
intimement la vie de chaque monde où tu te trouves au lieu d’en effleurer la
surface pavée de gelt. Pour toi, ma petite Moussa, rien ne vaut la
véritable aventure de l’esprit, le wanderjahr tel qu’il fut conçu à l’origine,
avec ses difficultés, ses dangers et aussi ses joies durement gagnées.


Ma mâchoire s’affaissait, mon estomac tombait de gross
consternation. Ma poitrine, pour ne pas dire mon ire, se souleva en proportion
inverse.


— Vous… vous avez l’intention de me laisser crever de
faim ? Vous me laisseriez errer dans les rues d’une cité inconnue, sur une
planète hostile, sans le moindre jeton de crédit pour me payer une chambre où
dormir ? Vous voudriez que je porte les mêmes vêtements pendant des années ?
Que je périsse de froid ou d’inanition à des dizaines d’années-lumière de la
maison ? Vous aimeriez que votre propre fille soit réduite à mendier un
quignon de pain sur les trottoirs d’un monde barbare ?


— Ne t’inquiète pas » kleine Moussa, murmura mon
père. Nous n’avons pas le cœur si dur que ça. Avant d’écumer, écoute ce que
nous te proposons comme cadeau de voyage. Pour commencer, nous t’offrons un
passage en électrocoma pour une planète de ton choix. Ensuite, nous te donnons
un jeton de crédit valable pour le retour sur Glade, à partir de n’importe quel
monde humano. Ainsi, au cas où la faim et les privations te pousseraient au
bout du rouleau, tu aurais toujours la ressource de rentrer sagement à la
maison. Et pour finir, nous allons te remettre un autre jeton qui suffira à
t’assurer un séjour de deux mois dans des conditions décentes, sinon luxueuses,
sur une planète d’un niveau de vie galactique moyen.


Je bondis sur mes pieds en hurlant, renversant un verre de
vin au passage :


— Shit ! Caga ! Quelle pingrerie ! Un
voyage en électrocoma ! De quoi vivre chichement pendant deux mois à peine !
Que vous ai-je donc fait pour que vous me traitiez de cette manière ? Moi,
votre propre fille !


— Nous pensons agir avec sagesse, et dans l’intérêt de
ton développement spirituel plutôt que celui de ton confort indolent, me
répondit ma mère avec une certaine hauteur.


— Peuh ! persiflai-je. Tu veux dire dans l’intérêt
de votre coffre-fort, au détriment de votre propre chair et sang.


J’écartai les bras comme pour englober dans un même geste
leur demeure somptueuse, leurs boutiques lucratives, tout le mobilier de prix
et les œuvres d’ait qu’elles contenaient, les bateaux amarrés au ponton, ainsi
que les montagnes de crédit représentées par les jetons qu’ils thésaurisaient.


— Est-ce que tout ce qu’il y a dans cette maison est
moins riche que chez Davi ? Est-ce que vos jetons de crédit sont
inférieurs à ceux de ses parents ? continuai-je en fulminant. Ils lui ont
pourtant donné les moyens de voyager comme passager d’honneur dans tous
les mondes qu’il désire, et d’y vivre dans un style digne d’un véritable enfant
de la Nouvelle-Orléane !


Ni ma rage imprécatoire, qui aurait dû m’attirer les plus
sévères réprimandes, ni mes accusations de pingrerie sans cœur, qui auraient dû
au moins les blesser dans leur amour-propre, ne firent dévier ma mère et mon
père de leur assurance tranquille et mesurée.


— Tu viens de le dire toi-même, Moussa, dans un style
digne d’une enfant de la Nouvelle-Orléane mais non d’une véritable Enfant de la
Fortune ! fit remarquer mon père, qui prenait un plaisir visible à
me renvoyer mes propres mots.


— Si ce que tu désires, intervint alors ma mère, comme
s’ils avaient tous les deux longuement répété cette scène à l’avance, c’est
simplement continuer de mener une vie de plaisirs d’où soient exclus tous les
dangers, toutes les difficultés et toute nécessité de prendre ta propre
destinée en main, nous continuerons de t’entretenir dans un style digne d’un
vrai rejeton de la Nouvelle-Orléane, ma chère Moussa, jusqu’à ce que tu en aies
ton content. Mais ce sera ici, sur Glade.


— Par contre, déclara Leonardo, si c’est la vraie vie
d’Enfant de la Fortune que tu recherches, tu pourras l’avoir aux conditions que
nous t’offrons. Nous préférons que notre fille d’aujourd’hui nous taxe
d’avarice et de cruauté plutôt que de la voir, plus tard, nous reprocher
d’avoir gâché son wanderjahr en lui autorisant tous ses caprices.


Je me laissai aller en arrière contre le dossier du
fauteuil, ma fureur réduite à l’état de moue silencieuse et impuissante.
J’étais forcée d’admettre, en mon for intérieur à tout le moins, que mes
accusations de pingrerie malintentionnée étaient probablement injustes, car
même l’enfant désappointée que j’étais alors pouvait reconnaître confusément la
présence d’une philosophie derrière ce qui semblait être pure avarice. J’en
étais réduite à essayer de projeter les sentiments de confusion blessée qui
m’habitaient à l’aide de force grimaces, haussements d’épaules, froncements de
sourcils et tressaillements nerveux. Et quand, après avoir fini leur salade
sans tirer un mot de plus des lèvres de leur kleine Moussa, mes parents se
mirent à discuter entre eux des mérites subtils du dessert, je jugeai
préférable de renoncer pour ce soir-là et de me retirer avec humeur dans ma
chambre pour y bouder et méditer à loisir, faisant de mon refus dudit dessert
la dernière preuve aussi tangible que futile de mon mécontentement.


 


 


Les jours suivants, tous mes efforts, toutes mes
supplications, toutes mes cajoleries en vue d’obtenir des avantages
supplémentaires se soldèrent par des échecs. Ne pouvais-je pas faire le voyage
en tant que passagère d’honneur ? Pouvais-je avoir un jeton de crédit
m’assurant le voyage en électrocoma à destination de plusieurs mondes
successifs au lieu d’un seul ? Non et non.


Je passai toute la nuit dehors et rentrai en titubant le
lendemain à midi dans un état de toxification passablement débraillée. Nul
doute que mon pécule pouvait être porté à un niveau susceptible de me faire
vivre pendant un an sans que la pureté philosophique des intentions de mes
parents en souffrît outre mesure ? Nein et nein.


Le seul résultat de ma campagne de persuasion thespique fut
de me convaincre, de manière incrémentale et définitive, que leur détermination
était en béton. Et à mesure que le lent satori s’imposait péniblement à ma
compréhension, mon esprit réticent commençait à se résigner lentement au fait
qu’il me faudrait choisir, parmi près de trois cents planètes, celle qui
abriterait le commencement de mon wanderjahr.


L’étude fastidieuse et malheureusement trop superficielle du
catalogue des mondes humanos me plongea dans un découragement encore plus
grand, jusqu’à ce que la lecture de l’article consacré à Doku redonne un peu de
vigueur à mon âme et d’élasticité à mon pas. Je décidai aussitôt d’accepter
sans autre discussion l’électrocoma chichement offert par mes parents, et de
prendre le premier vaisseau cosmique en partance pour Doku.


Selon l’angle sous lequel on la considérait, Doku était ou
bien la plus grande cité des hommes, ou bien une de leurs plus petites
planètes. De toute manière, elle constituait certainement le meilleur exemple
de la technique du planétage. Tout cela, of course, était de notoriété
publique, et même moi, qui n’avais fait que broutiller dans mes études, j’avais
entendu parler de Doku comme d’un Xanadu. Mais, lisant plus avant la
description, je fus littéralement transportée d’enthousiasme.


Vers le milieu du premier Âge des étoiles, une multiarche
frappée d’une avarie fatale avait réussi à déposer ses occupants à la surface
du satellite relativement important d’une géante gazeuse. Riche en ressources
minérales mais dépourvue d’atmosphère ou de biosphère, cette lune avait
constitué une tabula rasa à partir de laquelle des générations d’aménageurs de
planètes, d’architectes paysagistes, d’ingénieurs généticiens und so weiter
avaient créé de toutes pièces un ersatz de géographie, d’écosphère et de
paysage urbain, une métropole-jardin planétaire où chaque détail des collines,
ruisseaux, plantes et créatures, sans oublier le climat, la gravité, et jusqu’à
la qualité de la lumière même, était le fruit conscient du labeur humano. Et
Doku tout entière, disaient certains, constituait le plus grand chef-d’œuvre de
notre espèce.


Of course, au fil des siècles, cette cité céleste était
devenue un grand centre culturel, artistifique, scientifique et commercial de
l’univers humano, un Eldorado d’extravagance et de richesse, une Rome où tous
les chemins conduisaient.


Y compris le mien, avais-je décidé, car depuis quand est-il
dans la nature d’une innocente novice de vouloir commencer son aventure en un
lieu autre que celui orné du plus gros joyau qui lui attire l’œil ? S’il
fallait que mon choix fût limité à un seul monde, quel meilleur endroit
pouvais-je choisir que celui-là, avec ses avenues que l’on disait littéralement
pavées d’or et les magnifiques occasions qu’il offrait à une fille d’esprit et
de haute ressource, qui plus est désireuse de se constituer une fortune qui lui
permettrait de voyager dans d’autres mondes ?


 


 


Lorsque j’annonçai à mes parents, au petit déjeuner, ma
décision d’accepter leurs conditions et de m’occuper sans plus tarder des
préparatifs de mon départ, ils me félicitèrent de ce sage revirement, mais
accueillirent mon choix avec moult réserves.


— Doku ? gémit ma mère. Ne pourrais-tu
jeter ton dévolu sur une planète un peu moins mouvementée ?


— Ce ne serait pas difficile, verdad, répliquai-je
d’une voix nonchalante. Mais on décrit Doku comme un joyau, un monde de beauté,
de culture et d’art, où l’argent, qui plus est, coule à flots.


— Il n’y a pas que cela, dit mon père d’un ton aigre.
C’est aussi un puissant aimant, non seulement pour les Enfants qui y cherchent
leur bonne Fortune, mais aussi pour toute une armée de voleurs, bandits et
fripouilles du même acabit, beaucoup mieux équipés que ma petite Moussa pour y
survivre, sans parler, bien sûr, d’y prospérer.


— Tu devrais choisir un point de départ plus modeste,
me dit ma mère. Un monde où une jeune fille livrée à elle-même aurait de
meilleures chances d’amasser suffisamment de crédits pour…


— Quel choix pourrait être meilleur que celui d’un
monde où le gelt est aussi répandu que la poussière sur Glade ? N’est-ce
pas vous, mes chers parents, qui avez limité vos largesses à un passage pour un
monde unique ? En me recommandant de mener la vraie vie d’un Enfant de la
Fortune, avec, je cite, « ses difficultés, ses dangers et aussi ses joies
durement gagnées » ?


J’avais du mal à maîtriser ma joie en les voyant échanger
muettement des regards de consternation paniquée. Mon tour était venu, indeed,
de leur renvoyer leurs propres mots et de me prélasser dans la forteresse
philosophique où ils s’étaient jusqu’ici retranchés avec une détermination dure
comme fer. À eux, maintenant, de demeurer muets au fond d’un cul-de-basse-fosse
logique d’où toute évasion était impossible.


— D’après les horaires des vaisseaux cosmiques en ma
possession, les informai-je, l’Oiseau de Nuit quittera Glade dans dix
jours pour un périple qui le conduira finalement sur Doku. Et j’ai la ferme
intention de me trouver à son bord, à moins que…


— À moins que ? firent-ils à l’unisson,
agrippant la perche que je n’avais pu m’empêcher de leur tendre dans un esprit
taquin.


— À moins, naturellement, que vous ne choisissiez de
modifier vos conditions pour mon wanderjahr, en m’offrant, par exemple, le
voyage sur cinq planètes de mon choix, avec le statut de passagère d’honneur,
ainsi qu’un pécule qui, raisonnablement utilisé, me permettra de subsister une
année entière. Auquel cas, par déférence affectueuse pour vos états d’âme, je
me résoudrai, quoique cela m’en coûte, à renoncer au Doku de mes aspirations.


Face à cette suggestion, of course, leur désarroi se mit à
briller d’une lueur nouvelle.


— Nous en reparlerons, me dit mon père d’un air
malheureux en se levant de table. J’ai des clients qui m’attendent.


Mais avant qu’il pût s’éclipser, ma mère lui toucha le bras
d’un air soucieux.


— Il faudrait que nous en discutions d’abord, toi et
moi, Leonardo, lui dit-elle d’une voix ferme.


 


 


Les jours suivants, ils s’appliquèrent, avec force moues et
cajoleries qui n’étaient pas sans rappeler les miennes lorsque leur fusil était
sur l’autre épaule, à me convaincre qu’une innocente comme moi, née sur une
planète de ploucs telle que Glade, n’aurait aucune chance d’amasser des crédits
dans les conditions de compétition sophistiquée prévalant sur Doku. À quoi je
répliquais invariablement que j’étais, on the contrario, une enfant
sophistiquée de la Nouvelle-Orléane, que l’on ne saurait d’aucune manière
comparer à des bouseux vivant dans de grossières cabanes en rondins, et que c’était
afin de suivre leur sage conseil que j’avais décidé de mener la vraie vie
exaltante d’Enfant de la Fortune.


À leur crédit, je dois dire que l’honneur les empêcha de
revenir sur leur promesse de me payer le passage pour la planète de mon choix,
ou d’essayer de me convaincre de changer d’avis en modifiant les conditions de
financement de mon wanderjahr. Et à mon crédit, j’ajoute qu’une telle
carotte aurait probablement eu peu d’effet sur ma résolution d’aller arpenter
les rues pavées d’or de Doku, car, le désir étant né de la nécessité, j’étais à
présent quasiment convaincue d’avoir choisi cette voie sans la moindre
arrière-pensée.


Les dés étant jetés, mon passage fut retenu sur l’Oiseau
de Nuit trois jours avant le départ. Mes parents, résignés à l’inévitable
et inspirés par leur instinct protecteur, se décidèrent alors à m’accorder une
petite faveur.


Après le petit déjeuner, l’avant-veille du départ, Leonardo,
avec Shasta dans son sillage, me demanda de l’accompagner dans son atelier, où
il sortit d’un écrin un anneau tout simple et d’aspect plutôt toc, du genre de
ceux que l’on peut acheter dans les bazars des planètes les plus pauvres. La
monture plaquée or (du travail d’amateur, quand on y regardait d’un peu près)
était « sertie », si l’on peut employer ce terme, d’un ersatz de
saphir d’une taille démesurée dont l’authenticité aurait pu, à la rigueur, convaincre
un enfant de trois ans.


Tandis que je plissais les lèvres en une moue de dédain non
dissimulé, mon père me glissa au doigt cet horrible bijou sans valeur
apparente, d’un geste aussi auguste que s’il s’était agi de l’inappréciable
relique d’un vénérable empereur.


— Nous avons décidé, ta mère et moi, me dit-il, que
puisque rien ne peut te faire changer d’avis, nous devions au moins te donner
un moyen de survivre sur Doku en plus de ton intelligence et de la sueur de ton
front.


Mon regard se porta de lui à la bague, puis à ma mère, puis
de nouveau à lui. Je commençais à croire qu’ils avaient tous les deux perdu la
raison.


— En échange de cet objet, répliquai-je, on me donnera
peut-être un verre de vin et un croûton de pain dans une taverne de bas étage.


Leonardo se mit à rire.


— C’est à dessein, pour décourager les voleurs, que je
l’ai façonné ainsi, me dit-il. Mais, en réalité, il s’agit du tout dernier, et
peut-être du plus puissant produit de mon art, conçu, qui plus est, avec le
concours de ta mère et de ses talents.


La Touche, comme il l’avait baptisée, était une exclusivité
créée à mon intention, et il ne la reproduirait pour la mettre en vente que
lorsque je donnerais préalablement mon accord. À l’intérieur de la pierre se
trouvait une pile, et l’anneau contenait des circuits qui, lorsqu’ils étaient
activés par la pression de mon pouce, généraient une pulsation à destination de
mes centres nerveux, amplifiant mes énergies kundaliniques de telle manière que
ma faculté de manipulation des chakras et des plexus nerveux, canalisée par les
doigts de ma main droite, s’en trouvait décuplée.


Je déclarai ne toujours pas comprendre en quoi cette bague
pouvait aider à ma survie d’un point de vue pratique. Ma mère mit alors l’objet
à l’un de ses doigts de la main droite, l’activa du pouce et, avec un sourire
perfide, m’effleura du bout du doigt la pointe d’un sein à travers le tissu de
mon corsage.


Immédiatement, ma poitrine puis mon ventre furent le siège
d’une telle éruption de flammes kundaliniques déclenchées par ma propre mère
que je rougis comme un massif de pivoines et faillis, indeed, défaillir de
mortification. Poussant impitoyablement son avantage, Shasta posa le doigt sur
le chakra qui marque la jonction entre l’épine dorsale et la couronne pelvienne
du postérieur, et je fus littéralement soulevée du sol par une explosion
orgastique.


Éclatant d’un grand rire, Shasta déposa la bague dans le
creux de ma main.


— Of course, dit-elle, l’effet produit sur un lingam
sera bien plus spectaculaire, comme tu peux l’imaginer, et les résultats
obtenus en pleine action seront encore plus subtils, comme si les centres
nerveux étaient une flûte dont tu serais la seule à posséder la clé. À faible
dose, la Touche te donnera, en cas de besoin, des pouvoirs tantriques supérieurs
à la normale, faute de pouvoir faire de toi une véritable experte ès sciences
du même nom, dont la maîtrise demande des études approfondies des phénomènes
internes pour lesquelles tu n’as malheureusement pas, jusqu’à présent,
manifesté des dispositions particulières. Au même titre, elle te permettra
d’exercer l’art de la guérison tantrique.


— Il y a aussi, intervint Leonardo, le revers de la
médaille, dont il est plus prudent d’éviter la démonstration, sauf en cas de
nécessité absolue. N’oublie pas, en effet, que le contraire du plaisir est la
douleur, et que la seconde peut atteindre des sommets aussi sophistiqués que le
premier, ce qui peut être le meilleur moyen de paralyser un adversaire.


Il prit dans un tiroir une planche schématique du cuerpo humano,
du même genre que celles qu’utilisent les étudiants en arts martiaux, veinée
d’un réseau nerveux constellé de plexus marqués en rouge.


— Un simple contact avec n’importe lequel des plexus
classiques paralysera le plus puissant des agresseurs, adepte des arts martiaux
ou non, m’expliqua-t-il.


C’est ainsi que, la veille du début de mon wanderjahr, mes
parents me pourvurent, sinon en largesses pécuniaires, du moins en puissants
gages yin et yang représentés par cet objet pratique issu du mariage de leurs
talents respectifs.


 


 


Ayant dit adieu à mes parents et amis, munie d’un sac de
vêtements, de deux modestes jetons de crédit et d’un anneau au doigt, je me
retrouvai enfin à bord du ferry qui devait me conduire au vaisseau cosmique en
orbite.


Par le hublot, au-dessous du ferry, je vis la
Nouvelle-Orléane devenir toute petite, pour n’être bientôt plus qu’une traînée
de points minuscules à l’embouchure du puissant rio Royal. Tout aussi
subitement, le fleuve lui-même se transforma en une veine bleue et sinueuse
dont les méandres irriguaient les bleus et les verts bigarrés de la Grande
Vallée, celle-ci devenant à son tour un appendice de la High Sierra, elle-même
aussitôt réduite à un petit tas de cailloux au pied d’un bouclier brillant de
glace étincelante. Mais même celle-ci diminua rapidement avec le changement
d’échelle tandis que la ligne d’horizon se courbait et que le ciel devenait
noir. J’avais maintenant sous les yeux le continent d’Arbolique tout entier,
telle une île festonnée de nuages au milieu d’un océan vert brillant.


Tandis que le ferry prenait son orbite autour de la planète,
j’aperçus pour la première fois ce qui ressemblait à un cordon en filigrane
argenté dont l’éclat ressortait dans les ténèbres où il flottait comme un nid
de fileuse sur un fond de jungle nocturne, réfléchissant la lueur des étoiles à
la limite de la visibilité.


Un frisson d’excitation me parcourut tandis que, la
connaissance me donnant un sens des proportions que la vision était incapable
de me fournir, je reconnaissais là la Fronde de Glade, qui, loin d’être un nid
de fileuse vu de près, est au contraire une immense structure de cryocâble de
cinq cents mètres de diamètre et de cent kilomètres de long, en orbite, par
conséquent, à une très grande distance.


Ce n’étaient pas seulement les dimensions qui m’impressionnaient.
Pour chaque planète, la Fronde représente la porte qui donne accès aux vastes
mondes des hommes. Alors que le jump drive permet à un vaisseau cosmique de
franchir des années-lumière plus vite qu’un augenblick, l’approche de l’orbite
finale ne peut se faire que de manière très conventionnelle. Atteindre la
vitesse relativiste requise au sortir d’une brusque pause dans l’espace
demanderait ou bien la présence à bord d’une énorme masse de réaction, ou bien
plusieurs semaines, ou encore les deux. Heureusement, le vaisseau cosmique
ressort de chaque jump à la vitesse qu’il avait en entrant, de sorte que la
construction d’une Fronde marque, pour une planète de la périphérie, l’émergence
dans la maturité et dans le réseau commercial de l’univers humano.


La grille de cryocâble est électrifiée, et le vaisseau
cosmique, posé au fond du tube comme un pois dans une sarbacane, est encapsulé
dans une bulle magnétique de charge inverse. À ce moment-là, hop ! il est
électromagnétiquement accéléré par le champ de la Fronde, projeté le long des
cent kilomètres de tube et expulsé dans le vide cosmique à une vitesse quasi
luminique.


La seule ombre au tableau, tandis que je contemplais avec
émerveillement le dispositif qui allait bientôt propulser l’Oiseau de Nuit
hors du système solaire de Glade, était que je ne pourrais pas assister à cet
instant magique. Pendant que les passagers d’honneur sableraient le champagne
dans le grand salon pour fêter notre départ, je ferais bêtement partie de la
cargaison, inanimée à l’intérieur du dormodule.


J’oubliai cependant mon ressentiment lorsque le ferry,
émergeant du limbe de la planète, fut enfin en vue de l’Oiseau de Nuit,
magnifique et étincelant sur le fond noir du cosmos saupoudré d’étoiles. C’était
une vision baroque, illuminée de mille feux complexes par le soleil de Glade au
détour de la planète. Comme tous les vaisseaux cosmiques, l’Oiseau de Nuit
était un assemblage modulaire autour d’un axe central solidaire d’une capsule
ellipsoïdale, à l’avant, qui contenait la cabine de commandement et la
machinerie du jump drive. Sous cet angle, le cœur du vaisseau avait la forme
d’une énorme bactérie à flagelles, ou plutôt, me disais-je, surprise moi-même
d’avoir eu cette pensée, d’un spermatozoïde d’argent démesuré. Et accroché à la
queue rigide de ce spermato, comme pour compliquer encore la métaphore, pendait
un assortiment de cylindres à bout rond de différentes tailles, qui
ressemblaient à des saucisses et à des saucissons brillants.


Malgré son caractère disparate, l’assemblage avait quelque
chose de majestueux, et même de beau. Indeed, même les métaphores qui venaient
inévitablement à un esprit mal tourné comme le mien correspondaient tout à
fait, à n’en pas douter, à la véritable essence de l’objet. Le vaisseau
cosmique moderne n’était-il pas, en effet, l’überspermatozoïde de notre espèce ?
Et les dormodules destinés aux cargaisons humanas, précieusement abrités au
plus profond de ce symbole propulseur et fertilisateur qui rappelait le
principe superpénétrant du yang, n’étaient-ils pas les conteneurs des gènes
variés de notre espèce, destinés à l’insémination croisée des mondes humanos
passés, présents et à venir ?


 


 


Contrastant avec ces pensées gaillardes, le décor dans
lequel je me retrouvai peu après que le ferry eut accosté l’Oiseau de Nuit
prit la forme beaucoup plus prosaïque et fonctionnelle d’une longue coursive aux
parois nues où me poussa le maestro de l’équipe médicale, sans me laisser le
temps d’avoir plus qu’un bref aperçu du territoire réservé aux passagers
d’honneur. J’entrevis ainsi quelques-uns de ces oiseaux de paradis, accoutrés
de manière princière et extravagante, qui se rendaient de leur cabine au
Palazzio, dont l’entrée était une porte ordinaire qui donnait sur ma plébéienne
coursive et laissait filtrer des bruits de musique, de conversations et de
rires en même temps que des odeurs de cuisine raffinée et des vapeurs
toxifiantes qui me donnèrent cruellement le désir de faire partie de la fête.


L’endroit où je fus conduite avec un manque singulier de
cérémonie s’accordait parfaitement à la couleur grise de mon humeur. Et ce ne
fut pas la vue du décor où j’allais passer tout le restant du voyage qui me
redonna le moral. De chaque côté du couloir central du dormodule s’étageaient,
jusqu’au plafond, des alignements de sarcophages de verre dont les rangées
supérieures étaient accessibles au moyen d’échelles de fer disposées à
intervalles réguliers. Un sarcophage sur deux, à peu près, était vide. Dans
ceux qui étaient occupés gisaient des cuerpos humanos inertes, entièrement
habillés, exposés comme des cadavres d’antiques archidiacres, ou encore comme
des plats dans la vitrine d’un distributeur automatique de nourriture.


Un frisson me glaça la colonne vertébrale, comme si je me
trouvais devant les antiques chambres cryogéniques du premier Âge des étoiles,
à l’époque révolue où, pour ralentir les processus vitaux, on utilisait
directement le froid du vide cosmique extérieur au lieu des techniques modernes
de contrôle électrobionique, beaucoup plus sûres. Je connaissais très bien la
théorie, au niveau de mes centres cérébraux supérieurs, mais il y avait dans le
recoin reptilien de mon cerveau la crainte endocrinienne, panique et
inarticulée de me voir réduite à un état physique intermédiaire que seul un
appareillage d’une extrême complexité pouvait permettre de distinguer de la
mort.


Le maestro médical effleura un contact, et la porte d’un
sarcophage s’ouvrit sur la rangée de gauche, troisième tiroir à partir du bas.
Je me sentis transpercée d’horreur devant cette invitation à pénétrer dans un
sommeil absolu, un coma à deux doigts de la mort, un néant sans rêves qui
durerait sept semaines, jusqu’à ce que l’Oiseau de Nuit arrive à
destination.


— Eh bien, qu’est-ce que vous attendez, ma petite ?
me demanda le maestro. Vous croyez que je n’ai rien d’autre à faire ?
Schnell, schnell !


Je croisai le regard indifférent de ses yeux gris, à la
recherche d’un peu de chaleur humana contre le froid métaphorique qui me
pénétrait déjà. Mais je n’avais en face de moi que la morne expression d’un
employé agacé qui s’apprêtait à accomplir pour la énième fois une tâche
assommante et routinière.


— Je n’ai jamais… C’est la première fois que…


— Ah ! soupira-t-il, retrouvant derrière son
masque un semblant d’humanité. N’ayez pas peur, ajouta-t-il. Il ne vous
arrivera rien. Je n’ai encore jamais perdu un seul client. Vous allez vous
endormir et puis vous réveiller, that’s all, comme vous l’avez fait chaque soir
de votre vie jusqu’ici. Grimpez là-haut, meine kleine ! Dans un instant,
le sommeil aura raison de vos craintes.


Je frissonnai. Après lui avoir adressé un pâle sourire, je
pris une profonde inspiration et me chantai intérieurement un mantra destiné à
conjurer ma terreur. Puis je gravis l’échelle, un barreau après l’autre, comme
pour grimper à la rencontre d’un destin tragique, chaque échelon de métal
résonnant comme une note d’une symphonie de courage que j’étais seule à pouvoir
entendre. Je me glissai dans l’alvéole comme si c’était un tombeau.


L’intérieur était capitonné, avec un réceptacle en forme de
casque à résille pour recevoir ma tête.


— Dormez bien, me dit une voix qui semblait provenir
d’outre-tombe.


Avec un gémissement presque inaudible, la porte du
sarcophage se referma sur ma terreur claustrophobique. Un hurlement silencieux
me monta à la gorge, mais je le jugulai in extremis dans un dernier effort de
volonté consciente.


Nouveau gémissement de machinerie cachée, puis une froide
caresse métallique s’empara de mon crâne, telle la main glacée de la mort elle-même,
et…
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… Je rouvris les yeux.


Telle fut, au total, l’impression subjective que me laissa
mon premier voyage de monde à monde. J’avais perdu conscience, terrorisée, à l’intérieur
d’un sarcophage hermétiquement fermé, et je me réveillais d’un sommeil sans
rêves, avec un grand soupir de soulagement, car la première chose qui accrocha
mon regard fut la porte de l’alvéole qui, déjà, commençait à glisser pour me
libérer du tombeau.


Inutile de dire que je m’empressai de m’extirper du
sarcophage et de descendre les échelons de métal. Ce n’est qu’une fois les
pieds solidement ancrés sur le pont que je pris conscience d’avoir vraiment
traversé des immensités cosmiques.


Aucun symptôme physique ne me disait que mes processus
vitaux avaient été mis en veilleuse durant sept semaines. Le dormodule n’avait
subi aucune modification visible. Il y avait juste une certaine qualité de
l’air, une subtile altération de la musique des sphères, pour convaincre mon
instinct plutôt sceptique que l’Oiseau de Nuit se trouvait à présent en
orbite autour d’un autre monde.


Tandis que les autres dormeurs descendaient de leurs
alvéoles, des plates-formes flottantes arrivèrent avec nos bagages, et la voix
d’un membre de l’équipage répéta un mantra auréolé pour moi d’un merveilleux sentiment
d’anticipation :


— Les passagers à destination de Doku sont priés de se
présenter au hangar d’embarquement du ferry…


Déjà, un flot de passagers se précipitait dans la coursive
centrale, les gens du commun, comme moi, portant leurs bagages à la main ou sur
un seul flotteur tandis que les passagers d’honneur étaient généralement suivis
de tout un convoi de plates-formes. De toute manière, il n’y avait rien d’autre
à faire, pour tout le monde, que se laisser porter par le courant.


Sans plus de distinction de statut, la foule des passagers
fut canalisée vers les ferries qui attendaient. Un instant plus tard, j’avais
sous les yeux, par le hublot à côté de mon siège, le spectacle étonnant de
Doku.


Il me fallut plusieurs minutes pour ordonner de manière à peu
près cohérente les images reçues par mes rétines. Et encore…


Indeed, le ferry était déjà bien loin du vaisseau lorsque je
commençai à comprendre vers quoi nous nous dirigions. Au lieu des ténèbres
étoilées de l’espace, j’avais devant moi un voile sans fin de turbulences
gazeuzes dont les plis et les replis, les spirales et les tourbillons de toutes
les couleurs irisées de l’arc-en-ciel formaient des motifs circulaires contenus
les uns dans les autres. Et tout cela semblait figé en plein mouvement, comme un
arrêt sur image dans une holoprojection.


Tandis que le ferry changeait d’orbite, la courbe d’une
planète apparut au-dessous de nous. Disséminés au-dessus d’elle, des centaines
et même des milliers de disques lumineux projetaient vers le bas d’intenses faisceaux
brillants, changeants, entrecroisés, aux couleurs mouvantes, comme si une
multitude de comédiens étaient en train de danser une pavane sur une immense
scène, chacun étant suivi et éclairé d’en haut par un spot séparé.


Le ferry descendit encore et accomplit une légère rotation
sur son axe. Une tranche d’espace noir apparut à la périphérie de ma sphère
visuelle, formant une bordure légèrement incurvée au tourbillon chaotique de
couleurs. Ce n’est qu’à ce moment-là que je pris réellement conscience de ce
que je voyais, opérant enfin la jonction entre les données brutes que
transmettaient mes sens et les connaissances abstraites que je possédais en
astronomie.


Doku n’était pas une vraie planète, mais le satellite d’une
géante gazeuze. Et c’était la surface de ce monde, ou plutôt son atmosphère
turbulente, vue de si près que l’œil ne pouvait l’embrasser dans son ensemble,
qui constituait la toile de fond sur laquelle Doku nous apparaissait. Les
disques lumineux, par conséquent, devaient être les réflecteurs de luz en
orbite, dont le rôle était d’illuminer chacun une petite portion de la surface
de Doku.


Indeed, la planète avait autant de facettes que l’œil d’un
insecte ou, plutôt, un vitrail multicolore géant. Chaque tache de lumière
réfléchie avait sa teinte, et même son « heure du jour ». Midi,
crépuscule, aube, pâle clair de lune, und so weiter, le tout miroitant et
ondulant sans cesse tandis que les réflecteurs de luz accomplissaient lentement
leur cycle. On eût dit le sol d’une jungle, moiré de mille couleurs à travers
une voûte de feuillage secouée par le vent.


Tandis que le ferry, quittant son orbite, amorçait son
approche de la surface, le spectacle devint encore plus déconcertant. Les
levers de soleil, les couchers, les explosions de midi, les îlots de nuit se
succédaient à la vitesse d’un éclair stroboscopique. Les montagnes, les
bâtiments, les plazas, les rivières, grandes ou petites, les déserts se
fondaient les uns dans les autres pour former un paysage pointilliste où les
teintes organiques du domaine naturel et celles, plus criardes et variées, des
constructions humanas s’entremêlaient, se recoupaient et se superposaient si
étroitement qu’elles semblaient ne former, vues de haut en passant, qu’une
seule masse informe et incolore où étaient néanmoins contenues toutes les
combinaisons concevables de formes et de couleurs, et toutes les transmutations
possibles de matière naturelle ou artificielle.


Telle fut ma première vision du grand Doku, à travers un
hublot, à travers des sensations visuelles exacerbées, à travers, indeed, un
esprit enthousiaste qui n’était pas sans rappeler celui d’un toxifié qui voit
tout l’univers dans le chaos miniature d’une seule flamme.


 


 


Le ferry débarqua ses passagers dans une clairière illuminée
comme à midi et située aux deux tiers du sommet d’une petite colline boisée,
c’est du moins l’impression que j’eus à ce moment-là. Une demi-douzaine de
vaisseaux comme le nôtre occupaient déjà le plateau. Trois d’entre eux
dégorgeaient leurs passagers. De l’endroit où nous nous trouvions, Doku était
visible jusqu’à l’horizon, qui formait un arc d’environ trois cents degrés.


Le spectacle qui s’étalait devant moi depuis cet
observatoire paisible était celui d’un chaos à vous couper le souffle
psychique. J’avais beau écarquiller les yeux, plisser ou fermer les paupières
plus ou moins longtemps, quelle que fût la manière dont je m’y prenais pour
essayer de donner un sens à cette impossible accumulation de détails baroques,
mon esprit refusait de lui trouver une cohérence globale. Ce que j’avais sous
les yeux ne ressemblait pas à une planète, mais à un gigantesque hologramme
conçu par un artiste surréaliste pour traduire une vision de son subconscient.


Plus de la moitié du ciel était remplie par la gigantesque
sphère de la géante gazeuze primaire de Doku. Le reste avait la noirceur
constellée du vide spatial profond. Et pourtant, l’atmosphère illuminée
au-dessus du paysage qui se trouvait sous moi paraissait entièrement dissociée
du ciel au-dessus, comme si le spectacle était un diorama éclairé et mis en
valeur par les rayons d’une lumière filtrée qui descendait à travers les trous
d’un plafond peint. D’un horizon à l’autre, le décor scintillait et miroitait,
variant en intensité d’éclairage, au-dessous d’une tapisserie de lumière aux entrecroisements
complexes. Le jour, le crépuscule, la nuit, l’aube, l’hiver, le printemps, l’été
et l’automne se côtoyaient à la surface en configurations lentement
changeantes, comme s’ils dansaient sur la musique inaudible d’un orchestre de
dieux complètement toxifiés.


Parler de paysage pour décrire un tel kaléidoscope de
saisons et d’heures constitue, indeed, une inadmissible déformation de la
réalité, dans la mesure où ces montagnes, ces bâtiments, ces lacs, pavillons,
cours d’eau, plantes, statues, déserts und so weiter étaient inextricablement
mêlés d’une manière qui détruisait toute notion de ville ou de campagne, tout
sens des proportions, quelles qu’elles fussent.


Imaginez une planète entière aménagée, manucurée, bonzaïsée,
soignée comme un jardin formel et abstrait dans la tradition nihonjin,
regorgeante de montagnes couronnées de neige, de torrents rugissants, d’étendues
désertiques, de forêts vertes, de lacs-miroirs, de massifs de roche nue, mais
sans qu’un seul élément de cette géographie constitue un tout à une échelle
quelconque, et sans que les transitions de terrain répondent à un minimum de
cohésion géologique. On pouvait voir pêle-mêle des forêts denses dont les cimes
feuillues dépassaient le sommet des pics avoisinants, une rivière faisant le tour
d’un désert de dunes, une jungle humide dominant une butte aride d’où retombait
une grande cataracte aux dimensions totalement écrasées par le lac paisible,
sans la moindre ride, à ses pieds. Superposez à ce jardin capricieusement
aménagé une ville sans fin où tous les styles architecturaux concevables sont
mélangés, à une échelle totalement indépendante de celles des autres parties du
jardin où se dressent des édifices ressemblant à des champignons bizarres. Un
pic montagneux pouvant, par exemple, servir de centre à une place publique, ou
une cataracte grondante et écumante retomber derrière une avenue de maisons en
bois.


Sans être ni une cité planétaire libéralement parsemée
d’espaces verts ni un monde-jardin émaillé de constructions humanas, Doku combinait
à sa surface des éléments de l’une et de l’autre, sans distinction d’échelle.
Les éléments naturels qui auraient dû rapetisser les édifices humanos étaient
rapetissés par eux, et vice versa.


Pour rendre encore plus surréaliste l’inexistante interface
entre l’urbain et le bucolique, de grands arbres étaient percés de fenêtres
dénotant une habitation humana, des escaliers en colimaçon grimpaient jusqu’au
sommet enneigé des montagnes, et des forêts poussaient sur les toitures des
pavillons.


Tout cela s’étalait sous mes yeux non pas à la lumière d’un
soleil étranger et unique, mais dans un éclairage en patchwork complètement fou
et incongru dominé par l’immensité de la géante gazeuse au bouillonnement lent
et continu.


Ce spectacle vertigineux, hélas, est la seule vision d’ensemble
que l’on puisse avoir de Doku. Car, si le débarcadère, ainsi que je devais
l’apprendre par la suite, est conçu de manière à faciliter plus ou moins à
l’auslander sa première prise de contact, l’esthétique globale de la planète vise
uniquement à plaire aux Dojins eux-mêmes, et ils sont tous mus, en la matière,
par la ferme conviction philosophique que toute vue d’ensemble est à la
fois trompeuse et irrémédiablement stérile, et que la « réalité »
elle-même n’est rien d’autre qu’un style artistique local. L’immersion
perpétuelle dans les détails continuellement changeants du chaos est pour eux
le seul mode de vie civilisé qui se puisse imaginer. Essayer d’appréhender Doku
dans sa totalité reviendrait à créer les conditions d’un ennui extrême et à
leur donner une vision existentiellement décourageante de la nature totalement
artificielle et anormale de leur mode de vie et de leur monde, que les
meilleurs cerveaux de la specia humana, à savoir leurs propres personnalités
exaltées, ont passé plus de dix siècles à essayer de transcender.


Naturellement, ce point de vue sur la weltanschauung et le
life spirit des Dojins était entièrement étranger à la fille qui écarquillait
les yeux, tout à fait dépassée par ce premier contact avec un environnement
différent. Et son expression ne s’améliora guère lorsque, soudain, elle sentit
le sol se dérober sous ses pieds.


Pas tout à fait sous mes pieds, verdad, bien que le résultat
fût à peu près le même, psychiquement parlant, lorsqu’un énorme trou circulaire
se forma au milieu de ce que je croyais être le sol solide d’une prairie
d’altitude et que mes compagnons de voyage à bord de l’Oiseau de Nuit,
suivis de leurs plates-formes à bagages, commencèrent à se laisser tomber
allègrement dans le trou pour disparaître dans les profondeurs de la montagne.


— Wonderful ! m’exclamai-je tandis qu’ils
sautaient l’un après l’autre dans l’abîme comme si c’était la chose la plus
naturelle du monde (et je devais apprendre bientôt que, sur ce monde,
elle l’était).


Un homme de haute taille, au teint brun, entièrement vêtu de
velours rouge, me prit un instant en pitié quand il me vit là hésitante, osant
à peine regarder au-dessus du vide.


— It’s nada, me dit-il en me prenant la main. Puits de
desce. Zéro-g. Léger comme une plume. Géronimo !


Et sur ces mots, il sauta dans le vide, en m’entraînant par
la main, hurlante.


Au lieu de tomber comme une pierre dans les noires
entrailles de la planète, je me retrouvai en train de flotter vers le bas, en
état d’apesanteur presque totale, dans une sorte de vaste atrium qui occupait
toute cette montagne qui n’en était d’ailleurs pas une.


Quelle profusion de sons, de couleurs et de gens ! Le
grand espace creux, à travers lequel je dérivais, avec d’innombrables autres
personnes, comme des grains de poussière dans un rayon de lumière vertical qui
semblait surgir du sol lointain, était entouré par des balcons circulaires
étagés. Certains d’entre eux étaient en réalité des allées bordées de
végétation verdoyante, réservées à la promenade. D’autres étaient des strogats
remplis de restaurants, de tavernas et de boutiques, ou bien encore des
esplanades abritant ce qui ressemblait à des carnavals impromptus, des
représentations thespiques, des concerts et autres distractions à mes yeux
totalement incompréhensibles. Une douzaine de sortes de musiques se mêlaient en
une discordance qui n’était pas désagréable. L’air résonnait du babillage
d’innombrables voix, et ma bouche commençait à saliver tandis que, lentement,
je dérivais vers le bas à travers différentes zones d’arômes culinaires variés.
En ce qui concernait les Dojins qui fréquentaient ces lieux, il m’était
difficile d’émettre des généralités sur leur accoutrement ou leur style
génétique, tant ils paraissaient portés sur l’outrance, les idiosyncrasies et
le surréalisme dans leur présentation personnelle comme dans leurs stylisations
cosmétiques et leur science de l’aménagement planétaire. Alors qu’aucun d’eux
ne semblait s’éloigner de manière significative des normes habituelles de poids
et de taille de notre espèce, et alors qu’ils possédaient tous le nombre et la
disposition des membres et organes externes des sens appropriés à leur race,
tous les détails plus fins semblaient être exclusivement une question
d’appréciation personnelle. Les nuances de teint allaient d’une extrémité du
spectre visuel à l’autre. La couleur des cheveux también. Les coiffures, aussi
bien masculines que féminines, allaient du duvet le plus ras aux énormes pièces
montées ornementales, sculptées de manière figurative ou non. Quant à
l’habillement proprement dit, il n’allait pas plus loin, souvent, que quelques
touches de peinture corporelle, à moins qu’il ne s’agisse de robes compliquées
recouvrant tout, d’une douzaine de couleurs, étant bien entendu que tous les
stades intermédiaires existaient. Les oreilles, les nez, les membres et les
poitrines étaient richement rehaussés de joyaux de toutes qualités concevables,
ou pouvaient être totalement vierges d’ornement.


Je me laissai dériver lentement dans l’état d’égarement
extatique qui était devenu, semblait-il, mon état de conscience de base depuis
l’instant où j’avais posé les yeux sur Doku pour la première fois, ayant à
peine connaissance que mon chevalier à l’armure de velours rouge m’avait depuis
longtemps lâché la main pour bondir se percher comme un oiseau sur l’un des balcons
intermédiaires. Indeed, je ne m’aperçus de la fin de la promenade que lorsque
je sentis enfin la surface de Doku entrer doucement en contact avec mes pieds.


J’ignore, en vérité, si ladite surface de Doku mérite le nom
de terra firma authentique, car si l’endroit où je posai les pieds avait aux
yeux l’aspect d’un sable blond, brillant et transparent, il ressemblait,
kinesthésiquement parlant, à une moquette de haute laine, et était affecté
d’une gravité équivalant à celle d’un astéroïde mineur.


Ce qui, vu de la cime verdoyante, ressemblait à une montagne
massive et avait pris la forme, tandis que je tombais en apesanteur dans sa
partie creuse, d’un important édifice, évoquait maintenant, de mon nouveau point
de vue, une sorte de pâtisserie flottante. Il s’agissait, indeed, d’un bâtiment
en suspens à une vingtaine de mètres du sol, apparemment maintenu en l’air par
une machine gravifique du même genre que celle qui m’avait permis de flotter
comme un grain de poussière dans la lumière et qui informait mes centres
moteurs que je ne pesais pas plus lourd que les petits moussas que je tenais,
enfant, dans le creux de ma main.


L’énorme montagne-édifice flottait au-dessus de ma tête
comme un immense parasol. Sur trois cent soixante degrés, le panorama qui
m’entourait était constitué, à chaque point du compas, d’une saison ou d’une
heure différentes, ce qui aurait pu me donner l’illusion de me trouver au
point-pivot de l’espace et du temps malgré le fait que, dans mon humeur
présente, je savais très bien qu’ici, sur Doku, rien ne pouvait être plus
éloigné de la réalité.


À ma droite, j’apercevais ce qui aurait pu être un petit
quartier de résidences agglutinées sur les versants de quelques collines
basses, avec très peu d’habitants dehors pour saluer l’aube. Quelques degrés
plus loin, dans un parc, l’après-midi, avec un lac plein de petits bateaux, des
gens se bronzaient dans l’herbe au soleil tandis que d’autres Dojins, plus
athlétiques, se livraient à des sports ésotériques et faisaient l’amour al
fresco. J’avais aussi le choix de me risquer dans les ruelles de minuit d’une
sorte de quartier des plaisirs fréquenté par des fêtards massés au milieu de
centres commerciaux à plusieurs étages qu’éclairaient des lumières criardes. Ou
encore j’aurais pu errer au milieu des cactus énormes et des petits belvédères
construits dans les sables d’un désert du soir, ou encore grimper jusqu’à la
ligne de faîte d’une minuscule chaîne de montagnes encerclée par de larges
demeures ou peut-être des fabriken.


Indeed, je ne savais trop bien par où commencer, ni quoi
commencer. Je n’avais ni connaissance, ni plan préconçu, ni la plus brumeuse
notion de la manière dont j’aurais pu m’orienter sur ce terrain chaotique. Déjà
suffisamment toxifiée et désorientée, affreusement gênée par ma propre
indécision et par le poids psychique de la montagne qui flottait au-dessus de
ma tête, je résolus de laisser le sort décider et, fermant les yeux, tournai
plusieurs fois sur moi-même, jusqu’à ce que la tête me chavire. Cessant alors
de tournoyer, je trébuchai dans la direction du quartier des plaisirs de
minuit, qui avait été la première chose que j’avais aperçue en rouvrant les
yeux.


 


 


Combien de temps errai-je ainsi dans les rues de Doku et
dans mon brouillard d’ivresse ? Comment mesure-t-on le temps alors que
minuit est tout juste à quelques pas de l’aube et qu’une petite promenade d’une
minute ou deux peut vous conduire du printemps à l’automne ? Verdad, il
serait peut-être facile de consulter sa montre, mais quels sont les esprits, au
royaume des lutins et des fées, qui s’abaisseraient à ces pratiques ?
Certainement pas celui de la vierge Enfant de la Fortune que j’étais alors,
transportée d’extase par une succession sans fin de réalités chaotiques, merveilleuses
et parfois frustrantes telles que Cort et moi nous n’avions jamais réussi à en
invoquer, ni dans notre vie quotidienne de la Nouvelle-Orléane, ni dans notre
propre psyché, même au cours de nos rapports les plus prolongés et les plus
éclectiques avec la pharmacopée psychoactive.


Il est vrai qu’entre tous les talents et tout le
savoir-faire spécial que j’avais acquis à l’occasion de mes précédentes
incarnations sur Glade, ce furent précisément mes expériences dans le domaine
des états psychochimiquement altérés de la réalité qui m’aidèrent le plus lors
de mes premières errances sur Doku. Avec Cort, la perception d’une succession
de réalités totalement fragmentées, imprévisibles et déconnectées était le
résultat d’une altération complète de la matrice biochimique rattachée à la
conscience réceptrice. Mais sur Doku, il en allait tout à fait différemment.
C’était l’environnement lui-même qui commandait les changements. Les états
psychiques ainsi induits étaient subjectivement les mêmes, dans la mesure où
ils consistaient essentiellement à créer une conscience fractionnée qui errait
parmi eux totalement immergée dans le flot improvisé des détails fins du chaos
en l’absence de toute vue générale intégrant l’espace et le temps.


Il y avait des tables de café en bois vivant qui
surgissaient à minuit des trottoirs dorés. Il y avait aussi de puissantes tours
de verre et de pierre, serties dans des avenues où s’encaissaient des chaînes
de montagnes en miniature, grouillantes d’activité urbaine dans la lumière crue
du petit matin. Près d’une cascade rafraîchissante, dans un pavillon de danse
crépusculaire, des silhouettes nues exécutaient une pavane érotique et
langoureuse à quelques mètres du sol, en apesanteur, tandis qu’un jardin de
sable, non loin de là, brillait sous l’éclat du soleil de midi et sous la
gravité d’un monde massif. Des allées bordées de tavernes et de centres
culinaires géants sur des ponts voûtés enjambant des torrents impétueux, des
cafés nichés dans les hautes branches des arbres, des carnavals se déroulant al
fresco au milieu de prairies d’émeraude au centre des plazas, et des bâtiments
en forme de montagne, implantés sur des îles rocheuses au centre de lacs d’eau
claire, complétaient le paysage, incrustés dans des falaises abruptes. Arbres,
rivières, chutes d’eau und so weiter, étaient de tous types et de toutes
échelles, disséminés parmi les innombrables tours et pavillons suspendus. J’errais
au milieu de tout cela comme un animalcule égaré pris dans un mouvement
brownien aléatoire. Et, truly, il n’y avait pas d’aléatoire que l’élément
géographique, car midi et minuit, aube et crépuscule, saisons et moments divers
de l’année étaient tout aussi soumis à des caprices de voisinage que le poids
de mon propre corps qui, d’un moment à l’autre, d’un lieu à l’autre, risquait
d’être plaqué au sol sous l’effet d’une force de pesanteur écrasante, ou bien
au contraire de s’élever, léger comme un moussa, vers la cime des arbres,
libéré de toute masse. Naturellement, tous les stades intermédiaires étaient également
possibles, et les odeurs, parfums, senteurs ou, pour tout dire, puanteurs qui,
tour à tour, défiaient, tentaient, déroutaient ou séduisaient mes narines
semblaient dépourvus de tout lien causal avec leurs sources respectives
apparentes. Ainsi, un parfum floral semblait soudain flotter d’une cuisine, ou
une fleur émettait un arôme de viande grillée, ou encore un magnifique jardin
laissait exhaler une puanteur atroce, ou une tour de verre et d’acier évoquait
le parfum d’une vallée montagnarde.


Quant aux activités, civilisées ou autres, qui avaient pour
théâtre cette matrice chaotique, elles étaient suffisamment complexes et
ésotériques pour demeurer largement incompréhensibles à une ex-résidente
sophistiquée de la Nouvelle-Orléane. J’avais ainsi du mal à distinguer un
restaurant d’un palais des plaisirs, car toutes sortes de lieux aux styles
architecturaux variés semblaient avoir pour vocation de fournir aussi bien des
services de restauration que des prestations tantriques, de même, au demeurant,
que des produits vestimentaires, d’orfèvrerie, mécaniques ou artistiques. La
foule qui s’agitait à l’intérieur de tel dôme de verre était-elle engagée dans
une représentation théâtrale, une méditation collective, ou bien s’agissait-il
plutôt d’une bourse commerciale, comme le suggérait la présence d’un tableau
d’affichage électronique ?


Chaque Dojin composant la foule dense et bigarrée de la cité
planétaire semblait décidé à surpasser tous les autres sur les plans de
l’extravagance vestimentaire, de l’outrance du maquillage et de la coiffure,
sans oublier la véhémence des gesticulations et l’atmosphère de sophistication
et d’orgueilleuse affectation qui régnait partout. Quant au lingo utilisé par
les Dojins, il ressemblait à un mélange de sprachs exotiques plus
incompréhensibles que la plupart de ceux dont j’avais connaissance. Tout le
monde à part moi, c’est du moins l’impression que j’avais, semblait intensément
occupé à des affaires d’importance cosmique, ou de décadence baroque, ou bien
des deux à la fois peut-être. Quoi qu’il en soit, cela dépassait ma modeste
compréhension d’auslander.


Indeed, l’état de conscience dans lequel je divaguai durant
les premières heures de mon séjour n’avait rien à envier à celui que peut
produire l’ingestion d’un plateau varié de substances chimiques psychoactives.
Dans cette perspective où se mêlaient le temps et l’espace, le réel et le
devenir, ou plutôt dans cette annihilation des perspectives, je commençai à
percevoir vaguement, sinon l’importance individuelle de chaque vision, odeur,
son et sensation chaotiques de Doku, du moins l’esprit de ces lieux, d’une
manière passablement déformée et floue, la weltanschauung esthétique des
Dojins, et la logique supérieure recelée dans le chaos inorganisé où ces gens
avaient choisi de vivre.


Oyez donc l’histoire de ce monde. Il y a des millénaires de
cela, au bout d’un voyage de plusieurs générations dans la réalité limitée,
ultrasimple et totalement artificielle de leur multiarche, les pionniers
arrivés sur Doku se retrouvèrent pris au piège d’une planète qui, loin de
grouiller de toute la complexité évolutive d’une écosphère avancée, ressemblait
plutôt à une table rase sinistre et sans vie, faite de pierre morte et de vide
absolu. Ils durent ainsi faire face au défi esthétique et à la nécessité
spirituelle de façonner un monde, et même, à toutes fins utiles, une réalité
complète, à partir de rien d’autre que la matière, de l’énergie et leurs
propres paysages intérieurs, c’est-à-dire, indeed, un monde dépourvu de toute
surprise, de tout chaos et de tout esprit vital non consciemment créé de leurs
propres mains.


Au fil des siècles, ils se façonnèrent ainsi un cadre de vie
où les ersatz succédèrent aux ersatz complexes, et l’ordre artificiel des
choses à un ordre non moins compliqué. Chaque partie de ce monde était
délibérément conçue de manière à n’avoir aucune relation unitaire avec un tout
quelconque, et les notions de « naturel » et d’« artificiel »
y étaient sans signification, de même que le jour et la nuit, l’été et l’hiver,
le printemps et l’automne, le terrain et la pesanteur, la faune et la flore,
qui tous étaient dès le début des créations humanas nécessairement arbitraires,
associées aux hasards des caprices humanos et des critères esthétiques
surréalistes d’une imagination libre de toute contrainte imposée par les lois
naturelles de la géographie, du climat, de la biologie ou de la durée. C’est
ainsi que, comme par magie, l’ingéniosité humana réussit à s’extirper du
déterminisme mort et sans âme d’une réalité entièrement créée par la raison, et
que, par un acte de volonté transcendantale, le chaos put renaître de l’ordre.


Essentiellement, Doku constituait un environnement de
vif-argent précisément créé pour induire et maintenir en permanence dans
l’esprit de ses habitants cet état particulier de surprise perpétuelle, ce flot
éternel d’un imprévisible à l’autre, et cette illusion permanente d’un chaos
organiquement complexe et insaisissable que j’avais trouvée, pour ma part, si
déroutante et si frustrante.


J’avais compris qu’il était impossible d’avoir une vue
générale de Doku. Même en errant indéfiniment dans les rues, je n’aurais jamais
assez de distance pour capter ce qui était conçu, en fait, pour être
incaptable. Par conséquent, plutôt que de poursuivre mes inefficaces tentatives
intellectuelles de cristalliser l’ordre à partir du chaos, ma seule ressource
était d’embrasser celui-ci et de tenter d’y superposer uniquement la structure
de mes propres désirs.


Ayant atteint cet état satorique, je sentis se cristalliser
dans la brume un commencement de clarté et de perception. Bien que n’ayant
aucun moyen extérieur de mesurer le passage du temps, je savais sans l’ombre
d’un doute que j’avais la plante des pieds de plus en plus endolorie, que mes
mollets avaient depuis longtemps perdu tout leur ressort, que le poids de mon
sac à dos me courbait les épaules, que mon estomac commençait à crier famine et
que ma vessie était pleine à déborder bientôt. Bref, les impératifs
biologiques, associés à la conviction qu’il était inutile de prolonger mon
errance, constituaient maintenant une motivation suffisante pour que je me
mette en quête d’un hôtel, ou de ce qui pouvait en tenir lieu en cette terre
étrangère.


 


 


N’ayant pas la moindre idée de ce qu’il fallait faire, je
résolus d’accoster un passant.


— Pardonnez-moi, mon bon monsieur, mais je viens
d’arriver sur Doku, et je suis à la recherche d’un bon hôtel où…


— Un bon hôtel, you gottit à mon réverbère, et c’est
une honte pour notre ciudad grande, mais on n’y peut rien qu’il soit là, good
luck et buena suerte !


— Excusez-moi, mais ne pourriez-vous pas…


— Il n’en est pas question ! Ruegelt por les
Enfants de la Fortune arimasen !


— Désolée, mais je suis toute nouvelle ici, et…


— Y yo, j’ai l’air d’un ancien, nê ? Verdad, je
savais que ce fond de teint ne m’allait pas très bien, mais entendre cela de la
bouche d’une vulgaire auslander !


— Connaissez-vous l’adresse d’un bon hôtel ?


— Si je connais l’adresse d’un bon hôtel ?
Possibly. Aber primero, définissez kudasai adresse et bon, car ce
sont des termes subjectifs, alors que « hôtel » est un nom objectif
dans la plupart des sprachs du lingo…


Et cetera, et cetera, und so weiter.


Finalement, prête à fondre en larmes de frustration,
tremblante de fatigue et d’exaspération envers ce qui semblait être la politesse
des rues de Doku, je réussis à coincer trois Dojins affalés sur la pelouse qui
jouxtait une cascade à l’intérieur d’un jardin parsemé de tables de café, et
qui semblaient suffisamment toxifiés par le contenu d’un fiasco de vin qu’ils
se passaient de l’un à l’autre pour être incapables de fuir. J’essayai sur eux
ce qui passait, à mes yeux, pour une libre adaptation du style de conversation
local.


— Shit ! Caga ! Doku est une véritable honte !
Et savez-vous pourquoi ?


Tous les trois (une femme à la peau argentée, vêtue d’une
chemise de Harlequin noir et blanc, un mec orange portant seulement des
chausses vertes collantes, et un autre homme complètement nu, au corps couvert
de peinture arc-en-ciel et à la crête de cheveux du même style) échangèrent des
regards amusés.


— Porqué Doku hast keine restaurant acceptable à la
mode magyar ? lança la femme.


— Weil Doku niculturi des’ ? demanda l’homme nu.


— Je suppose que Doku est une honte parce que personne
ne trouve de réponse intelligente à ton kôan, babaji ! déclara
triomphalement le mec orange. Ken sie celle de Diogène et de l’homme honnête ?


— Faux, faux et archifaux ! leur criai-je. Ce qui
est une honte, sur Doku, c’est qu’on n’y trouve pas un bon hôtel !


Une consternation générale accueillit ces paroles. Puis le
mec orange à l’air intelligent applaudit en riant :


— Ach ! Capito ! s’écria-t-il. On ne peut pas
trouver un bon hôtel sur Doku parce qu’il n’y a partout que de bons
hôtels !


— Verdad ? Et qu’est-ce qui vous empêche de me
donner l’adresse d’un d’entre eux ?


— Obviously, nous ne pouvons pas te donner l’adresse d’un
d’entre eux parce qu’il y en a plusieurs dans le voisinage.


— Mais lequel est le meilleur ?


— Mit more précision, kudasai, dit la femme. Meilleur
est un adjectif subjectif de comparaison desu, nê ? Il indique la
maximisation d’un adjectif qualificatif. Meilleur extravagant ?
Meilleur outrancier ? Meilleur bucolique ? Meilleur grand ?
Meilleur petit ?


— Le moins cher, par exemple, suggérai-je. Pour être
plus précise, le meilleur marché ?


— So, murmura le mec orange, du bist
no wandering gourou du kôan zen, after all. Rien qu’une auslander
fraîchement débarquée avec un jeton de crédit des plus modestes, qui cherche un
hôtel pas trop cher ?


— Je suis sidérée par votre perspicacité, reconnus-je.


— Mais pourquoi ne l’as-tu pas dit plus tôt ?


— Peut-être parce que j’avais dans l’idée qu’une
formulation aussi directe, dans le grand Doku, m’aurait fait passer pour une
courge et une emmerdeuse, leur avouai-je.


Sur ce, tous les trois éclatèrent d’un rire ravi.


— Bien parlé ! s’écria le mec orange. Bienvenidos
on Doku ! De tels égards pour les beautés du discours civilisé méritent
leur récompense. Je te recommande, par conséquent, l’Yggdrasil. Tu traverses
minuit, tu continues par les falaises du coucher de soleil, tu contournes la
fontaine de midi et, dans le petit wald, tu y es !


— Tu ne peux pas le manquer, dit la femme. C’est la
seule construction du quartier qui soit en forme d’arbre.


 


 


Je ne pouvais pas, et elle l’était.


Plutôt contente de moi pour avoir négocié avec succès ma
première conversation plus ou moins cohérente sur Doku, je suivis sans trop de
difficulté les indications qui m’avaient été données. Indeed, je commençais
même à apprécier la manière dont le mélange bizarre d’architecture et d’aménagement
du paysage fournissait à chaque instant des repères d’une incontestable clarté.
En fait, chaque panorama concevable ne consistait en rien d’autre qu’une
succession d’images dont l’interprétation ne pouvait laisser place à aucun
doute !


L’hôtel Yggdrasil ne faisait certes pas exception à cette
règle.


Au centre de la petite forêt vers laquelle on m’avait
dirigée se trouvait un lac bleu d’une eau très pure, qui n’était en réalité
rien d’autre qu’une douve décorative entourant un îlot central, qui n’existait
peut-être indeed que pour fournir une justification esthétique au pont
arc-en-ciel qui se profilait hautainement au-dessus de lui. Et au milieu de cet
îlot, qu’il écrasait veramente de la masse énorme de ses racines aériennes
entrelacées en un sombre labyrinthe d’entrées d’habitations, se dressait un
gigantesque arbre argenté qui devait faire deux cents mètres de la base à la
cime, et peut-être quarante en épaisseur de tronc. Aujourd’hui encore, je
serais incapable de dire précisément dans quelles mesures respectives
l’Yggdrasil était un bâtiment ou une plante génétiquement modifiée. Indeed, le
tronc et les branches formant la voûte supérieure semblaient purement
métalliques, bien que leur surface fût habilement ouvragée de manière à
présenter l’aspect de l’écorce naturelle ; mais la profusion de verdure
formant un feston autour d’eux ou poussant à partir d’eux était tout aussi
incontestablement organique. Les parties supérieures des rameaux principaux
étaient des passerelles ombragées, protégées par des garde-fous, le long
desquelles je voyais des clients de l’hôtel folâtrer aussi gaiement que des
moussas de Glade. Selon les branches, on trouvait des dizaines de « fruits »
de couleurs variées et de forme généralement ovoïde, le moindre d’entre eux ayant
la taille d’un petit bungalow.


Enchantée et ravie, je me mis à avancer en dansant sur le
pont arc-en-ciel, qui ne possédait pratiquement pas de gradient de gravité,
puis dans le labyrinthe formé par les racines, où les gens étaient attablés
devant un verre ou bien en train de déambuler dans des allées entourées de
verdure. J’arrivai ainsi dans le hall de réception, où le gradient de gravité
était réglé de manière à donner aux sens kinesthésiques un sentiment de poids
et de solidité massifs, presque oppressants, en harmonie avec le décor, car le
hall avait l’apparence d’une vaste grotte souterraine située sous les racines.
Les parois brutes de cette grotte étaient veinées d’arabesques formées par les
radicelles qu’éclairaient des flambeaux fichés dans des torchères élevées. Les
sièges avaient la forme de champignons géants multicolores, et l’air frais et
humide était chargé d’une odeur de terreau mouillé.


Près de la paroi opposée, derrière un comptoir de pierre
grise non dégrossie, était assis un employé à l’air pincé, dont la peau
semblait peinte ou peut-être bioformée de manière à simuler la couleur et la
texture d’un vieux bois d’essence très riche. Cet employé était assez
ridiculement vêtu d’un costume de lutin ancien.


Je m’approchai de cet important personnage pour lui
annoncer, non sans un trémolo dans la voix, mon désir de prendre une chambre
dans son établissement. Il commença par me regarder d’un air soupçonneux, comme
si les mots « auslander » et « indigente » étaient gravés
au fer rouge sur mon front.


— Indeed, me dit-il sur un ton que je trouvai quelque
peu hautain pour quelqu’un qui portait son costume de mascarade, visto que
l’Yggdrasil est un hôtel desu et que vous êtes de bagages porteuse, il n’est
point difficile de deviner vos intentions, nê, aber les questions qui se posent
sind, primero, what catégorie de chambre désirez-vous, segundo, pour combien de
temps, et tercero, en avez-vous les moyens ?


Une telle outrecuidance, loin de m’intimider davantage, eut
seulement pour effet de me rappeler que j’étais une enfant de la
Nouvelle-Orléane, qui n’avait pas l’habitude d’être traitée d’une manière aussi
rustre dans un établissement qu’elle honorait de sa clientèle.


— Premièrement, je veux une chambre de catégorie
moyenne et de prix raisonnable, lui dis-je. Deuxièmement, la durée de mon
séjour sera proportionnelle au degré de satisfaction que me procurera cet
hôtel. Et troisièmement, ajoutai-je d’une voix dédaigneuse qui n’avait rien à
envier à sa propre attitude, prenez ça !


Je posai sur le comptoir mon jeton de crédit, qui contenait,
je le savais, suffisamment d’argent pour subvenir à mes besoins pendant deux
mois entiers selon un train de vie égal à la moyenne galactique.


Le domo de l’Yggdrasil retourna songeusement entre ses
doigts la pastille de plastique durant un bon moment, comme s’il espérait en
lire le contenu par simple contact. Puis il se ressaisit, introduisit le jeton
dans la fente de son lecteur, lut la somme affichée, haussa un sourcil, puis
les épaules, opéra un retrait et me rendit le jeton.


— Le prix de la première journée débité ist, me dit-il
d’un ton qui me parut légèrement plus respectueux. Puisque vous prévoyez une
indéfinie durée de séjour, le règlement d’avance s’impose de chaque journée.


Il m’accorda ce qui aurait pu, à la rigueur, passer pour un
sourire, avant d’ajouter :


— Unless, naturellement, que vous ne préfériez régler
une d’avance semaine ou deux.


— Wie bitte ? m’exclamai-je. Avant même d’avoir
pris connaissance des lieux ? Je ne crois pas que ce soit très prudent.


— Comme vous voudrez, fit-il avec un haussement d’épaules
résigné. Un hopop vous va accompagner maintenant jusqu’à votre chambre, qui
vous je l’espère conviendra. Le bouton de réglage de gravité de tête du lit se
trouve à droite, et réglage de transparence à gauche.


Un carillon se fit entendre. De quelque part derrière le
comptoir, peut-être d’une trappe dissimulée, sortit la plus extravagante des
créatures. Elle devait faire un mètre de haut, et était en majeure partie
composée d’un énorme derrière assis sur une paire de pattes qui allaient en
s’effilant vers le bas. Ce hopop était vêtu d’une livrée de fourrure pourpre à
bavette blanche, et son visage s’ornait de deux énormes yeux humanoïdes
stylisés ainsi que d’une bouche que les ingénieurs généticiens avaient bizarrement
façonnée pour qu’elle offre le simulacre d’un perpétuel sourire humano.


Après avoir, de ses longs bras flexibles, chargé mon sac sur
une plate-forme, le hopop se tourna vers moi en exécutant une légère courbette,
puis traversa le hall en se dandinant et pénétra, par une ouverture voûtée,
dans un puits d’ascenseur à gradient de gravité négatif. Je l’y suivis, et nous
montâmes, le long du tronc de l’arbre-hôtel, jusqu’à un palier situé au niveau
des derniers rameaux. Malgré l’altitude, qui aurait dû être vertigineuse, le
faible gradient de gravité, associé aux solides garde-fous et à la profusion du
feuillage qui cachait partiellement la vue du sol, me communiquait, tandis que
je suivais le hopop dans les couloirs verdoyants, une impression de profond
bien-être.


Le hopop s’arrêta au-dessus d’un « fruit » d’un
jaune éclatant qui pendait à la branche sur laquelle nous nous trouvions.
Prenant ma relativement grosse paluche dans ses petites mains délicates, la
créature en appliqua la paume sur une tache jaune du rameau argenté, et une
ouverture apparut juste devant moi.


Je descendis quelques marches de bois foncé, ou plutôt je me
laissai doucement flotter vers le bas, car le gradient de gravité était réglé
ici à un niveau proche de zéro. Une splendide chambre s’ouvrait devant moi
comme une charmille. La lumière solaire pénétrait, vive et bigarrée, à travers
l’entrelacs des plantes grimpantes qui couvraient ses parois et son plafond
transparents. Le sol était constitué d’un moelleux tapis brun fait d’une matière
qui rappelait la mousse épaisse de certains arbres. Le lit, gigantesque et en
forme de fleur couleur lavande, avait pour matelas une poche remplie d’une
substance gélatineuse. Le double chevet, les commodes, les tables et l’armoire
étaient en bois massif, peint et sculpté de motifs floraux. Il y avait aussi
trois fauteuils et un canapé, également en forme de fleur, et l’on apercevait,
par la porte ouverte de la salle de bain, un lavabo et une baignoire de pierre
grise à gros grain qui avait le poli et l’éclat du marbre. Toute la
robinetterie était plaquée or.


Les plantes grimpantes qui tapissaient le mur étaient
judicieusement émaillées de petites fleurs blanches parmi lesquelles voletaient
en gazouillant doucement une douzaine de minuscules oiseaux, pas plus grands
que mon pouce, aux plumes de plusieurs couleurs éclatantes.


Tandis que je demeurais paralysée de ravissement, le hopop
dégringola les marches et alla me faire la démonstration, à la tête de lit du
côté droit et au grand dam de mon estomac, du réglage de gravité. Puis, faisant
le tour du lit, il alla tourner le bouton de gauche, qui était la pièce de
résistance des lieux.


Ce bouton faisait non seulement varier l’intensité de
l’éclairage, mais aussi sa qualité. Un tour complet faisait passer la chambre
par la totalité du cycle journalier. L’éclat de midi, tempéré par l’écran de
plantes grimpantes, précédait celui de l’après-midi, subtilement filtré, suivi
lui-même d’un riche crépuscule orangé puis d’un pâle clair de lune. Venaient
alors l’obscurité totale, la première lueur de l’aube et celle, enfin, du
matin. Et pour couronner cette merveille, par je ne sais quel moyen ésotérique
dont je n’ai pas encore, à ce jour, percé le secret, les oiseaux se taisaient
instantanément lorsque le bouton était dans la position du soir et reprenaient
leur gazouillis dès que l’aube artificielle commençait à poindre.


Le hopop se tourna vers moi en penchant de côté la tête
comme pour me demander si les lieux avaient l’heur de me plaire. Je répondis
d’un hochement de menton approbateur, aussitôt suivi d’un petit salut exprimant
mon ravissement enthousiaste. La créature me quitta alors, me laissant savourer
dans la solitude la fin de ma première journée sur Doku.


Après m’être rafraîchie et soulagée dans la salle de bain,
je m’aperçus que j’étais trop lasse pour aller manger, trop lasse, en fait,
pour envisager de quitter la tranquillité de mon nid magique et descendre
affronter l’inquiétant chaos qui régnait au-dehors.


Ayant réglé le gradient de gravité un poil au-dessus de zéro
pour m’éviter de trop flotter, ayant opté pour le début de soirée, je
m’abandonnai à la douceur de mon lit-fleur et à l’extase du sentiment de
complétude que me communiquait le fait d’avoir trouvé cet asile. Je ne mis pas
longtemps à m’endormir, bercée par le doux chant des oiseaux.
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Durant les quinze jours suivants, le confort et la sécurité
de l’Yggdrasil me servirent de base dans mes explorations encore timides de
Doku. Je disposais là d’un refuge agréable, de sanitaires satisfaisants et d’un
service de restauration, dans la salle à manger de l’hôtel ou même dans ma
chambre si je le désirais, qui me dispensait de me mettre en quête des
restaurants fort nombreux mais extravagants, et le plus souvent difficiles à
dénicher, de cette cité.


Si je parle de cité plutôt que de planète,
c’est que j’avais, au bout de quelques jours, adopté la manière de voir des
Dojins. Doku n’a pour eux, en effet, aucun des attributs traditionnels d’une
véritable planète. Pas de continents, pas d’océans, pas de gradient de gravité
spécifique, pas de système climatique cohérent, pas de succession normale des
jours et des nuits et pas de réelle notion géographique de distance. Il ne
m’avait fallu qu’un jour ou deux pour m’apercevoir que l’horizon était toujours
beaucoup plus proche qu’il n’en avait l’air, car les différents éléments du
relief, sans avoir la moindre échelle commune, étaient, en règle générale,
conçus en miniature de manière à créer l’illusion d’une surface planétaire
beaucoup plus vaste. Le patchwork complètement dingue et arbitraire de
gradients de gravité était lui aussi un élément nécessaire de ce trucage de la
perspective. Astronomiquement parlant, en effet, Doku était une lune de taille
modeste dont la gravité naturelle aurait dû être de 0,2 g standard, ce qui
aurait immédiatement détruit, par un effet de recoupement kinesthésique,
l’illusion visuelle d’un horizon lointain caractéristique d’un monde beaucoup
plus vaste.


Quoi qu’il en soit, la compréhension de ce phénomène
d’échelle rendit Doku un peu moins décourageante à mes yeux, et surtout à mes
pieds. Dès que j’eus commencé à percer les mystères de leur système de
transport public, la métamorphose perceptuelle s’opéra de manière totale.


Dans le cas d’une planète où la gravité varie brusquement et
spectaculairement d’un kilomètre à l’autre au bas mot, les transports aériens à
basse altitude sont beaucoup trop risqués pour être envisagés, même par les
Dojins. Le seul système concevable est celui des navettes balistiques
suborbitales, et ces horribles engins, perversement propulsés par des tuyères
primitives crachant feu, flammes et assourdissant tonnerre, semblaient ici
exister plus pour des effets thespiques que pour une véritable utilisation
pratique. De même en ce qui concernait les barques, canots, pirogues, und so
weiter, qui étaient à louer au bord de chaque plan d’eau plus ou moins
navigable.


Les petits véhicules – à roues, à pattes ou à
contre-gravité – que l’on pouvait voir dans des quartiers où existait un
réseau spécifique de rues pouvaient être utiles pour se déplacer localement,
mais ne servaient à rien dès que des distances un peu plus importantes étaient
en jeu. Quant aux Dojins qui se promenaient un peu partout sur un assortiment
de canassons parmi lesquels pas deux ne semblaient avoir le moindre trait
génétique en commun, je les jugeais personnellement fin mûrs pour la retraite
mentale.


Les premiers jours, mes modestes explorations furent
limitées tout d’abord par la distance que j’étais capable de couvrir à pied,
puis par la nécessité de garder constamment l’hôtel Yggdrasil à l’intérieur de
ma sphère visuelle ou, tout au moins, pas plus loin qu’un court itinéraire
aisément retenu par cœur à l’aide de repères divers.


Ce n’est que lorsque, prenant mon courage à deux mains, je
m’enquis auprès du domo de la manière dont une auslander n’ayant aucune
expérience de la cité pouvait envisager de s’aventurer, sans risque de se
retrouver irrémédiablement perdue, au-delà de la zone accessible à pied, que je
fus informée, sur un ton quelque peu condescendant, de l’existence du rapido.


Sans que je l’eusse soupçonné un seul instant, il y avait
sous la surface de Doku tout un réseau de galeries, avec des stations dans
chaque bâtiment d’importance ou habilement dissimulées dans le paysage pour des
raisons d’esthétique, de sorte qu’il fallait en connaître l’emplacement par
cœur ou bien se renseigner localement à chaque fois.


Dès que l’on pénétrait dans le réseau, cependant, le rapido
était relativement facile à utiliser, même par une débutante naïve comme moi. Dans
chaque station se trouvaient quantité de bulles en attente. Il s’agissait de
simples sièges montés sur des plates-formes et entourés d’un champ de force du
même genre que celui qu’on utilisait dans le vide spatial pour inspecter la
coque des vaisseaux cosmiques. Chaque bulle était équipée d’un écran et d’une
fente pour les jetons de crédit.


Il y avait deux manières de s’en servir. Si l’on nommait une
destination précise, le rapido débitait aussitôt du jeton de crédit la somme
correspondante et se mettait en route. Si l’on demandait une catégorie
d’endroits, par exemple un hôtel, un restaurant, une montagne, un palais des
plaisirs und so weiter, la liste alphabétique complète des lieux correspondant
à cette dénomination s’affichait sur l’écran, jusqu’à ce que le passager énonce
son choix.


La distance ne comptait pas, car les galeries du rapido
étaient maintenues sous vide poussé à l’intérieur d’un champ inertiel
nullifiant, ce qui permettait d’avoir recours à de très fortes accélérations
sans occasionner de gêne pour le passager. Dès l’annonce de sa destination,
celui-ci se trouvait propulsé dans un tunnel aux parois heureusement absolument
lisses, à une vitesse fantastique bien qu’imperceptible. Grâce au rapido, aucun
point de Doku ne se trouvait à plus de vingt minutes d’un autre.


Dès que j’eus pris l’habitude d’utiliser systématiquement ce
réseau de transport, l’image de chaos planétaire présentée par Doku me parut
beaucoup plus ordonnée, dans la mesure où elle était constituée d’une
succession sans fin de merveilles et de bizarreries que l’on pouvait aborder
dans n’importe quel sens. Ma perception de la réalité était, de toute manière,
si fragmentée que mon rythme de vie, totalement coupé de toute séquence horaire
ou topographique, ne reposait plus que sur des notions internes telles que le
sommeil, la fatigue ou la faim.


Indeed, le choix même des restaurants, dômes des plaisirs,
villégiatures et lieux d’excursion où je me rendais, devint tributaire du
hasard des listes offertes par les banques de données du rapido, et je dois
dire que ces listes ne manquaient ni de fantaisie ni d’imprévu.


Si j’étais à peu près certaine, par exemple, que les
établissements recensés sous la rubrique « restaurants »
subviendraient aux besoins de mon estomac, je n’avais aucun moyen de savoir par
avance sous quelle forme et dans quel style s’effectuerait l’opération. J’eus
ainsi le plaisir de participer à un banquet à la mode Han, sur un radeau
flottant au fil de l’eau au fond d’un défilé crépusculaire. Je fus sidérée de
me retrouver, un autre jour, en train de dîner uniquement de pâtisseries
circulant sur des plateaux fixés sur la tête de créatures en forme d’oiseau,
dans les hautes branches d’un arbre. Je fus décontenancée de me voir offrir un
breakfast consistant en petits morceaux de viande crue et de poisson cru en
plein milieu d’une séance de tantrisme extravagant. Je fus dégoûtée de me
retrouver dans une cave éclairée au feu de bois, où les dîneurs, priés de se
défaire de leurs vêtements pour l’occasion, étaient contraints de déchirer de
leurs doigts les oiseaux et les petits animaux qu’on leur servait rôtis. Je fus
totalement indignée par cet établissement où le menu consistait en animaux
vivants bizarres, oiseaux ou petits mammifères, artificiellement créés par des
moyens génétiques, qui couinaient et pépiaient au moment où ils étaient
consommés. Je fus écœurée par la saveur aigre et âpre des cubes abstraits
multicolores servis dans un centre commercial entièrement construit en
carrelage blanc étincelant.


De même, les « palais du plaisir » sélectionnés au
hasard m’offrirent un assortiment plus ou moins quotidien de scénarios sexuels
souvent exécutés dans des décors inattendus. Mais la plupart du temps, on ne me
proposait que des créatures sans cervelle, grossièrement créées par les
ingénieurs généticiens pour leurs performances phalliques, orales ou digitales,
pour leurs attributs tentaculaires ou leurs divers tropismes sexuels. Les
figures tantriques utilisées auraient eu de quoi surprendre même ma mère. Les
essayant avec des créatures tout en lingam ou, indeed, équipées de multiples
phallus d’une puissance surhumaine, bien que ne m’étant jamais considérée comme
particulièrement réactionnaire en matière d’esthétique sexuelle, je ne pus
m’empêcher de trouver ces expériences psychiquement stimulantes et multiplement
jouissives, si l’on peut dire.


Les théâtres et les holocinés m’offrirent plus ou moins ce
que cette catégorie d’établissement est censée apporter un peu partout dans les
mondes des hommes, c’est-à-dire des représentations en direct de comédies et de
tragédies, d’une part, et des enregistrements holographiques, d’autre part,
desdites représentations. Sur Doku, cependant, le domaine des « spectacles »
couvrait une gamme beaucoup plus large d’événements sublimes, bizarres,
ennuyeux, incompréhensibles et même sordides. Aujourd’hui encore, ma mémoire
les conserve en un flou kaléidoscopique d’images, de sons, d’odeurs,
d’expériences et de sensations dont la fragmentation doit davantage à la nature
de la réalité elle-même qu’aux différents toxifiants consommés alors pour
augmenter ou, dans certains cas, affaiblir mes perceptions correspondantes.


Il y avait aussi des danses vertigineuses sous gravité zéro,
où les spectateurs étaient invités à se joindre tant bien que mal aux artistes,
et des danses au ralenti, exécutées par des troupes mixtes composées d’humanos
et de monstrueux sauriens aux gènes artificiels évoluant sous une gravité
écrasante, dans un décor simulant les conditions qui devaient régner à la
surface d’une planète géante gazeuze.


J’eus également l’occasion d’assister à des séances de
torture que j’espérais simulées, et à des exécutions capitales accomplies au
fond de sinistres cachots ou sur la place publique. Je contemplai moult
batailles factices entre des guerriers humanos de diverses périodes historiques
et des créatures génétiquement conçues de manière à simuler des intelligences
non humaines issues de l’imagination ou de la fantaisie littéraire et
mythologique des siècles.


Dans un vaste amphithéâtre au clair de lune, des explosions
de lumières et de bruits assourdissants firent la délectation d’une audience
dont je faisais partie. Une autre « symphonie » consistait
entièrement en séquences fuguées de parfums – quelquefois sublimes,
d’autres fois outranciers ou dégoûtants – subis dans un silence, une
absence de pesanteur et une obscurité absolus.


Tout cela, of course, n’empêchait pas la présence
quotidienne et simultanée de toutes sortes de musiques de styles, modes et
périodes variés, étroitement mêlées à toutes les activités précédemment citées,
ou bien exécutées dans la solitude solennelle des hautes cimes montagneuses, au
milieu des dunes du désert, sur des péniches fluviales et même dans des
auditoriums imitant fidèlement ceux de l’ancienne Terre, où les auditeurs
étaient contraints de porter des habits de cérémonie guindés et de rester sans
bouger sur des sièges inconfortables malgré l’atmosphère suffocante des lieux.


[bookmark: bookmark8]Curieusement, ou peut-être pas tant
que cela, après tout, je ne me fis pas d’amis, ni même de connaissances, durant
cette période, car il ne me restait plus aucune énergie psychique, même pour
les interactions humanas les plus quotidiennes, et encore moins pour essayer de
toucher l’esprit profond des mystérieux et énigmatiques Dojins. Tous les moments
de veille dont je disposais, toutes les parcelles quantiques de mon attention
étaient consacrés à lutter contre la saturation de tous mes sens et de toutes
mes perceptions sous un véritable torrent d’expériences fragmentées, nouvelles
et totalement déconcertantes.


Ce qui ne signifie pas que cet état de conscience
expérimental ait été désagréable pour moi, même dans les moments surréalistes
où le paysage à travers lequel je me mouvais m’apparaissait comme déplaisant ou
décourageant. On the contrario, aux yeux de la très jeune enfant de la
Nouvelle-Orléane qui avait passé les deux dernières années de sa vie à
rechercher précisément l’état d’extase de la conscience que peuvent induire les
moments satoriques de la nouveauté transcendantale, cette situation de
connivence intime et quasi permanente avec l’inattendu représentait la
quintessence parfaite de tout ce que j’avais pu imaginer dans mes rêves les
plus débridés sur l’existence des Enfants de la Fortune.


 


 


De cet état de transe où je me trouvais, je fus tirée,
inévitablement, par un rude coup de satori karmique.


Un matin, m’arrêtant au comptoir de l’Yggdrasil pour faire
débiter, comme d’habitude, le prix de la journée du lendemain sur mon jeton de
crédit, j’entendis, au moment où le domo introduisait la pastille dans son
lecteur, un drôle de son discordant, quelque chose comme le grincement
douloureux d’un chevalet de torture.


Je fis un bond en arrière, pour épargner à mes oreilles l’insulte
de ce signal incongru ; mais le domo, loin d’être ému par l’événement,
prit un air de désapprobation pincée, qui ne s’adressait pas à son matériel
visiblement défaillant mais à ma propre personne.


— Was ist das ? demandai-je.


— Das ist, meine kleine urchin, que votre balance de
crédit vient d’atteindre la perfection mathématique du zéro absolu.


— Pas possible ! m’écriai-je. Mon père m’a affirmé
que ce jeton contenait de quoi vivre deux mois, tous frais inclus, sur
une planète d’un niveau de vie égal à la moyenne galactique !


— Verdad ? fit le domo en me mettant sous le nez
le relevé imprimé, d’une longueur fastidieuse, de toutes mes dépenses. Et vous
avez supposé que Doku appartenait à la catégorie des planètes au rabais ?
Vous n’avez pas pensé que les largesses de papa n’avaient peut-être pas pris en
considération l’achat de quatre-vingt-dix-sept tranches de parcours sur le
rapido, de quatre douzaines de repas de la plus haute cuisine, sans mentionner
la liste impressionnante des palais du plaisir, théâtres, holocinés, salles de
concert et autres spectacles divers que vous avez fréquentés ? J’ajouterai
à cela, ne vous en déplaise, que l’Yggdrasil n’est pas une quelconque auberge
de campagne sur un monde périphérique. Vous pouvez vérifier les calculs, of
course, bien que je craigne que cela ne vous demande plusieurs heures.


Je parcourus rapidement des yeux toute la longueur de cet
horrible document. Il y avait là de quoi me remplir de consternation. La vérité
cuisante était que je n’avais jamais cherché à m’enquérir du prix de toutes les
fantaisies extravagantes que je m’étais offertes depuis mon arrivée sur Doku.


— Que vais-je faire ? bredouillai-je.


— Vous devez vider immédiatement les lieux, fut la
réponse tranchante. Un hopop est en train de rassembler vos bagages.


— Mais… je n’ai plus d’argent ! Où vais-je dormir
ce soir ? Comment ferai-je pour manger ?


— En vous servant de votre cervelle, à supposer que
vous en possédiez une. N’importe quelle place de commerce créditera votre jeton
en échange d’un peu de ruegelt.


— Ruegelt ?


— Ruegelt, affirma le domo en étalant devant
moi, pour mon édification personnelle, trois petites pièces de métal argenté.
Chacune, reprit-il, représente une unité de crédit.


— Mais comment fait-on pour se procurer ce ruegelt ?


Le domo haussa les épaules.


— On utilise l’un des moyens habituels, dit-il.


— Habituels ?


— There is le fruit de votre travail, dit-il avec un
certain agacement, ou bien la mendicité, ou bien le vol. Je n’en connais pas
d’autre.


Tandis que je demeurais tremblante, frappée de terreur et de
désespoir, un hopop arriva avec mes bagages. J’étais dans un tel état de
découragement que je crus discerner, même dans les yeux de cette inoffensive
créature, une lueur de mépris amusé.


Mue par une impulsion irraisonnée, je sortis mon deuxième
jeton, que je tendis au domo.


— Je peux vous payer avec ça, lui dis-je.


— Ah oui ?


Il inséra le jeton dans la fente, regarda son écran et se
tourna vers moi avec une moue dédaigneuse.


— Valable only pour un aller simple à destination de
Glade, au nom d’une certaine Moussa Shasta Leonardo. Non monnayable sur aucune
planète.


Son expression se radoucit légèrement.


— Of course, la meilleure solution serait peut-être de
vous en servir pour rentrer chez vous illico, sans avoir à affronter la vie
d’une Enfant indigente de la Fortune, nê ? suggéra-t-il.


— Jamais ! m’écriai-je, furieuse.


— Jamais ?


— Pas avant d’avoir essayé, en tout cas, fis-je
d’une voix un peu moins assurée.


— Bien parlé, petite, dit le domo. Good
luck, buena suerte, vaya con glück, und so weiter. Mais maintenant, vous
devez quitter ces lieux.


Je mis mon sac au dos et traversai le hall de l’Yggdrasil en
direction des terrasses couvertes où se prélassaient des clients plus fortunés
que moi. Puis je sortis par le pont arc-en-ciel, qui devenait pour moi la
limite entre le paradis perdu et un monde inconnu, impitoyable, où il fallait
suer pour gagner péniblement sa vie. Bien qu’il n’y eût, sur ce pont, aucun
ange exterminateur armé d’une épée flamboyante pour m’interdire le passage, je
savais qu’il n’était plus question de retourner sur mes pas et que la seule
route qui pouvait me mener quelque part était à créer de mes propres mains.
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Quelle catastrophe, indeed ! Non seulement je me
retrouvais dans la rue sans abri ni nourriture, moi qui n’avais jamais manqué
un repas de ma vie, mais je ne devais pas tarder à m’apercevoir aussi, m’étant
dirigée machinalement vers la station de rapido la plus proche, que je n’avais
même pas de quoi me payer un simple déplacement. La vie sur Doku, lorsqu’on
était démuni de tout, devait présenter des inconvénients dépassant ceux que
pouvaient occasionner la faim ou les intempéries.


Pour commencer, mon rayon d’action était maintenant limité
par la capacité de mes propres jambes à me porter. Pis, encore, je n’avais pas
la plus petite notion de la triste méthode à utiliser pour gagner un quelconque
endroit familier en posant un pied devant l’autre. Toutes mes précédentes
explorations de la cité s’étaient faites en rapido, et je n’avais par
conséquent jamais eu l’occasion d’étudier la topographie générale des lieux.


Ma seule consolation, si l’on peut dire, était qu’une
mémorisation des endroits où j’étais passée n’aurait nullement aidé mon estomac
à se remplir, même à supposer que je les eusse retrouvés, ce qui n’est pas
évident. Même si j’avais possédé le pouvoir magique de me transporter
instantanément dans n’importe quel endroit de mon choix, ne croyez pas que je
l’aurais utilisé pour essayer de me trouver une activité lucrative. Je m’étais
toujours intéressée aux différentes manières de dépenser des crédits, mais
jamais à la façon dont j’aurais pu m’en procurer.


Doku était un centre artistique, scientifique et commercial.
Cela expliquait, indeed, l’atmosphère de richesse et d’abondance qui semblait
régner partout. Mais dans tous ces domaines, je n’étais, au mieux, qu’un amateur
éclairé, et je ne voyais pas comment j’aurais pu mettre mes dons à profit pour
remplir mon escarcelle. J’étais incapable de faire la cuisine. Je ne
connaissais rien à l’art de servir à table. J’avais déjà largement démontré que
je n’avais aucun don pour le commerce ou l’économie. Même si je devais me
résoudre à faire la manche, je ne me sentais pas de taille à acquérir la grâce
et la technique des professionnels. Quant au vol, même en supposant qu’il ne
fût pas exclu pour de subtiles considérations morales, il demeurait totalement
en dehors de mes compétences, car je m’imaginais difficilement, indeed, en
train d’agresser une victime pour m’enfuir avec le ruegelt que pouvait contenir
son sac.


Il me restait, verdad, l’anneau de la Touche que m’avait
donné mon père, et j’aurais sans doute pu le destiner, en d’autres lieux moins
sophistiqués que Doku, à un usage tantrique, correspondant aux intentions de
mes parents, qui m’eût assuré quelques gains. Je m’étais toujours considérée
comme relativement douée dans le domaine des arts amoureux. Cependant, Doku
n’était pas une cité comme les autres. On y créait génétiquement des êtres dont
la seule fonction était d’atteindre un haut niveau de performance dans les
palais du plaisir, et les techniques sensuelles, dans leur raffinement,
dépassaient mon humble compréhension. Elles faisaient la délectation de
connaisseurs blasés que même la science de mon père ne m’aurait sans doute pas
permis de combler. Dans le domaine tantrique, je pensais avoir ici à peu près
autant de chances qu’une pécore fraîchement débarquée à la Nouvelle-Orléane en
provenance d’une planète périphérique inculte.


Toutes ces considérations de survie, de même que les
gargouillements de faim que commençait à faire entendre mon estomac, se
trouvèrent bientôt éclipsées par un fait qui n’était pas, indeed, exactement
nouveau, car il cheminait souterrainement, depuis un bon moment, à la lisière
de mon esprit conscient, mais qui devint brusquement d’une urgence inquiétante.
Bref, j’avais la vessie sur le point d’éclater, et il fallait absolument que
j’aille aux toilettes.


Plus facile, indeed, à dire qu’à faire. Des toilettes, il y
en avait dans chaque hôtel, restaurant, taverne, centre de plaisirs où j’étais
allée sur Doku, et je ne m’étais pas privée de m’en servir partout. Mais les
susdits établissements demandaient que l’on présente à l’entrée un jeton de
crédit en cours de validité, comme gage de bonne foi et de bonne solvabilité.
On sut me faire comprendre, en termes pas toujours très agréables, que ces facilités
n’étaient en aucun cas gratuitement accessibles aux non-payants.


Ayant, pour la sixième fois, et après avoir essuyé cinq
refus dans d’autres établissements, rassemblé mon courage pour quémander la
permission d’utiliser les modestes installations d’une taverne creusée dans une
butte miniature au milieu d’un désert factice, je me tordais littéralement de
souffrance, au point que je ne songeais plus, même subsidiairement, à conserver
ma dignité. Dans cet état d’esprit, j’abordai le patron d’une taverne en
soufflant d’une voix rauque :


— Prego, please, por favor, vos
toilettes, kudasai ! Je n’ai pas un sou, et je vais éclater !
Je vous en supplie !


— Quelle outrecuidance ! s’exclama le digne homme,
un petit personnage fluet, au teint vert, qui portait une tunique safran. Taverna
desu ! Public nê hai !


— Hein ?


— Endroit Public sur le ruisseau dans les bois desu !
Here, nein ! Tel outrage !


— Mais de quoi parlez-vous ? m’enquis-je.


— De quoi je parle ? Et vous donc ? Je suis
sûr que même une Enfant de la Fortune understand the différence subtile entre
une taverne et un Endroit Public !


— Kudasai, prego. Pitié pour mon ignorance, mon bon
monsieur, suppliai-je. Je suis totalement novice en la matière. J’ignorais
l’existence de ces Endroits Publics !


L’expression du patron se radoucit quelque peu, tout au
moins au point qu’il semblait me considérer maintenant plutôt comme une petite
gourde en détresse que comme une provocatrice venue l’insulter délibérément.


— New Enfant de la Fortune desu, nê ?
Auslander, wakaru. Wait a minute, cara. Doku un aimant pour les Enfants de la
Fortune indigents, desu, par conséquent wir wollen nicht un grand étalage de
fastes publics, nê, de peur que le torrent ne se transforme en tsunami. Mais
Doku une planète civilisée desu, et personne ici ne souhaite que les gosses
comme vous crèvent de faim, attrapent des maladies ou soient forcés de se
soulager al fresco. Voilà pourquoi les Endroits Publics. Vous y trouverez ce
qu’il faut pour survivre, mais rien d’autre. À la limite de l’inconfort
physique, pas plus.


Je le remerciai avec une profusion qui dépassait ce que ses
modestes conseils méritaient, et je courus, littéralement, dans la direction
qu’il m’avait indiquée. Là, dans les bois, abrité des regards par une haute
haie, se dressait l’édicule le plus inesthétique qu’il m’eût été donné de voir
sur Doku depuis mon arrivée. Verdad, comme pour accentuer le contraste avec les
autres constructions de la cité, l’Endroit Public – et il y en avait des
centaines comme lui, je l’appris plus tard, disséminés dans toute la cité et
parfaitement identiques – semblait spécialement conçu pour prendre le
contre-pied de tous les principes d’esthétique généralement admis. J’avais
devant moi un simple cube sans étages, aux façades aveugles, fait d’un matériau
grisâtre et informe. Seul un passage étroit, sans porte, rompait la monotonie
parfaite de cette figure géométrique sans aucun caractère.


À l’intérieur, l’Endroit n’était que marginalement moins
rébarbatif. Toutes les parois étaient du même gris qu’à l’extérieur, sans aucun
ornement, et la lumière crue d’un blanc bleuté désagréable émanait de globes
nus vissés au plafond. Le centre de la salle unique était occupé par des bancs
et des tables qui semblaient faire corps avec le sol gris. Une douzaine de personnes
à peu près du même âge que moi étaient assises là. L’extrémité de la salle
était occupée par des stalles de douche, dont la porte battante n’assurait
qu’un strict minimum d’intimité. On apercevait les mollets de ceux qui
faisaient leurs ablutions à l’intérieur. À droite de l’entrée se trouvait un
comptoir derrière lequel était affalé un fonctionnaire âgé à la mine blasée.
Une rangée de patères portait plusieurs douzaines de vêtements gris. Il y avait
aussi une série de distributeurs d’eau, et des amoncellements de cubes gris à
l’air caoutchouteux disposés sur une longue table étroite.


Je contemplais tout cela, à vrai dire, en faisant pipi, car
tout le mur de gauche était consacré aux toilettes, et je m’étais précipitée,
of course, vers la stalle la plus proche, après avoir remercié au passage, d’un
bref signe de tête, un obligeant jeune homme, vêtu d’une blouse grise
particulièrement laide, qui, dès qu’il m’avait vue, avait pointé l’index, en
souriant, dans cette direction.


 


 


C’est ainsi que, m’étant libérée à la fois des déchets de
mon catabolisme et de la honte que m’avait causée mon entrée disgracieuse, je
fis mes débuts mondains dans la société des Endroits Publics, où je devais
bientôt être initiée aux différents services et facilités que Doku, dans sa
magnanime générosité, fournissait gratis aux Enfants de la Fortune indigents
comme moi.


Ayant paré au plus pressé, il me fallait songer à assouvir
ma faim et ma soif, qui occupaient une place d’honneur dans la hiérarchie de
mes préoccupations. Je m’avançai vers l’un des distributeurs d’eau, où je
m’abreuvai à satiété d’un liquide dont la tiédeur et l’insipidité atteignaient
les sommets d’une inégalable perfection.


Aucune nourriture, cependant, n’était visible en ces lieux,
et je m’avançai vers un groupe constitué par deux adolescents et une jeune
fille assis à la table voisine.


— Salut, je m’appelle Moussa Shasta Leonardo. Ma mère,
Shasta Suki Davide…


Le plus jeune des deux garçons, vêtu, comme la fille, d’une
blouse grise particulièrement rébarbative, leva la main pour interrompre
l’exposé de mon nom de route.


— Freshette, nê ? me dit-il. Nous n’échangeons pas
nos noms de route, car nous venons tous à peine de commencer à vivre l’histoire
de notre libre-nom, et nous gardons pour le moment le kindernom que nous a
donné quelqu’un d’autre. Le paternom et le maternom ne signifient pas
grand-chose pour le véritable Enfant de la Fortune, nê ? Dans les
Endroits, tu es simplement Moussa, et moi Dan. Elle, c’est Jooni, et lui, Mart.


Bien que ces courtes présentations me parussent quelque peu
bizarres et incongrues, je ne me sentais pas en position de donner des leçons
de bonnes manières. Qui plus est, ces jeunes gens me semblaient muy simpaticos,
et j’avais plus pressé à faire que d’écouter l’histoire de leur nom de route.


— Well, leur dis-je avec un sourire, comme vous l’avez
deviné, j’ignore totalement les us et coutumes des Endroits Publics. J’ai cru
comprendre que l’on pouvait s’y nourrir gratuitement, mais je ne vois ni
réfectoire ni buffet froid.


Pour une raison qui m’échappait entièrement mais que je
devais connaître plus tard, ils trouvèrent cette remarque du plus haut comique
et éclatèrent tous les trois en même temps d’un rire rauque et ironique. Dan se
saisit de l’un des cubes gris caoutchouteux qui se trouvaient devant lui sur la
table et me le tendit avec un moulinet de poignet emphatique.


— Voici ta première fressendose, Moussa, dit-il. Tu vas
connaître l’expérience culinaire de ta vie.


Je retournai entre mes doigts le peu appétissant cube gris.
On aurait dit un morceau de savon. Je le reniflai précautionneusement. Il était
presque sans odeur, à l’exception d’un subtil parfum chimique évoquant le
formaldéhyde. Je soupçonnai un canular juvénile.


Voyant mes réticences, Jooni prit sur la table une autre fressendose,
la porta à sa bouche, y mordit à belles dents et se mit à mâcher
consciencieusement.


— Mangia, Moussa, fit-elle, la bouche pleine de pâte.
Non seulement tu ne risques rien, mais chaque fressendose est soigneusement
calculée pour t’apporter tous les éléments nutritifs dont ton organisme a
besoin pour une journée standard.


— Mais on peut en manger autant qu’on veut, fit
remarquer Mart.


— On peut aussi vouloir en manger moins que ce qu’on
met dans la bouche, ajouta énigmatiquement Dan.


Littéralement affamée, et certaine, maintenant, de ne pas
risquer de m’empoisonner, je mordis dans ma fressendose et commençai à
mastiquer.


Cela avait à peu près la consistance d’un fromage blanc à
base de poudre cellulosique, sans aucun goût, avec peut-être la saveur parfaitement
neutre d’une boulette de papier mouillé. Je l’avalai rapidement, machinalement,
surtout peut-être dans l’espoir de débarrasser mon palais de cette innommable
substance. Mes compagnons, voyant mon expression, éclatèrent de rire une
nouvelle fois.


— Quelle infamie ! m’écriai-je. C’est dégoûtant !


— Essaie encore, me dit Mart. Tu changeras peut-être
d’avis. Tu verras que ce n’est pas si dégoûtant que ça, et puis c’est facile à
consommer, même si ce n’est pas marrant.


— Tu as peut-être un penchant pour la grande cuisine et
pour la perfection culinaire ? fit Jooni. Tu avoueras que ce produit est
un triomphe de l’esthétique gastronomique, nê ?


— Il faut savoir apprécier le grand art qui a présidé à
la création de la fressendose, déclara Dan. Quelque part sur Doku vit un
kitchen maestro d’une habileté suprême dont la carrière a été couronnée par la
réalisation de ce produit d’une antiperfection totale. Ne crois pas que la
fressendose soit le résultat de son incompétence. On the contrario, c’est un
triomphe, le mets idéal, cent pour cent de valeur nutritive et zéro d’esthétique !


— Tout à fait dans la ligne de la considération dont
les Enfants de la Fortune jouissent auprès des Dojins, fit remarquer Jooni.


La faim prenant finalement le pas sur l’esthétique,
j’engloutis voracement le reste de la fressendose tandis que mes trois
compagnons me faisaient un exposé collectif sur mon nouveau statut dans la
société de Doku et sur le demi-monde des Endroits Publics.


Ces derniers, en vérité, étaient les substituts parfaits des
premiers, et ils étaient conçus, avec une perfection diabolique, de manière à
assurer nos besoins vitaux et rien d’autre. Santé, hygiène corporelle,
habillement (sous la forme de ces tristes blouses destinées à ceux d’entre nous
qui avaient usé les vêtements qu’ils portaient sur le dos), eau distillée
insipide, sans oublier, naturellement, les fameuses fressendoses, au goût
innommable mais aux propriétés nutritives parfaites.


Pour dormir, Doku abondait en espaces verts et sous-bois aux
températures, climats, saisons, heures du jour et même gradients de gravité
adaptés à tous les goûts et à tous les besoins.


La philosophie des Dojins les obligeait moralement à nous
garantir un minimum d’existence protoplasmique. Mais nos exigences culturelles
et spirituelles ne concernaient que nous.


D’un autre côté, nous assurait-on à la moindre occasion, les
citoyens de Doku ne nous taxeraient pas d’ingratitude si par hasard nous
décidions, individuellement ou collectivement, de partir installer nos pénates
sur une autre planète plus accueillante. On the contrario, en gage de sa bonne
foi à cet égard, la municipalité accordait généreusement à tous les Enfants de
la Fortune qui quittaient définitivement Doku une subvention égale à vingt-cinq
pour cent du prix de l’électrocoma, valable à bord de tous les vaisseaux et
pour toutes les destinations.


 


 


J’étais devenue citoyenne du demi-monde qui proliférait dans
les espaces interstitiels du Grand Doku et qui, s’il n’était pas exactement
caché à la vue des masses bien pensantes, n’en occupait pas moins les recoins
les moins accessibles de la petite planète.


Du temps que j’étais touriste à part entière, avec un jeton
de crédit bien garni et une chambre à l’hôtel Yggdrasil, je n’avais jamais
remarqué les petits bâtiments gris souvent masqués par la végétation, nichés au
creux des ravins ou dans des impasses entre deux hauts buildings. Je n’avais
pas fait non plus la différence entre les citoyens ordinaires de Doku et les
silhouettes furtives en blouse grise, que je prenais pour des originaux ayant
un sens particulier de l’esthétique vestimentaire. En fait, parmi la masse
bigarrée de tous les oiseaux de paradis, ceux qui avaient le plumage terne
devenaient subjectivement invisibles, sauf, naturellement, si l’on était un
oiseau de la même espèce.


Dans le même ordre d’idées, une personne non avertie ne
remarquait généralement pas que les jardins, parcs publics et forêts de Doku
servaient régulièrement de dortoir à une multitude d’indigents, alors que les
Dojins eux-mêmes fréquentaient ces lieux, où ils aimaient s’étendre sur les
pelouses, pour faire la sieste après les repas, ou pour se livrer à des
exercices amoureux, abrités par d’agréables tonnelles et berceaux de verdure.


Au bout de quelques jours, le monde des restaurants, des
hôtels et des lieux de plaisir avait presque totalement disparu de mes
perceptions pour laisser place aux Endroits Publics du secteur auquel me
confinait la nécessité de ne me déplacer qu’à pied. Je ne voyais plus que les
espaces verts, les pelouses moelleuses sous un ciel de minuit semi-tropical et
sous une gravité juste suffisante pour empêcher un dormeur de s’envoler, les
sous-bois où l’on pouvait faire la sieste au crépuscule, les plages au bord
d’un lac où l’on pouvait se bronzer à midi, les abris de verdure au bord d’un
frais torrent où l’aube était perpétuellement en train de poindre.


Bref, j’étais devenue l’Enfant de la Fortune typique de
Doku. Fraîchement débarquée, sans un sou, subsistant de fressendoses,
fréquentant les Endroits Publics aussi bien pour passer le temps que pour des
considérations d’hygiène.


Pour la plupart, verdad, à ce stade de notre vie d’Enfant de
la Fortune, nous n’avions rien de mieux à faire que traîner sans but d’un parc
à l’autre, dormir, nous livrer à d’éphémères jeux amoureux ou bien nous réunir
dans les Endroits Publics pour y échanger des potins, des récits ou des
informations.


Presque toutes nos conversations tournaient autour des
stratagèmes par lesquels nous aurions pu envisager de nous procurer assez de
ruegelt, soit pour avoir de nouveau accès aux facilités qui nous étaient
interdites, en particulier au rapido, soit en vue de quitter Doku pour une
autre planète financièrement moins contraignante.


Il y avait cependant d’autres voies, adoptées en particulier
par l’élite sociale des Endroits Publics, celle des Enfants de la Fortune plus
âgés, plus mûrs et expérimentés, qui n’avaient choisi ni de rentrer chez eux ni
de gagner de l’argent pour se rendre sur une autre planète, mais de rester sur
Doku pour s’y creuser une niche dans l’écologie sociale ambiante en formant des
sortes de tribus qui avaient pour principal objectif commun de faire passer
dans leurs poches une partie de l’argent qui circulait parmi les masses de
Doku.


Si ces fiers enfants des rues ne daignaient toucher aux
fressendoses que lorsque leur bourse était superplate, le ruegelt qu’elle
pouvait contenir à d’autres moments ne pouvait en aucun cas les dispenser
d’avoir régulièrement recours, pour soulager leurs intestins et leur vessie,
aux Endroits Publics. Ils affectaient toutefois généralement de ne pas se mêler
à nous.


J’avais très souvent l’occasion d’en voir, et il n’était
guère difficile de les distinguer des freshets et freshettes comme nous. Pour
commencer, on ne les voyait jamais prendre une fressendose. Même quand
ils ne pouvaient pas faire autrement, ils s’arrangeaient, disait-on, pour
trouver un Endroit Public momentanément désert, et ils en emportaient autant
qu’ils pouvaient pour les consommer secrètement dans leurs repaires. Je n’avais
pas de mal à croire à cette storia, connaissant la morgue avec laquelle ils se
comportaient généralement en notre méprisable présence. Ils étaient presque
toujours plus âgés que nous, et portaient des vêtements qui étaient soit une
imitation à bon marché de la mode extravagante des Dojins, soit de simples
blouses grises comme les nôtres, mais agrémentées de somptueuses décorations
tribales. Ils expédiaient leurs affaires pressantes parmi nous avec un tel
dédain de la courtoisie la plus élémentaire que nous en fûmes amenés à conclure
qu’ils auraient totalement renoncé, si la chose eût été possible, à la fonction
d’excrétion dans le seul but de préserver leur dignité à nos yeux.


Aux yeux de la véritable élite de Doku, cependant, la
dignité n’était pas précisément ce qui les caractérisait le plus. Ils se
répartissaient en quatre tribus qui écumaient les rues et les espaces verts du
vecino à la recherche de ruegelt. Il n’était pas difficile d’observer leurs
différentes techniques quand ils étaient à l’œuvre, mais ils nous avaient
discrètement laissé entendre qu’il n’était pas conseillé à quelqu’un
n’appartenant pas à leur confrérie d’essayer de faire comme eux, sous peine de
connaître de sévères désagréments.


La plus grande de ces tribus locales était celle des
Sparkies. Elle comprenait entre quinze et vingt membres, qui fréquentaient les
rues passantes, et particulièrement les parcs, où ils vendaient à la sauvette
toutes sortes de bricoles à manger.


La plupart de leurs clients, of course, avaient de quoi se
payer la cuisine plus élaborée de l’un des nombreux restaurants de Doku. Mais
les Sparkies leur proposaient de quoi satisfaire sur-le-champ un caprice de
gourmandise, sans compter l’amusement que de nombreux Dojins éprouvaient à
accorder de temps à autre leur clientèle à des gamins des rues.


Les Rétameurs, eux aussi, comptaient sur le halo d’exotisme
dont les Enfants de la Fortune étaient entourés, aux yeux des Dojins, pour tout
ce qui concernait le petit artisanat. Ils auraient difficilement pu écouler
leur pacotille sans cela.


Quant aux Boucaniers, qui n’étaient pas plus d’une douzaine,
leurs activités dépendaient de certaines particularités de la philosophie
légale ambiguë des Dojins, que j’ai encore aujourd’hui quelque difficulté à
comprendre, je dois l’avouer. Alors même que certaines marchandises – principalement
des substances psychochimiques aux effets secondaires désagréables ou même
dangereux – faisaient l’objet d’une interdiction officielle limitée aux
transactions enregistrées sur les jetons de crédit, les autorités ne
s’occupaient absolument pas de celles qui changeaient de main en dehors du
marché légal électronique.


Même l’attitude des Dojins envers la plus petite des tribus,
celle des Vagabonds, était quelque peu difficile à cerner pour un auslander.
C’étaient de vulgaires voleurs et pickpockets à la petite semaine. Lorsqu’un
maraud était surpris la main dans le sac, il était aussitôt dépouillé par les
témoins de l’acte de tout ce qu’il avait en sa possession, y compris ses
propres vêtements. Aucune autre sanction n’était prévue. Cependant, s’il avait
utilisé la violence pour parvenir à ses fins ou pour se défendre, il était
arrêté puis soumis à une séance de torture physiologiquement inoffensive, mais
temporairement atroce.


De toute évidence, le seul moyen d’échapper à l’indigence
était d’entrer dans l’une de ces tribus. Cependant, je n’avais pour le moment
aucun désir d’avoir recours à cette solution. L’idée de passer mon temps à
faire de la cuisine ou de la vente ambulante ne m’attirait pas plus que celle de
fabriquer des colifichets, et j’avais trop d’amour-propre, pour ne pas dire de
scrupules moraux, pour m’abaisser à voler.


Les interminables discussions que nous avions sur les
différents moyens de se faire accepter dans une tribu ainsi que sur les mérites
respectifs des Rétameurs, Boucaniers, Sparkies et autres Vagabonds, me
laissaient donc parfaitement indifférente.


Jusqu’au jour, bien sûr, où j’appris l’existence des Gypsy
Jokers.


Je me trouvais alors, désœuvrée, dans l’Endroit Public situé
au fond du cañon miniature qui marque la frontière entre le petit bois de midi
et la nuit du désert, en train de mâchouiller machinalement ma fressendose quotidienne,
lorsque deux de ces légendaires personnages firent leur apparition.


Les deux garçons, sans adresser le moindre regard à
quiconque, se dirigèrent tout droit vers les toilettes. Celui en vert et jaune
portait un blouson qu’une étrange ceinture large séparait de son pantalon. Elle
devait être très ancienne, car elle était recouverte de dizaines, ou plutôt de
centaines de petits bouts de tissu de formes irrégulières, assemblés n’importe
comment, qui ne laissaient rien voir du matériau original de cet accessoire
vestimentaire. Le second, en rayures rouges et bleues, portait un béret du même
patchwork.


Dès que les portes des toilettes se furent refermées sur
eux, un brouhaha d’excitation s’éleva.


— Des Gypsy Jokers, nê ? s’exclama Jooni, assise à
table à côté de moi mais s’adressant à Rand, en face d’elle, bien connu pour la
passion qu’il vouait aux tribus mais aussi pour le pédantisme avec lequel il
abordait le sujet chaque fois que l’occasion s’en présentait.


— On le voit tout de suite d’après leur Tissu aux Mille
Couleurs, fit-il en hochant solennellement la tête. Tous les Gypsy Jokers
portent au moins un vêtement qui en est fait. On dit que Pater Pan en a tout un
manteau, mais certains disent aussi qu’il s’agit d’un complet, que l’on appelle
Traje de Luces.


— Je croyais que leur camp se trouvait loin d’ici, lui
dit Jooni.


— Qui sont ces Gypsy Jokers, et pourquoi est-ce que
tout le monde s’excite à leur propos ? demandai-je à Rand.


Il me jeta un regard quelque peu condescendant, mais ne
demandait visiblement qu’à éclairer de ses vastes connaissances les abîmes
insondables de mon ignorance.


— Il s’agit d’une tribu, of course. L’une des plus
grandes de Doku, et certainement la plus riche, car leurs activités sont
nombreuses et lucratives.


— Quelles sortes d’activités ? demandai-je, très
intéressée.


— Artisanat et cuisine, comme tous les autres ;
mais ils gagnent surtout beaucoup d’argent dans le ruespiel, le théâtre des
rues, le cirque, les représentations tantriques et les différents arts du
spectacle. On dit qu’ils ont un village à eux quelque part, un petit Doku
réservé, pour ainsi dire, aux Enfants de la Fortune. Ou, plus exactement, aux
rares privilégiés qu’ils daignent admettre dans leur tribu.


— Vraiment ? m’écriai-je, non sans enthousiasme.


Pour la première fois, j’envisageais très sérieusement
d’user de tous mes pouvoirs de séduction pour m’introduire dans une tribu, car
le way of life des Gypsy Jokers me paraissait infiniment plus attrayant que
celui d’un Rétameur ou d’un Sparkie.


— Et ce Pater Pan ? demandai-je.


— Tu n’as jamais entendu parler de Pater Pan ?
s’étonna Rand. C’est leur domo. Le plus sage, le plus vieux et le plus
extravagant de tous les Enfants de la Fortune de Doku, sinon de tous les mondes
humanos, dit-on. Un mage passé maître dans l’art d’accumuler le ruegelt, dit-on
aussi…


Il haussa les épaules, comme si, pour une fois, il refusait
d’ajouter entièrement foi à ce qu’il rapportait.


— On prétend qu’il a vécu mille ans… Qu’il faisait
partie des premiers Archies… Qu’il est né sur la Terre avant le premier Âge des
étoiles… Qu’il a été rom, hippie et ronin… Qu’il représente l’esprit éternel et
immuable de l’Enfant de la Fortune, dont la présente incarnation n’est qu’un
avatar.


Devant ces exagérations évidentes, je plissai les lèvres en
reniflant. Chacun savait que les Archies avaient disparu en même temps que le
premier Âge des étoiles. Aucun humano n’a jamais atteint l’âge de quatre cents
ans, et la réincarnation n’est qu’une simple métaphore littéraire.


D’un autre côté, me disais-je, le vrai Pater Pan, à
supposer qu’il existât, devait être un très puissant personnage pour inspirer
une mytho pareille. En ce qui concernait les Gypsy Jokers, ils avaient, indeed,
assez de réalité pour venir pisser sous mon nez. Et quant à la richesse
présumée de leur tribu, je pouvais, à la rigueur, accepter de faire confiance à
Rand.


— Et où se situerait ce fameux camp des Gypsy Jokers ?
demandai-je, pensant déjà aux considérations pratiques.


— Quién sabe ? fit Rand en haussant les épaules.
Pas assez près d’ici, en tout cas, pour que j’aie jamais eu l’occasion de
parler à quelqu’un qui fût au courant de son emplacement.


— Aurais-tu l’intention d’entrer dans leur tribu,
Moussa ? me demanda Jooni avec un sourire narquois.


— Seulement de m’informer sur leur mode de vie et de
décider s’il serait souhaitable ou non de me laisser recruter par ce Pater Pan,
répliquai-je, non moins narquoise.


Mais ces paroles n’eurent pas plus tôt passé mes lèvres que
je me rendis compte qu’il ne s’agissait pas nécessairement d’une plaisanterie.
Légende ou non, ce Pater Pan, s’il existait bien, était un animal mâle,
forcément muni de l’appareil phallique habituel, et par conséquent susceptible
de se faire mener par le bout dudit. Or, si je n’avais qu’une confiance limitée
dans mes capacités d’ex-femme fatale de la Nouvelle-Orléane ou, s’agissant
d’extorquer leur ruegelt aux Dojins en échange de mes prestations amoureuses,
dans les pouvoirs non encore testés de l’anneau d’amplification tantrique que
je portais au doigt, j’étais sûre, par contre, de posséder un avantage
indéniable lorsqu’il était seulement question de me gagner les faveurs d’un
vieux gourou tribal imbu de lui-même par le moyen desdites prestations à lui
accordées gratis.


Verdad, cette chaîne logique n’avait peut-être pas toute
l’infaillibilité mathématique souhaitée, mais je n’avais rien d’autre en vue
pour le moment afin d’échapper à l’indigence dans laquelle je me trouvais.
Bref, pourquoi pas ? Je n’avais pas grand-chose à perdre, en tout cas.


— Allons, allons, tu ne vas pas me dire que tu n’as pas
ta petite idée sur l’emplacement probable de ce camp, repris-je en m’adressant
à Rand.


Pour une fois, il demeura silencieux.


— Pourquoi ne pas leur poser la question ? dit
Jooni en désignant du menton les deux Gypsy Jokers qui venaient de quitter les
toilettes et se dirigeaient vers la sortie.


— Indeed, porqué no ?


Je leur courus après, consciente du crime de lèse-majesté
que j’étais en train de commettre en songeant seulement à leur adresser la
parole. Mais n’étais-je pas Moussa Shasta Leonardo de la Nouvelle-Orléane, et
ces distingués Jokers étaient-ils autre chose, tout compte fait, que des
vagabonds bouffis d’orgueil et de suffisance ?


— Un instant, por favor, leur dis-je en me glissant
devant eux pour leur bloquer le passage. Puis-je vous demander, continuai-je
tandis qu’ils m’adressaient une double grimace et un quadruple froncement de sourcils,
où se trouve votre camp ?


— Porqué ? daigna demander celui qui avait un
béret.


— Dans le but d’y transporter ma personne.


Cette déclaration fut accueillie avec force grognements de
dérision et une ou deux tentatives de passer outre. Un instant, je fus tentée
d’utiliser la Touche sur le plexus solaire de l’un ou de l’autre pour couper
l’excès de vent qu’ils avaient dans les voiles, mais je ne m’étais jamais
encore servie de l’anneau, et je ne jugeais pas souhaitable de les mettre
publiquement dans l’embarras. La riposte devait demeurer uniquement verbale.


— Je vois à votre outrecuidance que vous ignorez qui je
suis, leur dis-je avec hauteur, ce qui eut au moins pour effet de les
immobiliser momentanément. Mais ne craignez rien, poursuivis-je. Je n’insisterai
pas trop sur votre bévue lorsque je raconterai l’incident à Pater Pan. Ils
échangèrent des regards incertains.


— Vous connaissez bien Pater Pan ? dit celui à la
ceinture patchwork.


— Dans le mille ! m’écriai-je. Vous avez devant
vous son inamorata favorite, qui a quitté ses bras dans un accès d’humeur mais
que vous voyez prête à tout lui pardonner et à lui accorder de nouveau ses
faveurs.


Ces derniers mots décrivant exactement mes intentions, le
seul mensonge résidait dans une certaine distorsion de la séquence temporelle ;
mais n’étions-nous pas sur Doku, où la succession des jours et des nuits se
faisait avec un relativisme justement non linéaire ?


Les Gypsy Jokers éclatèrent, hélas, d’un rire asinien.


— Dans ce cas, fit celui au béret, nous savons qui vous
êtes. Votre nom, indeed, est Légion !


Nouveaux rires à mes dépens.


— Je reconnais cependant qu’un tel culot a des
qualités, et mérite une récompense, nê ? dit celui à la ceinture.


— Porqué no ? fit l’autre. Voyons si elle a de
l’esprit, hein ?


— Well, fit celui à la ceinture. La muchacha vuole
saber où se trouve le camp des Gypsy Jokers, nê ?


— Au-delà du fleuve et à travers bois…


— Là où jamais le soleil ne se couche…


— Et où jamais la lune ne brille…


— Première étoile sur la gauche…


— Et puis tout droit jusqu’au matin…


— Quelque part au pied de l’arc-en-ciel…


— Le cirque est en ville !


Ayant récité leur duo, ils m’écartèrent du passage et
sortirent, pliés en deux de rigolade, me laissant plantée là comme une idiote,
les rires de tout l’Endroit Public résonnant désagréablement à mes oreilles.


Profondément vexée, humiliée et tremblante de rage, je
restais comme paralysée durant un bon moment, ne sachant comment réagir. Mais
je finis par décider que rirait bien celle qui rirait la dernière, et je mis
mon sac à l’épaule pour leur emboîter le pas.
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Dans ma rage furieuse et embarrassée, je n’avais qu’une
seule idée, ne pas perdre de vue mes deux Gypsy Jokers. Je les suivis, indeed,
presque machinalement, dans les bois, puis le long de la rive d’un lac, et dans
les rues étroites d’un quartier résidentiel de petites maisons de bois
irrégulièrement espacées. Ce vecino, qu’on ne pouvait pas dire exactement
grouillant d’activité, était cependant suffisamment peuplé pour cacher un
pisteur aux yeux de sa proie, d’autant plus que les Gypsy Jokers marchaient
droit devant eux, sans jamais se retourner.


La nécessité pratique de suivre mes deux zèbres à une
distance plus ou moins constante de cinquante mètres ne tarda pas à revêtir une
propriété tantrique dont l’effet s’exerça sur moi comme un calmant et me permit
de retrouver toute ma clarté d’esprit. Ces deux Jokers, me disais-je, n’étaient
pas aussi malins qu’ils le croyaient. Ils regagnaient tout droit leur tanière,
et je n’avais qu’à les suivre tranquillement pour atteindre mon objectif.


Hélas, au moment même où je me félicitais ainsi de ma
perspicacité, il se passa une chose très simple qui fit tout capoter. J’avais
oublié un simple détail. Dans mon indigence, j’assumais que mes proies, comme
moi-même, étaient démunies des moyens de prendre le rapido. Mais après m’avoir
promenée une demi-heure, comme s’ils l’avaient fait exprès pour me ridiculiser
davantage, les zèbres se glissèrent d’un pas décontracté dans une station dont
l’entrée avait la forme d’un arbre. Et avant que j’aie pu les suivre à
l’intérieur, ils avaient disparu, sans doute au pied du fameux arc-en-ciel.


Désemparée, je regardai autour de moi, essayant de trouver
une solution à mon problème. Mais j’avais l’esprit désespérément vide, à l’exception
de l’énigmatique réponse que les Gypsy Jokers avaient donnée à ma question sur
l’emplacement de leur camp.


 


Au-delà du fleuve et à travers bois, là où jamais le soleil
ne se couche et où jamais la lune ne brille. Première étoile sur la gauche et
puis tout droit jusqu’au matin, quelque part au pied de l’arc-en-ciel…


 


Ces paroles étaient-elles autre chose que du verbiage
insensé ? Doku n’était-il pas précisément l’endroit où le seul moyen
pratique de réciter la géographie locale était d’égrener ce genre de phrases
sans queue ni tête ? Les endroits où le soleil ne se couchait jamais, les
bois, les fleuves et les ersatz d’étoile y étaient aussi répandus que la jungle
Doussamère sur Glade.


Mais l’arc-en-ciel… Dans la mesure où aucun phénomène
météorologique naturel ne pouvait exister sur Doku, celui-ci, s’il existait, ne
pouvait être qu’artificiel, et plutôt permanent. Il n’y en avait peut-être
qu’un seul sur Doku. Il suffisait, pour s’en assurer, d’entrer dans la première
bulle de transport, de glisser son jeton dans la fente et…


— Shit !


Une fois de plus, le manque cruel de crédit, ou même de
quelques pièces de ruegelt ordinaire, me plongeait dans la frustration la plus
décourageante. Mais en cet instant karmique, la destinée, ou peut-être le
simple hasard, fit que ma route fut croisée par un agent catalytique propre à
transmuer mon état d’impuissance désolée en une détermination téméraire, pour
ne pas dire courageuse, à prendre finalement les rênes de la situation en main
par le seul moyen pratique à ma disposition, j’ai nommé l’anneau de pouvoir
tantrique que je portais au pouce.


Un homme à la peau d’une pâleur diaphane, entièrement vêtu
de velours vert, venait d’entrer dans la station et s’apprêtait à prendre place
à l’intérieur d’une bulle. Rassemblant mon courage, je l’accostai en disant :


— Pardonnez-moi, mon bon monsieur, si vous pouviez…


— Ruegelt pour les Enfants de la Fortune, arimasen !
s’écria-t-il avec une moue de dégoût. Raus, hooligan !


Je m’attendais à cette réaction. J’en profitai pour
l’effleurer de la main, à la hauteur de la jonction du cou et de la clavicule,
en un geste d’apaisement, et je lui dis en riant gentiment :


— Vous vous méprenez, cher monsieur. Je ne fais pas la
manche. Il s’agit d’un simple pari, et votre aide ne vous coûtera pas un sou.


— Un… p… pari ? balbutia-t-il.


Il levait vers moi un regard dont le trouble, accompagné
d’une rougeur visible à travers sa peau d’albâtre, n’était pas dû uniquement à
mes paroles.


— Exactement, murmurai-je en faisant glisser mon pouce
vers un endroit encore plus sensible situé un peu plus haut, sous la mâchoire.
Un pari dont l’objet consiste à savoir s’il existe ou non un arc-en-ciel sur
Doku.


— Ich… ich… wakarimasen… ne s… sais pas, bégaya-t-il
sans pouvoir détacher son regard du mien.


Je jetai un discret regard à son entrejambe pour vérifier
concrètement que la géniale invention de mon père fonctionnait au doigt et à
l’œil.


— Mais ce truc-là, il sait, lui, nê ? demandai-je
en me penchant un peu plus près.


Ce faisant, je retirai ma main de son épaule et la laissai
négligemment descendre le long de sa cuisse pour la poser sur l’écran de la
bulle où il était assis. Son corps tout entier était frémissant.


— Vous n’avez qu’à glisser votre jeton dans la fente,
lui dis-je. Pour ma part, je suis, disons… un peu gênée financièrement, en ce
moment.


Dans son regard se lisait clairement le conflit entre son
intellect cynique et ses instincts naturels. Il se rendait compte qu’il avait,
après tout, été accosté par quelqu’un qui faisait plus ou moins la manche ;
mais d’un autre côté, son lingam l’informait qu’il était sous le coup d’un
désir primal et effréné pour ladite personne, qui n’avait, à sa connaissance,
rien fait pour provoquer l’état dans lequel il se trouvait.


Je n’avais, pour consolider ma position et confirmer le
génie de mon père en tant que mage des dispositifs adjuvants personnels, qu’un
petit pas supplémentaire à accomplir. Je pris mon expression de naïveté
enfantine la plus pure, compte tenu des circonstances, pour roucouler à son
oreille comme un bébé, tout en passant une main implorante sur sa joue, imitant
le geste cajoleur que pourrait avoir une nièce pour quémander une friandise à
son oncle adoré. Je le sentis transpirer légèrement sur le siège de la bulle.
Était-ce un effet de mon imagination, ou l’entendis-je étouffer un gémissement
d’anticipation ?


— P… porqué no ? soupira-t-il d’une voix rauque
bien éloignée de celle avec laquelle on s’adresse généralement à une nièce.


D’une main tremblante, comme s’il n’avait que trop
conscience de l’imagerie évoquée, il introduisit son jeton dans la fente.


— M… météorologie paysagiste, bredouilla-t-il.


Les mots se mirent à défiler sur l’écran :


« Accalmie… Air chaud… Alpine (brume)… Anticyclone… Arc-en-ciel… »


— That’s it !


Excitée par la confirmation de mes déductions ainsi que par
le fruit de mon premier acte de courage personnel associé à l’emploi de la
Touche, déterminée à voir jusqu’où je pouvais pousser ma chance, je m’écriai,
non sans une pointe d’enthousiasme juvénile et authentique :


— J’ai gagné !


Et je lui passai les deux bras autour du cou.


Il gémit de plus belle et me rendit mon étreinte avec une
force et une passion qui n’avaient rien à voir avec un quelconque mouvement
d’enthousiasme juvénile. Les dés étaient jetés. Malgré mon manque total
d’expérience artistique concernant les techniques utilisées dans les palais des
plaisirs de Doku, j’avais pour moi, tout en jouant des arpèges sur les
vertèbres de sa nuque, la compréhension instinctive de ses désirs immédiats,
combinée aux adjuvants électroniques de mes énergies tantriques.


— J’aimerais tellement voir cet arc-en-ciel, lui dis-je
de but en blanc sous son visage pantelant. C’est le grand désir qui habite en
ce moment mon cœur. Quelques crédits suffiraient à le combler. Sais-tu cela ?


Il baissa vers moi un regard qui en disait long. Je répondis
par un clin d’œil entendu.


— En échange, continuai-je, je me ferai un plaisir
d’exaucer le désir de ton cœur. Ou devrais-je dire de ton lingam ?


Je touchai légèrement l’organe en question, à travers
l’étoffe du pantalon. Voyant son expression extasiée, où demeurait cependant
une trace de pingrerie réticente, j’ajoutai :


— Je sens que tu es un homme d’honneur. Si jamais tu me
disais après, en me regardant bien dans les yeux, que l’expérience ne valait
pas les quelques pièces de ruegelt que je te demande, je te les abandonnerai
volontiers.


Ces paroles semblèrent avoir pour effet de rassurer l’avare
qui dormait en lui.


— Bien parlé ! s’écria-t-il. Je connais un endroit
tranquille dans la nature desu, pas très loin d’ici à pied. Vamonos !


Nous nous rendîmes illico dans ce bucolique boudoir, ôtant
juste ce qu’il fallait de vêtements pour consommer l’union du lingam et du
yoni. La transaction s’effectua sans plus tarder. Je pus jouer à loisir de tous
ses chakras vertébraux, et même des plexus les plus intimes de sa
neuro-anatomie kundalinique. Il fut rapidement transporté et maintenu à de tels
niveaux de plaisir jouissif que je ne doutai pas d’avoir largement gagné les
crédits dont j’avais besoin, à moins d’être tombée dans les bras d’un triste
manant.


J’éprouvais aussi, pour ma part, des plaisirs entièrement
distincts du profit pécuniaire escompté. Pour commencer, un homme que l’on
hisse à de tels sommets kundaliniques se transforme en un partenaire beaucoup
plus infatigable et attentionné. D’autre part, la première prestation d’une
artiste tantrique possède toujours un certain piquant spirituel, surtout dans
la mesure où j’éprouvais, pour la première fois de ma toute jeune existence, la
satisfaction morale de me livrer à un échange de bons procédés, autrement dit
de gagner réellement mon pain et de le mériter amplement.


 


 


Verdad, mon labeur sincère et enthousiaste, sinon tout à
fait raffiné, reçut sa juste récompense. C’est-à-dire qu’ayant porté mon client
au faîte de l’extase puis au creux de l’épuisement, je retournai avec lui au
rapido, où il me mit dans une bulle qui me conduisit à destination.


Ainsi, grâce à l’esprit prévoyant de mon père, à ma propre
détermination et au premier travail décent que j’eusse accompli de ma vie,
j’émergeai, quelques minutes plus tard, d’une station dissimulée dans une
colossale statue de pierre qui singeait quelque chef-d’œuvre de l’art primitif
et se dressait droit vers la courbe spectrale d’un énorme et pâle arc-en-ciel.


Le nouveau vecino dans lequel je me trouvais était
principalement constitué d’une prairie alpine émaillée de grandes tours
artificielles entre deux chaînes de montagnes formant un contraste étonnant.
Sur ma droite, des hauteurs désertiques déchiquetées rôtissaient et miroitaient
au soleil de midi tandis qu’une puissante cataracte se déversait du haut de la
plus haute paroi pour s’écraser sur la roche en contrebas dans de gigantesques
et rugissants bouillonnements d’écume. Sur ma gauche, par contre, ondulaient
des collines boisées et verdoyantes émaillées de demeures qui me faisaient
penser aux environs de la Nouvelle-Orléane, à l’heure entre chien et loup,
lorsque les lumières des hommes rivalisent avec les étoiles, avec le même banc
de brume légère flottant au loin sur les montagnes.


Enjambant la vallée intermédiaire de l’après-midi, l’immense
arc-en-ciel brillait d’une lueur irréelle qui semblait issue de la bruine
flottant au pied de la cataracte et avait son pendant dans le brouillard
montant des collines boisées de l’autre côté.


L’architecture de la vaste zone urbanisée située sous
l’arc-en-ciel n’était certes pas moins extravagante, à sa manière, que le style
général du paysage dans lequel elle était incluse. Les constructions étaient
dominées par des dizaines de hautes tours aux formes fluides, presque
organiques, aux surfaces de verre multicolores, aux tentacules et aux
prolongements étroitement imbriqués, comme si l’arc-en-ciel lui-même se
reflétait dans des traînées ondoyantes de sirop luisant et semi-solide versé
sur des monticules de gelato.


La base de ces bâtiments était occupée par des restaurants,
tavernes, cafés et boutiques de toutes sortes, ouverts sur la vie grouillante
des rues, dont les trottoirs n’étaient pavés ni de pierre ni d’or, mais d’une
espèce de mousse qui formait des arabesques de toutes les couleurs.


Ces rues étaient encombrées de la foule habituelle de Dojins
à la peau teintée, aux coiffures extravagantes et aux vêtements sophistiqués.
Mais ce qui attirait surtout mon regard, c’était la quantité de camelots, de
vendeurs à la sauvette, de musiciens ambulants und so weiter qui portaient le
Tissu aux Mille Couleurs des Gypsy Jokers.


 


 


Poussée jusqu’ici par mon audace et ma persévérance,
j’estimais maintenant qu’une certaine prudence était de mise, ou tout au moins
qu’il ne serait pas de bonne politique de trop attirer l’attention sur moi jusqu’à
ce que j’aie eu le temps de reconnaître mon nouveau territoire et d’établir un
plan d’action. À en juger par mon unique expérience de la manière dont cette
tribu traitait les Enfants de la Fortune de ma modeste condition, il ne me
semblait pas prudent d’interpeller le Joker le plus proche pour demander à être
reçue par Pater Pan. Même si je réussissais à découvrir l’emplacement de leur
camp, je ne pouvais m’attendre à rien d’autre qu’à être chassée sans
ménagements dès que je leur annoncerais mon intention de faire partie de leur
tribu et de devenir la favorite de leur domo.


Je devais commencer par repérer l’Endroit Public le plus
proche pour y satisfaire, d’abord, aux impérieuses nécessités biologiques, et
essayer de m’y renseigner, ensuite, sur les Endroits fréquentés par les Gypsy
Jokers, car j’imaginais que même Pater Pan était obligé de se soulager
périodiquement, à l’instar du commun des mortels.


La première personne en blouse grise que je rencontrai me
dirigea obligeamment vers un bâtiment discrètement caché à la vue de tout le
monde derrière une haute haie de fleurs bleues brillantes, dans un renfoncement
entre deux immeubles. J’y annonçai simplement à tout le monde que j’étais
nouvelle dans le vecino, que je comptais m’attarder un peu dans le coin et que
je désirais m’informer des emplacements des divers Endroits Publics alentour.


Verdad, ce fut encore plus facile que je ne l’avais espéré,
car les freshets de ce vecino, ayant été pour la plupart justement attirés ici
par la mystique des Gypsy Jokers, ne parlaient pratiquement de rien d’autre.


Et de quoi d’autre auraient-ils pu parler, indeed ? Les
Gypsy Jokers représentaient la seule tribu organisée du secteur. Ce monopole de
fait était perpétué moins par la menace ou la force que par leur maîtrise de
l’art de se faire du ruegelt par des moyens non malhonnêtes. Ils excellaient
tellement dans ce domaine que les autres ne pouvaient rivaliser avec eux.


Les tribus de voleurs et de pickpockets comme les Vagabonds
évitaient totalement le vecino, car le rusé Pater Pan avait réussi, grâce à un
arrangement fort lucratif, à se réserver les bonnes grâces des Dojins. Chaque
membre de la tribu, dans ses activités de camelot ou de bonimenteur, tenait les
pickpockets à l’œil. Dès qu’il en repérait un, il le faisait savoir, en se
servant d’un code verbal ou gestuel, aux autres Jokers alentour, qui formaient
rapidement avec lui une force d’intervention d’autant plus efficace qu’elle
était officiellement habilitée à confisquer tous les biens en possession dudit
voleur, y compris les vêtements qu’il portait sur le dos. De telle sorte que
les Gypsy Jokers, réputés pour leur honnêteté, étaient paradoxalement les seuls
à profiter des rares actes de banditisme encore commis dans leur secteur.


Of course, les freshets du coin ne songeaient qu’à se faire
accepter dans les rangs des Jokers ; et Pater Pan, là encore, avait mis au
point une méthode de recrutement originale qui combinait la justice morale et
le gain financier. Les principales qualités que l’on demandait à un Joker
étaient l’adresse, la débrouillardise et une bonne dose de cœur au ventre. Or,
quelles qualités étaient plus nécessaires que celles-là à un Enfant de la
Fortune qui désirait gagner du ruegelt dans un vecino où la concurrence était
justement constituée par les Jokers eux-mêmes ? Le principe était
extrêmement simple. Quiconque voulait faire partie des Gypsy Jokers devait se
présenter devant Pater Pan et faire don à la tribu de cent pièces de ruegelt à
titre de droit d’entrée.


Verdad, l’accumulation d’une telle fortune était chose plus
facile à dire qu’à faire. Sans compter que l’idée de cracher au bassinet d’un
mec qui, de toute évidence, n’avait pas besoin de cela pour vivre me répugnait
profondément. Je considérais cela comme un détestable racket, et je n’avais
certes aucune intention de m’y plier.


Un seul détail m’intéressait pour le moment. Pater Pan
fréquentait régulièrement un Endroit Public situé derrière la cataracte,
théoriquement pour y soumettre sa vénérable personne à des ablutions
prolongées, mais en réalité pour y être accessible aux quelques fortunés et
ridicules Enfants de la Fortune qui venaient lui remplir les poches de leur
ruegelt.


 


 


L’Endroit derrière la cataracte se distinguait des autres
lieux du même genre uniquement par le fait qu’il était perpétuellement encombré
de freshets et freshettes venus là plus pour avoir une chance d’apercevoir le
grand Pater ou un membre de son entourage que pour satisfaire un besoin
naturel.


J’attendis quatre jours sa venue avec une impatience qui se
transforma progressivement en un sentiment d’indignation totalement injustifié
contre son retard. Durant ces quatre jours, je ne vis personne qui me parût en
possession d’une somme approchant, même de loin, le droit d’entrée exigé. J’eus
aussi la confirmation que l’intronisation d’une personne de mon humble
condition dans les rangs des Gypsy Jokers était un événement d’une telle rareté
qu’il appartenait plus à la légende qu’à la réalité.


Néanmoins, alors que la patience n’avait jamais fait partie
de mes vertus cardinales, s’il était un art dont mon éducation à la
Nouvelle-Orléane m’avait inculqué les fondements, c’était bien celui qui
consistait à attendre qu’une proie masculine tombe comme par hasard dans mes
rets, et cet affût mobilisait mes pensées.


Inévitablement, ma proie finit par apparaître aux abords du
point d’eau, entourée, comme à son habitude, m’apprit-on, d’une cour de
plusieurs femmes de sa tribu, reconnaissables au Tissu aux Mille Couleurs
qu’elles portaient et à l’expression de vénération minaudante qui se lisait
dans leurs visages continuellement tournés vers lui.


Ce relativement terne entourage n’occupait cependant qu’une
infime partie de mon esprit conscient. Dès l’instant où j’avais posé les yeux
sur Pater Pan, il avait accaparé la presque totalité du ciel de mes pensées,
phénomène qui n’était pas rare, devais-je apprendre plus tard, chez les
personnes de mon sexe, et que l’intéressé ne faisait rien pour décourager.


Chose étrange en la circonstance, ce fut son accoutrement
qui attira tout d’abord mon attention. Pater Pan était vêtu d’une manière que
même un Dojin pouvait à juste titre considérer comme excentrique et qui, sur
tout autre que lui, eût sans doute paru ridicule.


Il s’agissait du fameux Traje de Luces dont on parlait dans
tous les édicules. Mais il fallait le voir porté par Pater Pan pour commencer à
comprendre pleinement la raison pour laquelle aucun mot ne pouvait décrire avec
justice l’effet produit.


Pater Pan avait sur le dos un blouson ample fait du Tissu
aux Mille Couleurs, ouvert sur son torse nu et couronné d’un haut col thespique
composé de centaines de fragments de vieux tissu élimé, qui cependant évoquait
davantage, sur son altière personne, une parure royale que des guenilles de
manant. De même, le pantalon serré qui semblait expertement taillé de manière à
mettre en valeur chaque courbe et bosse de son anatomie inférieure était un
patchwork de couleurs et de textures variées.


Of course, seules la noblesse et la finesse racée du visage
pouvaient préserver un tel personnage du ridicule. Pater Pan les possédait, et
il le savait. Ses cheveux étaient d’un blond d’or, rassemblés en une lourde
natte qui lui descendait aux épaules. Pour compléter le nimbe, une barbe de la
même couleur encadrait son profil aquilin, aux lèvres pleines et sensuelles.
Son front haut et ses sourcils nobles, ses yeux bleus à la fois perçants et
pétillants de joie, artistiquement soulignés par la chevelure d’or, ses traits partiellement
cachés par la barbe, tout cela contribuait à donner à ce visage un aspect à la
fois jeune et ancien, littéralement sans âge.


Il était vraiment parfait. La quintessence de l’esprit
masculin modelé par lui-même et imprégné, il va sans dire, d’une
auto-admiration avide !


Verdad, force m’est de reconnaître que c’était avant tout
cet air de narcissisme supérieur qui me donnait des vacillements dans les
jambes et, en même temps, m’évitait de demeurer la mâchoire tombante et
paralysée sur son passage. Car il était beau, il était le roi incontesté de ce
microcosme, et je le voulais absolument. Mais, d’un autre côté, il représentait
ce qu’il y a de plus exécrable dans l’égotisme mâle, lançant un défi permanent
à toutes les femmes dignes de ce nom qui passaient à portée de son charisme.
Cela aussi, de toute évidence, il le savait, et par conséquent mon
devoir était d’en faire ma conquête.


Je devais apprendre, par la suite, que c’était précisément
l’effet de cette détermination dans l’esprit de la majorité des représentantes
de mon sexe qui constituait sa meilleure tactique érotique.


Alors que toutes lesdites représentantes aux alentours de l’Endroit
étaient ridiculement occupées à dévorer des yeux ce Pater Paon en train de
faire la roue, seule la petite Moussa Shasta Leonardo avait conservé
suffisamment de lucidité pour établir une stratégie de combat.


Mon expérience dans la station de rapido contribuait à me
donner confiance. J’avais prouvé de manière pratique que mon père n’avait pas
exagéré les mérites de l’anneau tantrique dont il m’avait fait don. Que je
mette seulement le doigt sur ce Pater, et il serait scientifiquement en mon
pouvoir.


La tradition voulait que Pater Pan entre faire ses ablutions
dans cet Endroit Public, qui était naturellement si encombré de curieux et de
quémandeurs qu’il y avait presque toujours la queue devant les dix stalles de
douche. Mais la chance, ou le hasard, ou peut-être la destinée devaient, une
fois de plus, me donner un petit coup de pouce. Recensant les mollets visibles au
bas des portes, je vis que deux stalles contiguës étaient vacantes. Saisissant
l’occasion, je me glissai rapidement dans celle de droite, ôtai tous mes
vêtements que j’accrochai à la patère, pris le morceau de savon sur son support
et attendis.


Mon espoir ne fut pas déçu. Moins de dix minutes plus tard,
j’entendis s’ouvrir la porte battante de la stalle voisine. Je me baissai pour
vérifier que le bas du pantalon était fait du patchwork que je connaissais, et
j’eus bientôt devant mes yeux le spectacle délicieux d’une paire de mollets nus
saupoudrés d’un fin duvet blond.


J’attendis d’entendre l’eau couler, et fus même gratifiée de
ce fredonnement faux si courant chez le mâle de notre espèce quand il se lave
et se croit à l’abri des oreilles indiscrètes. J’activai alors la Touche, fis
couler l’eau de ma propre douche, lissai ma savonnette jusqu’à ce qu’elle soit
bien glissante, baissai la main jusqu’au bas de la cloison et, d’une
pichenette, la fis glisser dans la stalle voisine en poussant un « Shit ! »
bien retentissant.


Je me mis alors à quatre pattes pour bien repérer mon
objectif et laisser errer ma main sur le sol à la manière de quelqu’un qui
cherche son savon à l’aveuglette.


Alors que ni le pied ni le mollet ne sont des zones érogènes
particulièrement riches en connexions kundaliniques, il existe cependant un
tronc nerveux qui passe devant le tendon du talon et remonte la jambe jusqu’à
l’aine. C’est sur ce tronc que mes doigts se posèrent « par hasard »
en essayant de récupérer la savonnette égarée.


Je sentis un frémissement remonter la jambe et entendis un
grognement de surprise mêlé de certaines composantes subtiles qui me donnèrent
à croire, indeed, que l’objectif final était atteint.


— Pardon, je cherchais ma savonnette, dis-je sans
retirer ma main.


— Ça n’a rien d’une savonnette, ça, muchacha, me
répondit une riche voix masculine dotée de suffisamment de maîtrise, en la
circonstance, pour affecter la jovialité nécessaire, mais peut-être pas assez
pour supprimer un début de chevrotement rauque.


Et il n’essaya pas non plus de retirer son pied.


— Verdad ? fis-je malicieusement tout en laissant
remonter ma main le long de son mollet, jusqu’au genou, puis de quelques
centimètres encore, jusqu’à ce que mon épaule soit bloquée sous la cloison de
séparation. Il faut bien qu’elle soit quelque part, pourtant, murmurai-je.


Il laissa échapper alors un bon gros gémissement sensuel, et
s’arrangea pour plier les genoux et se baisser sans se détacher de ma Touche,
faisant remonter ma main le long de sa cuisse et jusqu’à ses cojones et son
lingam.


— Késako ? couinai-je en feignant l’étonnement et
en tâtant l’objet dur et glissant sous mes doigts comme pour me faire une idée
de sa nature. Ce n’est pas ma savonnette !


Il émit un braiment d’extase, et je le lâchai précipitamment,
sentant les choses sur le point d’arriver à une conclusion prématurée.


Il y eut un long moment de silence tandis que nous
demeurions séparés par la mince cloison qui ne nous permettait d’admirer que le
bas de nos mollets respectifs.


— Une bien piquante luronne, verdad, dit-il enfin d’une
voix qui me sembla manquer singulièrement d’assurance. Et comment
t’appelles-tu, muchacha ?


— Cabeza de caga ! m’écriai-je dans un non moins
insincère élan d’outrage et d’innocence blessée. Comment je m’appelle ? Et
vous, qui êtes-vous pour prendre de telles libertés avec une vraie jeune fille ?


De l’autre côté de la séparation me parvint un bruit rauque
qui tenait à la fois du rire étranglé et de la quinte de toux.


— Tu prétends vraiment ignorer à qui appartient ce que
tu viens de saisir à belle main ? demanda-t-il, toujours quelque peu sur
ses gardes.


— Vous imaginez que j’ai le pouvoir de déduire votre
identité de la pointure de vos pieds nus et de celle de votre lingam ?


— Je n’en serais pas autrement surpris, ma belle, à en
juger par certains autres pouvoirs que tu sembles posséder. Sache donc que tu
viens d’avoir l’insigne honneur de palper Pater Pan, vraie jeune fille !
dit-il avec grandiloquence.


— Qui ça ? demandai-je comme si le nom
m’échappait.


— Pater Pan ! répéta-t-il, quelque peu vexé.


— Enchantée, murmurai-je d’une voix neutre. Et vous
avez eu le privilège – tout à fait fortuit – de rencontrer la main de
Moussa Shasta Leonardo.


— À t’entendre, on croirait à un simple échange de
civilités ! se plaignit-il.


— N’en est-ce pas un ?


— Mierda de mierda ! Je ne suis pas n’importe qui !
Je suis Pater Pan !


— Vous dites cela comme si la chose avait une
importance cosmique.


— Tu ne me fais pas marcher ? Tu ne sais
réellement pas qui je suis ?


Il semblait à la fois outragé et ravi de mon inexplicable
ignorance.


— Devrais-je le savoir ?


— Naturellement, fit-il, un peu plus détendu. Mais ne
vaudrait-il pas mieux poursuivre cette conversation face à face et ventre à
main ?


— Porqué no ? fis-je après avoir feint une légère hésitation.
Je n’ai rien de bien urgent à faire dans l’heure qui vient. Si votre compagnie
m’amuse moitié autant qu’elle vous délecte, mon temps ne sera peut-être pas
trop mal employé.


Nous mîmes temporairement un terme à cette conversation pour
nous sécher, nous rhabiller et sortir de nos stalles respectives. Lorsque nous
fûmes face à face, il me détailla de haut en bas puis de bas en haut durant un
long moment, et m’accorda enfin un sourire princier d’approbation mesurée.
Pendant ce temps, je l’examinais, moi aussi, en détail, avec la mine de
quelqu’un qui se retient de pouffer.


— C’est amusant, lui dis-je enfin d’une voix neutre.


— Amusant ? C’est tout ce que tu trouves à dire
devant le somptueux spectacle de ma personne ?


— Je suis sûre que vous n’ignorez pas le caractère
risible de votre… costume.


Il plissa les yeux pour me regarder de plus près, tandis que
je faisais de même de mon côté. Nous partîmes tous les deux d’un grand rire.
Nos expressions convergentes, sans changer de contenu, devinrent quelque chose
de partagé, comme si nos grands esprits, s’étant rencontrés, s’accordaient au
moins sur notre monstrueux culot réciproque.


— Peut-être cette conversation pourrait-elle continuer
en privé ? suggéra-t-il, ayant découvert d’un regard oblique que tous les
occupants de l’Endroit suivaient la scène avec un intérêt avide et amusé,
quoique ce dernier point de vue ne fût pas tout à fait celui du cortège féminin
qui l’accompagnait à son entrée.


— Verdad, murmurai-je en lui prenant la main, ce qui
eut pour effet de dilater ses pupilles dans un accès d’étonnement lubrique, je
trouve que cette timidité, chez un homme, ne manque pas d’un certain charme
puéril.


Nous sortîmes la main dans la main. Et la sienne commençait
à transpirer sérieusement tandis que le brouhaha respectueux de la foule qui
nous entourait ne pouvait être interprété, en la circonstance, que comme une
salve d’applaudissements saluant ce que j’étais bien obligée de considérer
moi-même comme mon plus grand triomphe à ce jour.


 


 


L’Endroit Public était caché derrière la grande cataracte
qui se déversait du haut de la falaise où finissait le désert voisin. Dans la
paroi de cette falaise s’ouvrait une caverne où Pater Pan me conduisit. Il
s’agissait en fait de l’entrée d’une cage d’ascenseur qui nous servit à gagner
le sommet de la falaise. Le paysage qui s’offrit alors à nos yeux n’avait aucun
rapport géographique sensé avec l’aspect du plateau vu d’en bas.


Le sommet de la falaise, indeed, n’était pas du tout un
plateau, mais un vaste creux, en forme d’amphithéâtre « naturel »,
dissimulé par une muraille rocheuse circulaire de manière à ne pas gâcher
l’effet produit par le désert environnant aux yeux d’un observateur lointain.
En effet, dans ce creux, la végétation dominante était celle d’un riche jardin tropical
avec de minuscules collines verdoyantes et des vallons paisibles au fond
desquels brillaient de petits lacs reliés par un fin réseau de clairs ruisseaux
qui couvraient tout le paysage de leurs gracieuses arabesques. À la crête des
collines, de surcroît, poussaient des bosquets de petits arbres bas de variétés
diverses et multicolores, tous en fleurs, exhalant des senteurs suaves, de
sorte que chaque vallon formait un véritable boudoir discrètement parfumé et
doté d’un bassin privé. Le sol que foulaient nos pieds avait la couleur de
l’herbe, mais plutôt la consistance d’une épaisse fourrure animale. L’air était
à la température du cuerpo humano, tempéré par une brise légère, et le gradient
de gravité était juste assez élevé pour nous permettre de flotter sur la pointe
des pieds.


Aucun doute n’était possible sur la nature des plaisirs pour
lesquels ces jardins avaient été conçus, ni sur les motivations de celui qui
m’avait amenée ici. Étant néanmoins décidée à conserver l’initiative, je
suggérai hardiment, dès que nous eûmes atteint la rive d’un lac aux eaux
cristallines :


— Puisque nos ablutions ont été interrompues tout à
l’heure, pourquoi ne pas les continuer ici ?


Sur ces mots, sans attendre son assentiment, je me
débarrassai de tous mes vêtements, exposant mon anatomie à sa délectation. Il
demeura quelques instants sans rien faire. Je lui jetai un regard impatient,
les mains sur les hanches.


— Qu’est-ce que tu attends ? Tu as vu quelque
chose qui te paralyse ?


— Yo no sé, me dit-il. Mais j’ai des doutes sur la
vraie jeune fille.


Il avait commencé à se déshabiller, et me suivit bientôt
dans l’eau où j’avais plongé sans l’attendre.


La température du lac, également, était celle du cuerpo
humano. Il y eut un minimum de chastes ébats dans ce liquide capiteux avant le
moment où nous nous retrouvâmes dans les bras l’un de l’autre. Mais une fois
que nos lèvres se furent touchées et que nos corps se firent effleurés, les
préliminaires furent vite conclus. Je saisis son lingam, auquel je fis subir
une caresse directe, à efficacité électroniquement accrue et de longue durée.
Il se mit à trembler, à gémir et à se tordre sous ma poigne. Puis il me saisit
à bras-le-corps, me porta sur la rive en une seule enjambée chancelante, me
laissa tomber sur le sol spongieux et entreprit de m’administrer la preuve, en
vérité très puissante, de ses vertus masculines.


Il sut se montrer, verdad, à la fois très tendre et
infatigable, aussi instruit des nuances subtiles des arts tantriques et des
chakras du plaisir sensuel que pouvait l’être ma propre mère. Jamais je n’avais
eu avant, et jamais depuis je n’ai eu un tel démon pour amant.


Bien que totalement sous le coup du plaisir offert par sa
puissance génésique, je ne me laissai pas subjuguer au point de perdre ma
détermination de lui faire goûter l’exquise palette de pâmoisons que pouvaient
lui apporter les bras de la petite Moussa Shasta Leonardo, à l’exclusion de
ceux de toute autre amante.


Je passai le doigt de haut en bas, puis de bas en haut, sur
la cordillère de son épine dorsale, allumant des feux tantriques de crête en
crête. Je touchai des endroits secrets à sa racine. Je le sentis vaciller sur
le fil de l’extase comme si, par un acte de volonté ou de maîtrise
d’acier, il pouvait demeurer là aussi longtemps qu’il le voulait. Je le laissai
exercer ce contrôle durant un bon moment, à mon très grand plaisir. Puis, comme
pour montrer qui était la maîtresse des pouvoirs tantriques et qui l’assistant,
j’enfonçai soudainement mon doigt électroniquement assisté dans le siège même de
son intimité kundalinique, ce qui lui tira un terrible braiment orgastique
propre à sortir de son sommeil un mort, si toutefois il y en avait un qui dormait
dans cet environnement bucolique.


Nos exercices n’en étaient pas du tout terminés pour autant.
Portés, d’une part, aux sommets d’un état de communion tantrique soucieuse du
partenaire, et, d’autre part, à un bras de fer amoureux qui n’avait rien
d’altruiste, nous passâmes par d’innombrables configurations de plaisir,
culminant à six reprises au moins, chacun de nous étant bien décidé à dominer
l’autre à travers un excès de jouissance, ou tout simplement à survivre à son
rival dans cette véritable course d’endurance.


Pater semblait doté d’une énergie et d’une technique
supérieures à tout ce que j’avais pu imaginer jusque-là en rapport avec
l’anatomie masculine. Je fus bientôt toute pantelante de plaisir cumulé et de
fatigue. Cependant, malgré sa puissance et son endurance que mes propres
capacités physiques n’auraient jamais pu égaler, je possédais un avantage tout
à fait déloyal, auquel nul fils né du ventre d’une mortelle n’aurait su
résister. Même épuisée, je n’avais besoin que d’un doigt pour le faire braire
une nouvelle fois.


Au bout d’un long moment, un très très long moment indeed,
ce fut le grand Pater Pan qui roula sur le dos en ahanant et s’écria :


— Assez ! Qu’est-ce que tu me fais donc là,
diablesse ?


— Je t’ai offert ma virginité, gloussai-je. S’est-il
passé quelque chose de spécial ? ajoutai-je en feignant l’innocence. Je
n’ai pas beaucoup d’expérience en la matière. N’est-ce pas ainsi que les choses
se passent avec ces autres filles qui te servent habituellement de carpette ?


— Si tu es une vierge sans expérience, moi je suis la
reine de mai, fit Pater en se redressant pour pencher la partie supérieure de
son corps en avant et me considérer avec un certain scepticisme postcoïtal que
son métabolisme hormonal lui avait jusqu’ici interdit. Ne te fiche pas de moi,
Moussa Shasta Leonardo. Qui es-tu ? À quel jeu joues-tu en vérité ?
Et qu’est-ce qui allume ton étrange pouvoir ?


Jouant toujours de mon mieux les naïves, je pris cela comme
une simple invitation à échanger l’histoire de nos noms de route, ce qui
n’était que tout naturel en la circonstance. Je lui fis un récit passablement
édulcoré, présentant Leonardo comme un spécialiste de l’électronique en
général, sans m’attarder sur le sujet des gadgets adjuvants.


Lorsque j’eus fini, Pater Pan sembla remâcher mes paroles en
silence, comme s’il n’était pas convaincu que je lui eusse tout dit.


— Ainsi, ta mère est une guérisseuse et une artiste
tantrique ? murmura-t-il finalement. Tu admets donc que l’innocence dont
tu te targuais n’avait rien à voir avec la vérité ?


J’éclatai de rire tout en haussant les épaules.


— Je plaisantais, évidemment. Comme tu as pu t’en
rendre compte, peut-être, ma mère m’a donné une excellente éducation.


— Bien sûr, fit Pater Pan sur le ton d’un connaisseur.
Pour une fille de ton âge, relativement sans malice, tu sembles avoir une assez
bonne connaissance de ce qui touche à l’homme.


— Assez bonne ! m’exclamai-je, outragée.
C’est tout ce que tu trouves à dire de ma prestation tantrique ?


Il eut un rire bref, puis me fixa de ses yeux bleus et
commença à me parler d’une voix telle que je fus à peu près convaincue de sa
sincérité malgré l’extravagance totale de ce qu’il disait.


— Je ne suis pas du genre à tenir mes statistiques à
jour, mais j’ai dû accorder mes faveurs, à vue de nez, à quelques milliers de
maîtresses sur une centaine de planètes et une période de plusieurs siècles. Parmi
elles, il y avait certes de soi-disant jouvencelles arrachées au berceau, mais
aussi de vieilles peaux, des courtisanes de grand renom, des maestras
tantriques, des putains de bas étage, des jeunes vierges rougissantes, ainsi
que toute la gent féminine intermédiaire, sur des mondes se situant à tous les
niveaux de sophistication sensuelle, depuis le puritanisme le plus coincé
jusqu’à des excès hédonistes auprès desquels les mœurs de Doku passeraient
aisément pour celles d’une maison de retraités célibataires du même sexe. Par
conséquent, bien que ma modestie m’interdise de porter un jugement sur mes
propres prouesses de queue, je crois être assez bien placé, verdad, pour juger
des prestations féminines en la matière, et j’ose me proclamer le plus grand expert
vivant de toutes les planètes habitées par les hommes.


Devant cette esbroufe caractérisée et cependant sincère,
presque crédible, en vérité, je demeurai sans mots.


— Ne crois donc pas, poursuivit-il, que je veuille te
rabaisser en te disant qu’à mon avis d’expert, bien que ta performance soit
d’un niveau tantrique plutôt supérieur à la moyenne, tes faits et gestes ne
peuvent en aucune manière expliquer ce que j’ai ressenti avec toi et qui
a probablement été l’expérience érotique numéro uno de ma très longue vie
amoureuse.


Comment une fille devait-elle prendre ça ? D’un côté,
ce bouffi reléguait ma prestation à un niveau de médiocrité à peine acceptable,
et de l’autre, il me déclarait que je l’avais contenté comme aucune autre
amante n’avait jamais su le faire ! Il était clair que son extravagant
hommage s’adressait uniquement à l’art de Leonardo, mais je n’étais guère
d’humeur à l’admettre !


— Ce que j’aimerais savoir, reprit Pater Pan en
s’animant, c’est comment, par le cœur embrasé de mille soleils, une telle magie
est possible ! Et surtout, comment tu fais pour la déclencher, et si tu
saurais reproduire la chose !


— Ça, lui dis-je, retrouvant ma langue et une partie du
contrôle stratégique de la situation, c’est à toi de le découvrir, si ton
charme ou tes arguments me convainquent de renouveler l’expérience. Quant à te
révéler comment je m’y prends, c’est une autre histoire. Tu comprendras qu’une
fille naïve et innocente comme moi, qui ne possède, à t’entendre, aucun
érotisme artistique personnel digne d’être mentionné, veuille garder
jalousement son pauvre petit secret en présence d’un personnage mythique aussi
puissant que le grand Pater Pan.


— Tu admets donc que tu savais qui j’étais depuis le
début ?


— J’ai surtout entendu des histoires à dormir debout,
auxquelles il faudrait être idiote pour ajouter foi, avouai-je en haussant les
épaules. Je préfère écouter l’histoire de ton nom de route de tes nobles
lèvres. Ne t’ai-je pas raconté la mienne ?


Pater Pan, avec un sourire, secoua orgueilleusement sa tête
à la crinière d’or.


— Il faudrait des années pour tout raconter, dit-il.


— Je n’en doute pas, répliquai-je sèchement. Mais
quelqu’un comme toi, qui a eu des milliers de maîtresses, a bien dû, par
nécessité, au fil du temps, mettre au point une version condensée destinée à de
telles occasions.


— Verdad, si tu te contentes d’un pâle résumé qui ne
sera que l’ombre de la pleine magnificence…


— Je tâcherai de supporter stoïquement l’épreuve,
interrompis-je. Tu peux y aller, kudasai.


 


 


— Mon nom est Pater Pan, et je suis célèbre dans tous
les mondes des hommes, ou tout au moins partout où les Enfants de la Fortune
arpentent la Route de la liberté pavée de briques jaunes, commença-t-il avec
grandiloquence. Et c’est là à la fois mon identité entière et mon libre-nom ;
car, il y a très longtemps de cela, avant la naissance du deuxième Âge des
étoiles, avant même la première flamme de l’Arche, avant le commencement de
l’Âge spatial, pour tout dire, lorsque cet avatar qui te parle n’avait pas
encore de mémoire, j’ai jeté mon paternom et mon maternom dans le vide cosmique
en même temps que les liens maya qui enchaînaient mon esprit éternel à la
Grande Roue.


» Disons que ma mère était une Archie et une rom, une
reine hippie et une princesse de la nuit. Disons que mon père était un valeureux
peau-rouge, ou bien Bodhidharma, ou le roi des Zoulous, Chaka, ou encore le
Fliegende Holländer en personne. Maya, maya que tout cela, car l’esprit de
Pater Pan était déjà né lorsque ton humble serviteur est sorti en clignant les
yeux du ventre d’une mère mortelle, et il vivra encore lorsque ce deuxième Âge
des étoiles ne sera plus qu’une légende perdue dans les ténèbres du passé
préhistorique.


» Verdad, je n’ai pas choisi le libre-nom de Pater Pan
en hommage au nom de l’esprit, mais c’est plutôt l’esprit du nom qui m’a
choisi pour porter son flambeau jusqu’à notre époque. Pater Pan est né avant
que le premier singe descende de l’arbre ancestral pour parcourir les plaines
de la Terre. Je suis la chanson qui a fait sortir cette obscure créature de sa
forêt d’ignorance pour arpenter de son pas mal assuré la Route pavée de briques
jaunes qui mène au savoir. Ainsi naquit le premier des Enfants de la Fortune
qui, jusqu’à notre époque, ont dansé sur le camino real au son de la flûte de
Pater Pan.


» Oui, bien avant l’interprète était la chanson, celle
qui nous a guidés dans notre évolution du singe à l’homme ; et moi, j’ai
été la musique du bouc lubrique, qui nous guidait en harmonie avec nos désirs,
en même temps que le Joueur de flûte qui poussait les Enfants sur le camino
poussiéreux de Hamelin, vers la Montagne Magique du pays d’Oz éternel. Je fus
aussi le Chantre du Verseau, qui décida d’abolir le règne universel des rois et
des présidents de conseil d’administration.


» Lorsque la Croisade des Enfants de l’Âge de la nuit
partit en quête du Saint-Graal de Jérusalem, ce fut au son des pas de mon
esprit marcheur. Et je fus aussi le Joueur de flûte de Pan dans le jardin des
Enfants des Fleurs, qui s’épanouirent à ma musique durant leur long été d’amour
doré.


» Quand les Archies s’embarquèrent pour errer dans la
nuit cosmique sans fin, Pater Pan fut la flamme qui poussa avec eux leurs
grandes et lentes multiarches, la flamme qui éclaira les ténèbres des longues
années-lumière et des siècles figés entre les étoiles.


» Et quand les mages de notre race arrachèrent le
secret du jump drive au trésor oublié des connaissances accumulées par Nous qui
Sommes Passés Là Avant, au commencement du deuxième Âge des étoiles, le roi des
Gypsies et prince des Jokers sortit de son long sommeil sous la Montagne
Magique pour porter la flamme de l’Arche en avant, partout où les Enfants de la
Fortune arpentent la Route pavée de briques jaunes qui serpente à travers les
mondes les plus reculés des hommes.


Comme une divinité aux cheveux d’or et aux yeux bleus où se
reflétaient les profondeurs d’azur du ciel, déclamant d’une voix puissante qui
semblait venir non de lui, mais à travers lui, cette merveilleuse
créature saisit son blouson en patchwork et le brandit au-dessus de sa tête en
le faisant tournoyer deux ou trois fois avant d’en draper majestueusement ses
épaules nues.


— Tel est le mystère du Tissu aux Mille Couleurs, du
Traje de Luces, de la bannière bariolée du Joueur de flûte éternel !
s’écria-t-il dans une envolée léonine. Chaque morceau de tissu est un fragment
d’éternité ! Chaque parcelle représente un moment, un visage, un sourire,
un rire, une fraction de temps, un compagnon de route ! Dès qu’un morceau
s’effiloche ou se déchire, il est aussitôt remplacé par un autre. Et le tout
forme la bannière qui abrite l’esprit de Pater Pan depuis un million d’années,
mais qui n’existe pourtant plus. Car pas un seul fil ne demeure du vêtement
original qui jamais n’exista ! Et cependant, le Traje de Luces continuera
toujours et toujours d’exister.


Il se pencha pour me regarder dans les yeux, et je ne savais
plus très bien, à ce moment-là, si j’avais en face de moi une créature de
légende ou un homme.


— C’est moi, me dit-il d’une voix qui me parut soudain
bien moins grande. Ce Tissu aux Mille Couleurs, c’est bien moi,
muchacha. L’esprit éternel contre l’homme de chair. Un vieux haillon contre la
glorieuse entité. Le chanteur passe, mais la chanson demeure. Éternellement.


Il haussa les épaules en souriant, puis sembla se tasser en
lui-même comme une fleur géante qui remonte le temps pour retrouver la forme du
modeste bouton qui l’a fait éclore.


— Telle est l’histoire du nom de route de Pater Pan,
conclut-il avec un rien de désinvolture.


 


 


Inutile de dire que je n’avais jamais entendu un récit
pareil, déclamé, surtout, d’une manière si thespique, comme si l’homme de chair
qui venait de quitter mes bras s’était mué en un acteur pour revêtir le manteau
d’un personnage beaucoup plus puissant que lui, plus puissant que n’importe
quel mortel, en vérité, et pour déclamer des paroles appartenant à un esprit
qui le dépassait de très loin, littérairement parlant.


D’un autre côté, malgré l’état d’ivresse charismatique où
j’étais plongée, je me rendais bien compte que Pater Pan ne m’avait rien dit de
l’homme de chair qu’il était, et qu’il avait dissimulé cet oubli derrière la
fresque d’une rhétorique extravagante non moins destinée à créer la confusion
que le blouson aux Mille Couleurs qui ceignait son noble corps.


Au-delà des boniments, cependant, il restait la musique qui
emplissait mon cœur. Comme Pater Pan l’avait dit lui-même, la chanson était là
avant l’interprète, et si l’homme qui se trouvait à côté de moi avait depuis
longtemps fait le choix de subsumer son simple pedigree sous un niveau de
vérité métaphorique plus élevé, autrement dit, de devenir la légende dont il
était question dans sa chanson, qui étais-je, moi, pour prétendre que la
véracité mondaine fût plus proche de l’esprit de ladite vérité que les nobles
mensonges de la littérature ?


Ce qui importe, verdad, dans tout cela, c’est que la jeune
Moussa Shasta Leonardo, en cet instant précis, fit son premier pas sur la route
des diseurs d’histoires, car elle venait d’entendre la musique d’un esprit qui
transportait ses ambitions bien au-delà de la simple chanson d’un nom.


Je n’en étais pas moins déterminée, il va sans dire, à faire
de cet homme mon amant régulier, et à échapper à l’indigence en m’attachant à
sa tribu. Mais les considérations pécuniaires avaient maintenant rejoint le ding
an sich, car j’avais le désir profond de partager l’esprit de ce qui me
semblait être une noble et glorieuse entreprise, en devenant une vraie Gypsy
Joker au cœur empli du chant de la tribu.


Comme s’il possédait le pouvoir de lire dans mon esprit, ou
bien, plus vraisemblablement, suffisamment d’expérience pour comprendre
pleinement les effets que pouvait avoir sur une fille comme moi l’histoire de
son nom de route, Pater Pan réintégra sa personnalité de tous les jours, à la
fois moins déconcertante et plus pratique.


— Et maintenant que tu m’en as mis plein la tronche
avec tes pouvoirs secrets amoureux, et moi avec l’histoire de mon noble nom de
route, venons-en au fait, muchacha, me dit-il. Qu’est-ce que tu veux, au juste ?


— Juste rester avec toi, comme tu t’en doutes
certainement ! déclarai-je avec une innocence spontanée. Faire partie des
Gypsy Jokers ! C’est ce que je désire de tout mon cœur.


Il éclata de rire.


— S’il s’agit de mes faveurs phalliques, no problème !
Je les accorde gratis à toutes celles qui me plaisent, et tu fais partie du
nombre, comme tu t’en doutes aussi. Quant à entrer dans les Gypsy Jokers, c’est
facile. Il te suffit de me mettre cent pièces de ruegelt au creux de la main.


— Quoi ? m’écriai-je, retombant du haut de mon
nuage spirituel pour m’écraser dans la boue de la vile réalité maya. Quelle
demande outrageante ! Quelle sorte d’homme es-tu donc pour tenir ce
langage à une amante ? Comment oses-tu…


— Silence ! fit Pater Pan en levant la main avec
le sourire tout à fait inapproprié de la conciliation raisonnable. Je suis sûr
que pour une fille comme toi, qui possède assez de pouvoir tantrique pour lui
gagner l’admiration de quelqu’un d’aussi blasé que Pater Pan, cent pièces de
ruegelt égalent pratiquement nada. Une contribution symbolique, la recette d’un
simple après-midi de travail décontracté…


— En tant qu’expert, tu déclares que je peux gagner
facilement cent pièces de ruegelt en exerçant mes talents tantriques ?
demandai-je d’une voix innocente.


— Absolument ! dit-il sans soupçonner encore le
piège. Avec seulement la moitié du cran dont tu as déjà fait preuve, tu n’as
qu’à offrir tes services dans la rue. Quelques caresses préliminaires
gratuites, pour appâter le client, faire valoir tes compétences et fixer ton
prix, et c’est dans le sac !


— Tu as peut-être raison, concédai-je. Mais je n’ai
aucune expérience de ce genre de transaction. Combien crois-tu que je pourrais
demander ?


— Quién sabe ? fit Pater Pan avec un haussement
d’épaules. C’est selon la lubricité du client, la rotondité de sa bourse et la
générosité de son caractère. Ces marchandises-là n’ont pas de valeur absolue,
nê ? Mais je te conseille de toujours fixer un prix de départ plutôt
extravagant, car jamais tu ne recevras d’offre supérieure à tes plus hautes
prétentions.


— Tu crois que je peux demander deux cents pièces ?


— Deux cents ! Ne t’attends pas à travailler
beaucoup à ce tarif-là. Bien sûr, tu trouveras trois ou quatre chalands prêts à
mettre cette somme, car tu sais faire des choses vraiment extraordinaires,
comme je viens d’avoir l’occasion de m’en rendre compte…


— Da vero, murmurai-je, affûtant ma voix pour l’assaut
final. Je m’incline devant ta sagesse, ô grand esprit de la Bourse des rues. Je
fixe donc mon prix à deux cents pièces de ruegelt. Avec effet… rétroactif !


Je lui tendis la paume de ma main ouverte.


— Deux cents pièces, por favor. C’est le prix des
services que tu as tant appréciés, caro mio !


Les yeux de Pater Pan s’écarquillèrent de stupéfaction. Sa
mâchoire s’affaissa.


— Hein ? Tu me demandes de te payer, moi, pour
avoir eu les faveurs de Pater Pan ? Quelle sorte de fille es-tu, pour
tenir ce langage à un amant ?


S’apercevant que ses paroles faisaient écho à mes
protestations de tout à l’heure, il éclata soudain d’un rire rauque d’où toute
désapprobation avait disparu.


— Une vraie Gypsy Joker, nê ? demandai-je en
gloussant.


Il me considéra quelques instants dans un silence malicieux,
puis secoua la tête d’un air contrarié, mais sans que le sourire de ses yeux
disparût tout à fait.


— Une vraie Gypsy Joker, reconnut-il. Mais tu ne peux
tout de même pas demander deux cents pièces au domo de ta propre tribu ?


— Au domo de ma tribu, je ne demanderais rien. Verdad,
ce n’est pas moi qui ai introduit ces considérations pécuniaires dans nos
transactions, nê ? Notre amour ne doit pas être souillé par le lucre.
Considère que mon prix égale le tien. Cent pièces de ruegelt.


Je tendis les deux mains en creux, comme pour recevoir
ladite somme.


— Imagine que tu es en train de compter les pièces,
repris-je.


Souriant, il fit mine de verser les cent pièces dans le
creux de mes mains. Puis il tendit les siennes, et je mimai la même opération
en retour.


Nous nous embrassâmes joyeusement pour sceller le marché. Et
c’est ainsi que commença ma nouvelle existence de Gypsy Joker.
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C’était bien quelque part sous l’arc-en-ciel, et Pater Pan
me conduisit bien au-delà du fleuve qui était au pied de la cataracte, puis à
travers bois, où l’on devinait une étoile du soir artificielle éclairant la
cime des arbres. Si l’histoire de marcher tout droit jusqu’au matin n’était
qu’une hyperbole poétique, le cirque, par contre, se trouvait bien en ville.


Malgré l’interdiction sur Doku, pour des raisons
d’esthétique bien compréhensibles, des favelas d’Enfants de la Fortune, les
Gypsy Jokers s’étaient débrouillés pour ériger et maintenir tout un
caravansérail forain sur un terrain privilégié situé perpétuellement à midi
entre un quartier de tours de verre et des collines résidentielles au
crépuscule.


Je n’oublierai jamais l’effet que me fit la vue du campement
la première fois que Pater m’y mena par l’une des avenues bordées de hautes
tours de verre. Il avait choisi cette approche, comme il devait me l’expliquer
bientôt, pour des raisons aussi bien esthétiques que pédagogiques.


À quelques centaines de mètres devant nous, l’après-midi et
le quartier des rues animées prenaient fin en même temps. Au loin, les collines
au crépuscule se découpaient sur une toile de fond presque noire constellée de
lumières artificielles qui éclipsaient entièrement les quelques étoiles
visibles dans le ciel d’un pourpre sombre. Et sur l’étroite bande verte
intermédiaire, en plein midi, comme sous les feux d’un projecteur céleste dédié
à cela (ce qui, bien sûr, était précisément le cas), brillait un véritable
océan ondoyant qui paraissait, de prime abord, formé d’une multitude
d’oriflammes multicolores. Je compris bientôt qu’il s’agissait d’une véritable
ville de tentes, dont les toits et les murs de toile battaient doucement sous
la brise en un splendide chaos de couleurs et de rayures bigarrées qui
recouvraient la bande de terre comme un pan de Tissu aux Mille Couleurs. Et
tandis que nous nous rapprochions, je vis que les tentes avaient autant de
formes différentes que de couleurs. Il y en avait de petites, toutes fermées,
pour deux personnes au maximum, ou d’énormes, aux flancs ornés de motifs
extravagants, capables d’abriter des foules. Certaines consistaient en un
simple auvent pour s’abriter du soleil. Elles étaient rondes, carrées, ovales,
pyramidales, und so weiter.


Je commençais à apercevoir des silhouettes qui se
déplaçaient dans les rues improvisées de cette ville de toile. J’entendais
quelques éclats lointains de musique, et je percevais déjà des odeurs
alléchantes de cuisine, d’encens ou de toxifiants que m’apportait la brise.


— Et alors, Moussa, me dit Pater Pan, que vois-tu là ?


— Xanadu ? suggérai-je, le souffle coupé.


Il se mit à rire.


— C’est l’impression que nous voulons donner aux gogos,
dit-il. Mais maintenant que tu es une Gypsy Joker, tu dois apprendre à voir
avec les yeux de la rue.


Je levai vers lui un sourcil interrogatif.


— Tout d’abord, tu remarqueras que l’emplacement forain
est à la croisée des routes qui conduisent à un grand quartier commercial et à
ces collines résidentielles. Les Dojins qui vont à pied d’un de ces deux
endroits à l’autre plutôt que d’emprunter le rapido sont obligés de passer à
portée de ses tentations. Inversement, l’existence de notre centre forain sur
leur route les incite à marcher. Il faut toujours donner aux gogos le maximum d’occasions
de se soulager de leur ruegelt. Et sais-tu pourquoi j’ai choisi le grand jour
plutôt que la nuit ou le soir ?


Je haussai les épaules en écartant les bras pour avouer mon
ignorance.


— Parce que sur Doku, comme sur la plupart des mondes humanos,
reprit-il, le soir est le moment réservé aux sorties dans les grands
restaurants, et la nuit est l’heure des distractions et des spectacles coûteux.
Nos attractions baroques et nos tarifs modestes ne s’accordent ni avec l’un ni
avec l’autre. L’Enfant de la Fortune avisé veille à satisfaire les caprices et
les fringales temporaires. Pas de haute cuisine, pas de musique sophistiquée,
pas de boniment ni de cabotinage, pas de théâtre ou de spectacle élevé, pas
d’artisanat prétentieux. La marchandise est agitée sous le nez du badaud avant
qu’il décide qu’il en a envie. Et elle lui est vendue à des prix tels que la
décision de se séparer de son ruegelt ne lui demande aucune réflexion notable.


— À t’entendre, nous ne sommes pas beaucoup plus que
des mendiants.


— Tout à fait ! approuva Pater Pan. Mais il y a
une petite différence. Celui qui fait la manche joue sur la pitié et la
sympathie de son bienfaiteur, mais il ne lui offre rien en échange, à
l’exception, peut-être, d’un certain sentiment d’autosatisfaction. L’Enfant de
la Fortune, lui, a un petit plus à offrir. Il amuse. Il sourit. Il donne
quelques instants de plaisir, ou il évoque le souvenir nostalgique de l’époque
où son client était, lui aussi, libre comme l’air, Enfant de la Fortune comme
toi et moi.


— Mais ce n’est pas du tout une petite
différence ! m’écriai-je. Le mendiant joue sur la confrontation avec
l’adversité, et donne à son bienfaiteur un agréable sentiment de supériorité,
alors que nous jouons sur la confrontation avec la liberté perdue, en faisant
remonter à la surface des souvenirs de joie. Pour moi, il y a là des mondes de
différence.


Sans compter, me disais-je intérieurement, que sous aucun
prétexte je ne me serais abaissée à faire la manche.


Il m’adressa un drôle de regard scrutateur, où entraient,
semblait-il, différentes composantes d’approbation, d’étonnement, de satori, et
peut-être même de crainte respectueuse.


— Bien parlé, mon petit gourou, dit-il. L’esprit voyage
dans tes paroles. Je me félicite, rétrospectivement, d’avoir été assez sage
pour savoir cela dès le début.


C’est ainsi que, baignant dans un océan d’approbation de la
part du domo de la tribu, subjuguée, amoureuse, m’en remettant à lui et à ses
entreprises jusqu’au plus profond de mon jeune cœur loyal, de surcroît convaincue,
tout à fait à tort, d’avoir capturé son âme dans mes rets aussi sûrement qu’il
avait capturé la mienne, j’entrai joyeusement dans la ronde carnavalesque des
Gypsy Jokers, main dans la main avec le noble Pater Pan dont je croyais être
désormais la reine comme il était mon roi.


 


 


Je ne devais pas garder longtemps l’illusion d’être sa
reine, mais il se confirma qu’il était mon roi dès mon entrée dans le camp. Il
ne pouvait aller nulle part sans devenir aussitôt le centre de l’attention
générale, aussi bien de la part des Dojins que des Jokers, bien que le
comportement différât d’une catégorie à l’autre.


Tandis qu’il faisait son tour du camp avec moi dans son
sillage, prétendument pour me faire visiter les lieux, mais en réalité, comme
je ne devais pas tarder à l’apprendre, pour sacrifier à un rituel de parade
établi de longue date, les bourgeois de Doku attroupés devant les attractions
honoraient la présence de la légende vivante de regards obliques et de
commentaires chuchotés, sans lui adresser généralement la moindre parole ni la
moindre salutation directe.


Avec les Gypsy Jokers, Pater Pan n’était pas du tout le même.
Il s’arrêtait devant chaque stand pour dire un mot au maestro, posant une
question, lançant un bon mot ou recueillant une partie de la recette pour la
bourse commune, ou peut-être sa propre poche. Et en passant, il présentait
négligemment la dernière recrue en date de la tribu.


Quand il s’arrêtait devant un stand de nourriture, il lui
arrivait de goûter aux marchandises et de proposer quelques menus changements
dans la préparation desdites. Les produits d’artisanat étaient examinés,
soupesés, palpés, reniflés, même, et il décernait des louanges aux orfèvres,
sculpteurs, céramistes et autres potiers. Ce qui ne l’empêchait pas, de temps à
autre, de faire retirer un objet de l’étalage pour insuffisance de qualité, ou
de faire modifier un prix jugé trop bas ou, au contraire, trop élevé.


Il ne répugnait pas à essayer sa chance aux jeux d’adresse
ou de hasard, et repartait souvent avec un petit tas de ruegelt supplémentaire
dans la poche.


L’endroit était rempli de bateleurs de toutes sortes.
Musiciens, saltimbanques, histrions, lutteurs, prestidigitateurs, und so
weiter, jouant gratis ou contre quelques pièces que les Dojins voulaient bien
leur jeter en passant. Pater s’arrêtait souvent pour les regarder, et il en
prenait quelquefois un à part, quand il avait fini, pour lui donner des
conseils. Aux jongleurs, il faisait des remarques sur les temps morts qui
pouvaient être mis à profit. Aux chanteurs et musiciens, il conseillait de s’adresser
à des confrères pour élargir leur répertoire. Aux prestidigitateurs, il
montrait de nouveaux tours, et aux conteurs il enseignait de nouvelles versions
de très anciens récits.


Sous certaines tentes, des tableaux tantriques étaient
présentés aux spectateurs, qui étaient quelquefois invités à prendre part à la
chorégraphie érotique, ou à se livrer en solo à des variations de leur choix.
Là encore, Pater ne se privait pas de prodiguer ses conseils et son savoir-faire
aux acteurs mâles pour contenter les actrices (et j’aurais eu mauvaise grâce à
prétendre qu’il n’était pas expert en la matière), mais aussi, dans le rôle
inverse, aux actrices, à qui il proposait, sous mon nez, de donner des leçons
particulières !


Les mâles de la tribu étaient tous plus jeunes que leur
illustre domo, et bien verts, à mes yeux, en comparaison. Mais si je trouvais
normal qu’ils s’adressent à lui avec déférence et cherchent à s’inspirer du
noble modèle qu’il leur offrait, j’avais de la difficulté, par contre, à
accepter les minauderies éhontées des filles dès qu’elles étaient en sa
présence. Verdad, de toute ma brève carrière de femme fatale de la
Nouvelle-Orléane, jamais un soupirant ne m’avait traitée de la sorte, et
j’aurais rompu sur-le-champ avec un tel rustre au premier regard de ce genre
échangé avec une rivale inférieure, bien que, je l’avoue, les techniques
utilisées en l’occurrence par ces jeunes gourgandines pour chasser sur mes
plates-bandes ne fussent pas tellement étrangères à mon propre répertoire. Mais
c’était une raison de plus pour détester les roucoulements dont il était
l’objet, en même temps que d’innombrables mains féminines se tendaient pour
palper diverses parties de son anatomie. Et tout cela comme si je n’étais pas
là, comme s’il n’avait pas annoncé lui-même, en me présentant à la cantonade,
que j’étais non seulement la dernière recrue en date de la tribu, mais aussi
son amante à peine sortie d’étreinte.


Le plus étonnant, sans doute, était que ces filles, tout en
s’offrant de manière éhontée à mon homme, qui ne faisait d’ailleurs rien pour
échapper à son rôle de roi du poulailler, faisaient mine de m’accueillir avec
une amitié totalement sincère.


Au bout d’un temps qui me parut interminable, nous arrivâmes
enfin dans le sanctuaire de sa tente, qui n’aurait pu être confondue,
extérieurement, avec aucune autre, car elle était faite du même Tissu aux Mille
Couleurs qui habitait le corps si convoité de Pater Pan. À l’intérieur,
cependant, c’était un lieu d’une très grande simplicité, offrant un contraste
tout à fait surprenant avec ce que je croyais être la hauteur de l’opinion
qu’il avait de sa propre grandeur. Verdad, il n’y avait rien d’autre, sous
cette tente, qu’un large lit composé d’une grande couverture de velours pourpre
jetée sur un nid épais de brindilles, quelques coffres en bois brut, quelques
tables basses et différents appareils d’éclairage permettant d’accorder la
lumière ambiante avec son humeur du moment.


C’était mieux que les jardins publics où j’avais dormi ces
derniers temps, mais c’était encore loin du charme et du confort de l’hôtel
Yggdrasil. Je résolus sans plus attendre de mettre à profit mon sens inné de la
décoration ainsi que les ressources considérables dont il disposait
visiblement, et de changer tout cela. Cet intérieur Spartiate de célibataire
était incompatible avec la vie conjugale que nous allions mener désormais, du
moins à ce que j’imaginais naïvement.


Pater, qui s’était laissé tomber sur le lit, les mains
croisées derrière la nuque, avec toute l’insouciance satisfaite d’un pacha,
perçut néanmoins à ma mine que quelque chose n’allait pas.


— Qué pasa, Moussa ? me demanda-t-il en me
scrutant du regard.


— Je m’attendais à un lovenest de style un peu plus
raffiné, pour quelqu’un qui déclare maîtriser tant d’arts à la fois.


— On the contrario, me dit-il, toute possession est une
ancre pour l’esprit, et le meilleur des styles est la simplicité. Ici, dans le
campement des Gypsy Jokers, je suis entouré de toutes sortes de délectations collectives.
Pourquoi amasser des trésors comme un avare ? Je n’ai besoin de rien
d’autre que cette paillasse et cet éclairage accordé à mon humeur. De plus,
ajouta-t-il en riant, je ne dors presque jamais ici.


C’était une chose que j’imaginais aisément.


— Je comprends très bien ton point de vue de baiseur
vagabond, lui dis-je, mais maintenant que tu t’établis en ménage, il te faut
des meubles plus appropriés à notre nouvelle existence. Verdad, tu ne peux pas
me demander de partager avec toi un lit de brindilles sous une tente vide !


Il s’assit pour me regarder avec surprise, puis
consternation. Il hocha la tête d’un air navré, comme si une importante vérité
venait de lui apparaître.


— J’ai l’impression qu’il y a eu un léger malentendu,
fit-il. Setzen sie sich, muchacha, que je puisse éclairer un peu ta lanterne,
ajouta-t-il avec gentillesse en donnant une série de petites tapes sur le lit à
côté de lui.


Je n’aimais pas du tout le ton sur lequel il disait cela. Je
fis néanmoins ce qu’il me demandait, non sans maintenir entre lui et moi une
certaine distance physique proportionnelle à mon soudain pressentiment.


— Tu ne peux pas avoir beaucoup plus de vingt années
standard, nê ? reprit-il. Alors que moi, j’ai parcouru les mondes des
hommes durant des millénaires…


— Ces hyperboles conviennent très bien aux déclamations
poétiques destinées à l’édification des gogos, fis-je observer d’un ton sec,
mais elles n’ont pas leur place dans une discussion sentimentale au cœur d’un
lovenest ! Aucun être humano ne peut atteindre l’âge de quatre cents ans,
la science est formelle là-dessus depuis des siècles.


— Mais moi, je parle du temps et non de l’âge,
Moussa. En ce deuxième Âge des étoiles, les deux ne sont plus aussi
étroitement liés. Les grands mystères de la vie mis à part, on peut dire que
nous avons tout de même évolué, en ce sens que nous ne tombons pas en
décrépitude progressivement, comme nos ancêtres des siècles passés, mais tout
d’un coup, lorsque notre système nerveux nous lâche pour de bon. Tu n’as donc
aucun moyen de savoir, en me voyant, si mon corps a trois cents ou bien trente
années d’existence.


— Que ce soit trente, ou trois cents, ou trois mille,
qu’est-ce que ça peut bien me faire ? éclatai-je. Quel rapport avec nous ?


— Tout le rapport du monde, me dit-il tranquillement. Même
si tu n’y crois pas toi-même, tu devrais au moins accepter de croire que je
crois bien avoir parcouru les mondes des hommes depuis plus longtemps que, même
moi, je ne suis capable de m’en souvenir. Et, me connaissant comme tu me
connais, tu dois imaginer aisément que je n’ai pas vécu ces derniers
millénaires en célibataire. Ce qui revient à dire que, dans les affaires de
cœur, j’ai une expérience bien plus considérable que la tienne. J’ai dû
connaître, indeed, plus de femmes que tu n’as connu de jours dans ta vie.


— J’ai au moins l’impression que tu parles maintenant
sans hyperbole, reconnus-je sèchement.


— Muy bien. Et je t’assure que leur esprit m’était
aussi précieux, en leur temps, que m’est le tien aujourd’hui.


— Leur esprit ! Tu vas me dire que tu as
aimé des milliers de femmes pour leur esprit ?


Il haussa les épaules.


— Ne suis-je pas doté d’un grand charisme ? Ne
suis-je pas le baiseur suprême ? Le maître de séduction dans son absolue
perfection ? Et le fait même que je sois l’objet universel des désirs
féminins n’est-il pas précisément la cause de ton intérêt présent ?


— Tu oublies d’ajouter la modestie à ta panoplie, lui
dis-je.


J’avais du mal à croire, indeed, que d’aussi énormes
fanfaronnades aient pu sortir des lèvres d’un simple mortel. Mais je ne pouvais
pas non plus nier l’exécrable vérité.


Pater Pan ne riait pas. Son visage exprimait la plus grande
sincérité. Il me regardait maintenant avec un tel air d’attendrissement qu’on
lui aurait presque décerné le titre de héros pour avoir eu le courage spirituel
de prononcer des paroles qui, l’instant d’avant, le faisaient passer pour le
plus rustre des matamores. Jamais aucun homme ne m’avait regardée de cette
manière. Jamais un autre esprit n’avait touché le mien si profondément, ni ne
m’avait inspiré une confiance totale si irrationnelle. Jamais je n’avais
éprouvé un tel amour pour personne.


— Crois-tu qu’un tel homme ait besoin d’accorder ses
faveurs à toutes celles qui ont touché son cœur ? murmura-t-il.


— Ce n’est pas exactement ton cœur que j’ai
touché par hasard quand tu étais sous la douche, lui rappelai-je.


Au lieu de rire de ma plaisanterie, Pater prit un air grave
puis fronça les sourcils avec une mimique presque impatiente.


— Shit, muchacha ! Sois un peu sérieuse, me
dit-il. Crois-tu que je n’aie pas été l’objet de plus de manigances de ce genre
que je ne saurais les compter ? Crois-tu que mon cœur se laisse mener par
mon lingam ? As-tu pensé un seul instant que je n’étais pas au courant de
tes véritables intentions, à savoir, arriver exactement là où tu te trouves en
ce moment ?


Mes oreilles devinrent brûlantes. Mes yeux commencèrent à
s’embuer de larmes.


— Comme tu as dû me trouver dinde ! murmurai-je
avec consternation.


Je ne pouvais cependant toujours pas détourner mon regard de
ses yeux bleus d’une profondeur sans pareille, et il continuait, lui aussi, de
me fixer intensément, tout en s’exclamant :


— Dinde ? Bien au contraire, ton courage et ta
ruse ont conquis mon cœur !


— C’est bien vrai ?


Pater m’adressa, à ce moment-là, un sourire de jeune garçon
qui me donna envie de rire, sans savoir pourquoi.


— Qui se ressemble s’assemble, n’est-ce pas ? me
dit-il. N’ai-je pas survécu depuis des siècles grâce à ce genre de ruse et de
courage, précisément ? Comment un esprit aussi puissant que celui du grand
Pater Pan pourrait-il ne pas aimer un psychisme où il retrouve, à sa plus
grande joie, son reflet ?


Je me mis à rire, moi aussi, soulagée d’un grand poids.
Pater sauta au bas du lit et fit les cent pas tout en parlant, ou plutôt en
déclamant de la même manière thespique que lorsqu’il m’avait raconté l’histoire
de son nom de route. Une fois de plus, il semblait qu’une impressionnante
présence se fût substituée à la sienne pour s’exprimer, mais la différence
était que je sentais maintenant en moi, à travers ces yeux bleus qui ne
rompaient pas le contact, la présence de l’autre. Comme si nous étions deux
chanteurs dont les voix s’étaient confondues pour exposer la mélodie d’une
seule chanson.


— Nous sommes deux émanations d’un même esprit, toi et
moi, Moussa, me dit-il. Tu es ma sœur et je suis ton frère. Nous sommes
également des amants qui dansons, sur un même pied d’égalité, au son de la
flûte de Pan que je joue, depuis des temps immémoriaux, d’un monde à l’autre de
ce vaste univers. Même si tu viens à peine de te lancer sur la Route pavée de
briques jaunes, tu es comme moi une véritable Gypsy, et nous sommes les Enfants
de la même Fortune. C’est pour cette raison-là que tu te trouves ici, et non
parce que tu as noué mon lingam autour de tes doigts. En étant Gypsy et Joker
avant la lettre, tu as prouvé que tu appartenais à l’esprit de la tribu. Avant
même de connaître mon existence, tu étais une Gypsy Joker à part entière !


Il se laissa soudain retomber sur le lit, et redevint
simplement l’homme et le hâbleur qu’il était avant.


— Voilà aussi pourquoi je n’ai pas l’intention de te
laisser vivre avec moi ici sous cette tente, ou de te laisser bercer par
l’illusion que tu pourrais, plus que n’importe quelle autre fille, devenir ma
seule et unique compagne, me dit-il. Crois-tu que je serais capable de manquer
de cœur au point de priver les femmes des vastes mondes de la gloire de ma
personne ? Crois-tu que je serais jaloux au point de priver les hommes
desdits mondes de ta propre gloire ?


— Quel fatras de merde égocentrique !
m’exclamai-je dans un mouvement de fureur blessée. Que de grandiloquence
employée uniquement à justifier une vile et vulgaire concupiscence !


Pater se contenta de sourire en continuant de m’observer
chaleureusement, avec un air supérieur qui n’eut pour effet que d’attiser ma
rage.


— Le monstre de vil égocentrisme que tu décris ne
jouerait-il pas un jeu encore plus vil s’il encourageait l’illusion que tu
pourrais un jour, toi ou une autre, avec beaucoup de patience et d’indulgence
pour ses peccadilles, le garder rien que pour toi ?


— Tu t’imagines que je te regarderais jouer au roi de
la basse-cour en attendant loyalement mon tour, dans l’espoir que tu t’amenderais
à la longue ? m’écriai-je, outragée.


Le regard que me lança alors Pater Pan sembla pénétrer mon
âme. Il posa gentiment la main sur mon genou.


— Es-tu capable de me regarder au fond des yeux et de
déclarer honnêtement que si je n’avais pas évoqué cette vérité, ce n’est pas, à
peu de chose près, ce que tu aurais fait ?


Je fus dans l’incapacité de répondre. Je n’eus même plus la
force de soutenir son regard trop pénétrant.


— Combien de temps crois-tu qu’il faudrait pour qu’un
tel amour se transforme en haine ? insista Pater. Même si tu faisais du
coq un chapon, n’y laisserais-tu pas autant de plumes que moi ?


— Accorde-moi au moins le droit d’en juger par
moi-même, murmurai-je sans trop de conviction.


Il me prit le menton dans le creux de sa main. Puis il
plongea de nouveau son regard dans le mien.


— Comme tu voudras, dit-il. Je te demande seulement de
supporter un nouveau kôan, et tu n’auras qu’un mot à dire pour que je sois à
toi pour l’éternité.


Une nouvelle fois, l’esprit surnaturel sembla surgir de la
chair de l’homme pour s’adresser à son propre avatar qui résidait dans mon
cœur. Mais mon amant de chair parlait également, c’est du moins ce qu’il me
sembla, avec une chaleur humana que je ne pouvais nier.


— J’ai connu des milliers de femmes sur des centaines
de mondes, et toi peut-être quelques dizaines d’hommes sur une planète ou deux.
Es-tu capable, malgré tout, de m’affirmer que, durant ta courte vie, tu as
signé plus de pactes de monogamie éternelle que je ne l’ai fait moi-même ?


Je fus contrainte de plisser muettement les lèvres, car
jamais celles-ci n’avaient prononcé de tels engagements, dont l’idée n’avait, à
dire le vrai, pas seulement effleuré mon cœur volage.


— Nous sommes les Enfants d’un même esprit, toi et moi,
nê ? reprit Pater Pan, exploitant impitoyablement son avantage. Quel genre
d’homme serais-je, et quel faux Enfant de la Fortune, indeed, si je permettais
à une amante de s’attacher exclusivement à moi, et de perdre, par la même
occasion, l’esprit même qu’elle apprécie chez moi, et qui a fait de moi ce que
je suis ? Verdad, ce serait pour elle tourner le dos à la Route pavée de
briques jaunes dès les premiers pas qu’elle y aurait accomplis !


Il me prit la main en souriant, avant de murmurer avec
passion :


— Pourquoi ne pas signer plutôt un traité spirituel
d’égal à égal, entre Gypsy Jokers ? Reçois des mains d’un amant ce
campement forain, cette planète Doku tout entière, ainsi que tous les mondes
des hommes au-delà. Sois à moi comme je suis à toi, mais partage ma vie telle
que je l’ai jusqu’ici vécue, reste fidèle à l’esprit qui nous anime tous les
deux. Bois, mange, toxifie-toi, va partout, apprends, ose tout, choisis-toi
dix, vingt, cent, mille amants ; rivalise avec Pater Pan, bats ses records
et deviens ainsi non pas son épouse mais son égale de cœur. Je n’ai rien à y
perdre et tu as tout à y gagner. Je t’offre bien plus que tu ne voulais, cara
Moussa. Je t’offre la liberté, et je te demande seulement en retour de ne pas
me priver d’une partie de la mienne.


Ma main était tremblante sous la sienne. J’étais incapable
de répliquer, car la plus grande partie de mon être aspirait à envelopper cette
noble et sage créature dans mes bras, alors même que le serpent de l’intellect
chuchotait à mon oreille que je n’étais rien d’autre que la dernière victime en
date du plus grand et du plus parfait des menteurs.


— Alors ? demanda Pater. Que choisis-tu ?
Frère et sœur du même esprit de liberté, ou gardien jaloux du cœur de l’autre ?


Ainsi posée, la question n’apportait-elle pas en même temps
sa propre réponse ? Je secouai lugubrement la tête, ce qui était pour moi
une façon d’admettre que je me trouvais en présence d’un véritable maître. Mais
maître de quoi ? Je n’aurais su le dire exactement.


— Ta langue est celle d’un ange et ta ruse est celle du
serpent, soufflai-je. Pourquoi, le sachant, suis-je quand même portée à
accorder mon cœur à un tel monstre ?


Pater se mit à rire. Il me serra contre lui et déposa un
baiser sur mes lèvres. Avec un grand soupir, je m’abandonnai à son étreinte.


— C’est parce que, me dit-il, sous les mythes et les
boniments du grand Pan, il n’y a rien de bien plus méchant que l’âme d’un petit
garçon.


 


 


Je dormis, cette nuit-là, dans les bras de Pater Pan ;
ou plutôt, il s’abandonna innocemment aux miens après une joute amoureuse un
peu plus brève que notre première passe d’armes, mais qui servit néanmoins à réaffirmer
ma maîtrise tantrique ésotérique sur sa chair, et à rétablir, malgré tout, sa
primauté dans mon cœur. Ainsi fut scellé notre étrange « traité spirituel
d’égal à égal ».


Verdad, les jours et les semaines suivants, nous eûmes
souvent l’occasion de dormir ensemble de cette manière ; et si j’avais
renoncé à tout espoir de devenir la partenaire exclusive du roi de la
basse-cour, je pouvais me consoler avec l’aveu, arraché à ses lèvres
tremblantes par la magie de la Touche, que je possédais le pouvoir, quand l’envie
m’en prenait, non seulement de lui plaire plus que nulle autre amante, mais
aussi de l’extasier, le ravir et le transporter de plaisir, lui qui était le
plus endurci des baiseurs, et le laisser pantelant mollement sur le carreau,
prêt à crier pouce.


M’étant établie, dans son esprit et le mien, comme la
maîtresse secrète de l’ultime objet féminin du désir en compétition ouverte, je
commençai à apprécier la sagesse du pacte qu’il m’avait imposé. Et si, au
début, je faisais la grimace lorsque je surprenais Pater dans une situation d’intimité
scabreuse, je commençai bientôt à ressentir une certaine satisfaction à l’idée
de cette compétition érotique dans laquelle, grâce à l’art de Leonardo, j’étais
assurée d’une victoire écrasante, sinon tout à fait sportive.


D’autre part, ayant recouvré mon entière confiance dans ma
propre puissance érotique, je rentrai de nouveau en possession de l’esprit de
Moussa Shasta Leonardo, qui avait été, modestement, une honorable femme fatale
de la Nouvelle-Orléane. Je pris donc l’habitude de refuser mes faveurs à Pater
Pan de temps à autre, sans autre raison que mon propre amusement. Je fréquentai
d’autres mâles moins importants de la tribu, et j’acquis bientôt la réputation
d’une actrice tantrique dotée d’un pouvoir surnaturel et d’un certain nombre de
qualités accessoires.


Bientôt, je fus invitée à jouer de petits rôles dans
certaines représentations tantriques collectives où le public avait une
participation active. J’y obtins, grâce à la Touche, un assez franc succès, au
point que les acteurs réguliers commencèrent à me reprocher de leur couper
leurs effets.


Dans les tableaux tantriques où les spectateurs demeuraient
passifs, cependant, les choses se passaient beaucoup moins bien, car la Touche
n’exerçait aucune influence sur la salle, et tendait à détruire l’harmonie et
la concentration sur la scène, en provoquant des orgasmes intempestifs. Si, par
contre, je m’en tenais à mon modeste rôle sans adjuvant, mon relatif manque de
technique artistique ne tardait pas à devenir apparent.


Grâce au prestige que m’apportait mon statut, même mineur,
d’actrice tantrique, j’étais très recherchée dans les prestations en solo,
d’autant plus que j’étais électroniquement assurée, grâce à la Touche, que mon
client en aurait pour son argent. Mais je n’eus jamais le courage ni l’hubris
de demander plus de vingt pièces de ruegelt.


Fidèle à ce qu’il avait toujours dit, Pater ne laissa jamais
voir le moindre signe de jalousie devant mes entreprises amoureuses. Bien au
contraire, il partageait mon enthousiasme dans un véritable esprit de liberté
qui contribuait à faire de ma nouvelle vie de Gypsy Joker un véritable jardin
de délices. C’était la première fois que je vivais dans un monde où je n’étais
ni la fille chérie de parents protecteurs ni une enfant abandonnée et
impuissante, mais une créature libre et indépendante. Le Tissu aux Mille
Couleurs que je portais parfois autour du cou, ou bien en bandeau sur le front,
ou encore autour de la taille, avait été acheté avec du ruegelt gagné par ma propre
sueur. De même pour les repas modestes fournis par le camp, qui remplaçaient
avantageusement les fressendoses.


J’étais maintenant une Gypsy Joker à part entière, émanation
du véritable esprit de l’Enfant de la Fortune, amante libre et égale de Pater Pan,
et pour tout le ruegelt du monde jamais je n’aurais échangé ma place avec la
compagne exclusive du plus noble et du plus puissant des hommes.
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Au bout de quelque temps, dans cette atmosphère de fête
foraine permanente, je commençai à éprouver le besoin d’élargir mes activités
et mon champ d’intérêt. Les acteurs des tableaux tantriques mettaient dans
l’étude et la pratique de leur art une assiduité avec laquelle je ne me sentais
pas capable de rivaliser longtemps. Je préférais papillonner autour des jongleurs,
musiciens, prestidigitateurs et autres saltimbanques, ou bien sortir du camp
pour participer aux spectacles des rues qui prolongeaient la fête et donnaient
aux gens l’envie de se déplacer jusqu’au camp des Gypsy Jokers.


Pater Pan lui-même aimait dire que le vrai domaine de
l’Enfant de la Fortune était la rue, parmi la foule grouillante de la populace
ordinaire, car nous étions les héritiers des troubadours d’antan, des
romanichels et des rétameurs, des hippies et des baladins. En agissant comme les
libres esprits de tous les mondes réunis, nous pouvions contribuer à préserver
la liberté des gens d’esprit. Et si, jouant ce noble rôle, nous y trouvions
notre profit en même temps, c’était tant mieux pour nous.


Ce n’était pas la grandeur de ces pensées qui me poussait à
m’aventurer hors des murs de notre camp, mais le désir de voir quelque chose
d’autre. Mes talents, cependant, étaient pour le moins limités. Je ne savais ni
danser, ni chanter, ni jongler, ni prestidigiter. Je ne jouais d’aucun instrument.
Quant aux représentations tantriques, elles étaient à peu près exclues dans ces
avenues trop passantes. Je dus me rabattre, toute fierté ravalée, sur le petit
commerce à la sauvette.


J’exerçai mes talents érotiques sur Dani Ben Bama, un jeune
cuisinier qui, sans passer pour un maestro, était généralement considéré comme
le roi du petit feuilleté. Je passai plusieurs jours à arpenter les alentours
des hautes tours de verre de Doku avec des boîtes en bandoulière pleines de ses
spécialités. Il y avait là des assortiments judicieux de friands à la viande,
aux légumes variés, au curry, épicés d’euphorisants légers, et je savais qu’aucune
marchandise n’était susceptible de se vendre mieux que la sienne.


Malheureusement, malgré toute ma bonne volonté, il m’arrivait,
après être partie pleine d’espoir, de rentrer le soir avec quelques pièces de
ruegelt au fond d’une bourse aussi plate que mes feuilletés desséchés. Car je
manquais, sur le trottoir, du chutzpah et du boniment nécessaires pour
proclamer à longueur de journée les vertus de ma marchandise. Au lieu
d’accoster les clients, j’errais comme une âme en peine, avec la mine hautaine
de quelqu’un qui estimait accomplir une tâche indigne de son statut naturel.


À la longue, même Dani, pourtant avide de mes prestations
tantriques, me suggéra timidement d’exercer mes talents dans un autre domaine.


Je n’eus pas beaucoup plus de succès lorsque j’essayai de
colporter des ceintures brodées, des netsukés en bois ou en métal, des bijoux
en fil d’argent, des bérets-miroirs, und so weiter. La seule différence était
que les créateurs de ces objets d’artisanat acceptaient mieux mes échecs,
lesdits colifichets étant moins périssables que des pâtés à la viande.


Les seuls bijoux que je réussis à placer un peu mieux furent
ceux d’Ali Kazan Bella. Ali était un robuste garçon dont j’appréciais beaucoup
la bonne humeur et les talents tantriques. Son artisanat, quoique grossier selon
les critères de Doku, témoignait d’une adresse et d’une énergie démentes qui ne
pouvaient que susciter mon enthousiasme sincère. Avec de minuscules ciseaux
qu’il avait habilement fabriqués lui-même, et sous l’influence d’adjuvants du
système nerveux central, il sculptait des bracelets, des boucles d’oreilles,
des broches et des colliers dans des blocs de bois d’une seule pièce. Ses
filigranes avaient une telle finesse qu’ils semblaient, à première vue, tressés
avec des fils séparés.


Pour les Dojins, ces objets réunissaient précisément toutes
les qualités qui les charmaient dans l’artisanat exotique des Enfants de la
Fortune. Les matériaux grossiers imitaient à souhait ceux de leurs technologies
plus élaborées, et le résultat évoquait de longues heures de travail manuel
fastidieux. Ils appelaient cela le « wu du sang, de la sueur et des larmes ».


Parée, ou plutôt bardée de plusieurs bagues à chaque doigt,
de bracelets jusqu’aux épaules, de plus d’une douzaine de colliers, de
plusieurs paires de boucles d’oreilles et de broches épinglées partout à ma
tunique, formant une véritable armure de filigrane, j’avais un aspect
suffisamment exotique pour attirer, même sur les trottoirs de Doku, l’attention
des passants, et je réussis, malgré mon manque évident d’aptitude au
colportage, à rapporter le soir des recettes raisonnables.


Je n’étais cependant toujours pas entièrement satisfaite de
mon sort. Pour moi, le véritable esprit des Enfants de la Fortune était
représenté par les Gypsy Jokers baladins et saltimbanques, ceux qui erraient à
travers le grand Doku pour jouer devant des foules improvisées, à la fortune de
leur bon cœur. Car c’étaient eux, indeed, qui perpétuaient l’ancienne et noble
tradition des gitans et des hippies, des Archies et des troubadours d’antan.


Tout naturellement, je confiai d’abord mes réflexions à
Pater Pan, dont je demandai les sages conseils dans l’intimité repue de sa
tente, après une soirée consacrée à divers exercices érotiques.


— No problème, muchacha, me dit-il distraitement après
avoir écouté l’exposé plus ou moins cohérent de mes désirs. Je suis sûr que tu
n’auras aucun mal à te faire initier gratis à l’art de ton choix par le
meilleur maestro sur lequel tu auras jeté ton dévolu !


— Mais je ne sais pas encore quel art je préfère !


— Tu ne sais pas ? fit-il, perplexe.


— Je n’aime pas le son de ma voix quand je chante. Si
j’essaie de jouer d’un instrument, je me découvre deux mains pleines de pouces.
Faire des tours de passe-passe ne me passionne pas plus que danser ou jongler…


— Fais du théâtre des rues, me dit-il en riant. On ne
peut pas discuter cinq minutes avec toi sans être frappé par tes talents
thespiques.


Je goûtai quelques instants cette idée dans mon palais
mental. Il était certain que j’étais douée, depuis mon enfance, pour jouer
certains rôles, mais il s’agissait toujours de compositions originales et
personnelles. Je ne me voyais guère passer le restant de mes jours à réciter
par cœur des mots écrits par quelqu’un d’autre.


— Ça ne me plaît pas tellement, murmurai-je en secouant
la tête.


— Qué ?


— Yo no sé…


— Si tu ne sais pas, qui peut savoir à ta place,
muchacha ? Laisse sortir librement le vrai sprach qui est dans ton cœur.
Je te l’ordonne !


Quelque chose dans le ton de sa voix, quelque magie
ésotérique puissamment personnelle m’empêcha effectivement d’exercer un libre
frein sur la logorrhée qui s’empara alors de mes pensées encore informes.


— Je voudrais faire ce que tu fais, Pater. C’est-à-dire
être comme toi, ou plutôt ma propre version de l’esprit que tu dis que nous
partageons ; en d’autres termes, je voudrais vivre la vie dont je parle,
ou parler de la vie que je suis, ou plutôt toi, pour devenir vraiment, comme tu
disais, à la fois l’interprète et la chanson, métaphoriquement, of course, car
je n’ai pas encore assez d’hubris pour essayer de soumettre un public à mes
roucoulements éraillés. Je veux dire par là que… Oh, shit !


Je me tordais les mains en piaffant de frustration,
incapable de mettre de l’ordre dans mes idées brumeuses. Mais Pater Pan n’avait
pas besoin de mots pour comprendre ce qu’il y avait dans ma tête.


— Je sais ce qu’il te faut, dit-il. Même si tu ne le
sais pas encore toi-même. Tu veux faire du ruespiel.


— Moi ? Du ruespiel ?


D’un côté, cette idée faisait vibrer en moi d’agréables
harmonies ; mais de l’autre, elle me faisait peur, car c’était une
éventualité que je n’avais jamais osé envisager consciemment. Le ruespiel,
certo, ne demandait aucune dextérité physique ni aucune aptitude musicale. Il
ne s’agissait pas de jouer un rôle façonné par un autre ou de prononcer les
paroles d’un autre. On the contrario, le ruespieler n’avait besoin que d’une
storia à raconter, du talent pour ce faire et d’une bonne dose de chutzpah pour
se planter au milieu du trottoir et exercer son art dans l’espoir d’émouvoir
les passants et de les inciter à faire un geste.


— Faire du ruespiel, moi ? répétai-je, de plus en
plus songeuse.


— Je suis sûr que tu as conscience de tes dons, me dit
Pater. Ta langue bien pendue a peut-être contribué à t’ouvrir mes bras par ses
prouesses tantriques, mais elle a aussi fait de toi une Gypsy Joker sans bourse
délier !


Je n’étais pas inhibée par une fausse modestie au point de
nier cette évidence. Acceptant le satori offert par mon gourou, je vis sans
peine que j’avais toujours su utiliser les mots au mieux de leurs diverses
distorsions de sens pour parvenir à certaines fins fleuries. Alors que ma carrière
de femme fatale de la Nouvelle-Orléane n’aurait pas souffert la moindre
faiblesse tantrique, je savais pertinemment, depuis la perte de ma virginité
avec Robi, que les mots étaient une partie essentielle de l’arsenal d’amour.
Indeed, n’avais-je point triomphé verbalement de mes parents pour les amener à
un compromis acceptable sur les conditions de ce voyage ? Et n’avais-je
point su convaincre, en les battant à leurs propres joutes oratoires, les plus
obstinés des Dojins de me donner des indications sur un hôtel ?


Quant au chutzpah, j’en manquais peut-être un peu quand il
s’agissait de vendre sur la voie publique les marchandises des autres, mais je
ne m’étais jusqu’ici pas trop mal débrouillée, indeed, en ce qui concernait les
miennes.


Hélas, c’était précisément de marchandise que je manquais le
plus dans le domaine du ruespiel. Des storias à raconter aux Dojins, je n’en
connaissais guère, et c’est ce que j’expliquai à Pater Pan.


— Il n’y a qu’une seule storia à conter, me dit-il, et
c’est la même que nous disons tous. Comme pour le Tissu aux Mille Couleurs,
chaque fragment est un épisode, mais c’est le tout qui forme le véritable
récit.


— Et quel est ce récit ? demandai-je, sceptique.


— Celui que tu devras apprendre afin de savoir le dire,
of course.


— Merde alors ! Et comment veux-tu que je
l’apprenne si tu ne me le racontes pas d’abord ?


— Mais je n’ai pas cessé de le faire, depuis que le
premier singe est descendu de son arbre !


— C’est nous qui devrions peut-être descendre des
sommets raffinés du zen pour nous colleter avec les problèmes plus terre à
terre de la vie quotidienne, suggérai-je sèchement. Comment dois-je faire pour
capturer cette licorne dont tu me parles ?


— Heureusement pour toi, il n’est pas indispensable
d’être vierge. Au royaume de la maya, il suffit d’écouter un nombre suffisant
de versions pour devenir capable d’ajouter ton propre fragment au patchwork. En
termes plus crus, le ruespiel, comme tous les arts, consiste à appliquer la
volonté de l’esprit à l’étude diligente de la technique.


— C’est extraordinaire ! m’écriai-je avec un
enthousiasme plus que mitigé. Dois-je faire soigner mes oreilles, ou ai-je bien
entendu Pater Pan en personne parler d’étude diligente ?


— Pourquoi pas ? répliqua noblement Pater. Ne
m’a-t-il pas fallu des millénaires d’étude diligente pour arriver à mettre au
point l’ultime triomphe de tout l’art du ruespiel, c’est-à-dire ma propre
légendaire et magnifique personne ?


 


 


N’ayant aucune storia de mon cru à raconter pour me faire un
peu de ruegelt, je continuai de vendre mes services tantriques, en même temps
que les bijoux d’Ali, afin de ne pas être à court. Ce faisant, je passais de
plus en plus de temps à écouter les diseurs de ruespiel qui travaillaient au
camp et à les suivre quand ils allaient exercer leur art dans la rue.


Verdad, c’était bien la légende dont Pater Pan se targuait
d’être le protagoniste qui formait la trame mythique de tout le ruespiel des
Gypsy Jokers. Peut-être Pater Pan s’était-il lui-même inspiré de matériaux qui
existaient avant l’Âge spatial. Quoi qu’il en soit, c’était bien l’éternel
Enfant de la Fortune qui servait de héros à tous ces récits populaires, et le
domo des Gypsy Jokers était son incarnation incontestée aux yeux de tous.


À l’exception de deux ou trois récits personnels, chaque
ruespieler puisait dans le répertoire commun, assez limité au demeurant. C’était
surtout dans la manière de raconter que les individus différaient. Ce qui était
pour l’un une farce devenait pour l’autre une romance.


Lance Délia Imre était probablement celui qui racontait le
mieux la storia archiconnue et archirépétée de La Flamme de l’Arche, qui
décrivait la manière dont le Voyageur de l’Arche éternel avait choisi de
franchir sous cryogénie toute la période du premier Âge des étoiles, à
l’exception des moments les plus marquants.


— Et où croyez-vous qu’il partit lorsque le jump drive
baissa le rideau final sur la nuit des siècles du premier Âge ? demandait
Lance dans sa péroraison, qui était en même temps un appel à la contribution
des généreux donateurs qui se pressaient autour de lui.


» Il partit partout et nulle part en même temps !
Il se perdit dans cet espace intermédiaire qui se trouve au fond de chaque cœur
humano. Aussi bien dans celui de cette grisette du dernier rang, là-bas, que
dans celui de votre modeste serviteur. Il est dans tous les cœurs des Archies,
dans tous ceux qui vont maintenant honorer la flamme de l’Arche en versant leur
généreuse obole au baladin de ces lieux.


Le récit favori de Shella Jin Omar, La Flûte magique de
Pan, était peut-être le plus proche de la source d’inspiration commune.
Comme moi, Shella jouissait de certaines relations intimes avec ladite source.


— Oyez ma storia de l’Âge spatial, l’époque
merveilleuse où notre espèce brisa pour la première fois la dure coquille de
l’œuf terrestre et s’aventura dans les royaumes cosmiques extérieurs. Il
existait, en ces temps très anciens, une puissante contrée renommée pour ses
finances et sa science de l’espace. On l’appelait la Montagne d’Or, et son
conseil d’administration, le Pentagone, rêvait de bâtir une nouvelle Montagne,
une multiarche où plusieurs générations de ses enfants pourraient voyager pour
conquérir des planètes en orbite autour de lointaines étoiles.


» Hélas, le Pentagone était animé d’un esprit mauvais
dans la réalisation de cette noble tâche, et ceux qui auraient dû être les
premiers Enfants de la Fortune à accomplir leur wanderjahr furent en réalité
contraints de passer leur belle jeunesse à trimer pour des clous comme des
esclaves.


» Mais l’énergie, comme le disaient déjà les mages
d’antan, ne peut être ni créée ni détruite. On peut seulement la transformer ou
la canaliser, et ce principe s’applique particulièrement au feu kundalinique de
la jeunesse, car chercher à détruire celui-ci au nom d’un principe d’obéissance
servile ne peut que réveiller la colère du Serpent.


» Je vous le dis, le serpent Kundalini se dressa dans
sa rage folle et frappa la contrée de la Montagne d’Or comme Circé avait frappé
les compagnons d’Ulysse. Et la masse des jeunes esclaves ne fut retrouvée nulle
part, et les fabriken et les rues furent envahies de hordes d’hommes-cochons
sauvages, velus, souillés et puants.


» Il y en avait partout. Ils répandaient leur odeur
infecte et leurs maladies dans les cités, ils couvrirent d’excréments la Montagne
d’Or elle-même, de sorte que les générations suivantes devaient aussi l’appeler
le Ventre de la Bête. Ceux du Pentagone, désespérément, essayaient d’achever la
construction de la multiarche Montagne d’Or, afin de fuir à la recherche
d’un paradis perdu, fuir le chaos d’immondices qu’ils avaient déchaîné
eux-mêmes sans le savoir.


» C’est alors que le Joueur de flûte magique de Pan
apparut dans la cité du Pentagone et se mit à jouer l’éternelle musique
priapique dont le pouvoir s’exerce aussi bien sur les hommes que sur les bêtes.
Et, miracle, sur son passage, les porcs cessaient de grogner et de foncer pour
se mettre à danser gaiement dans son sillage.


» “Je veux bien vous aider dans votre noble
entreprise”, dit le Joueur de flûte. Et il expliqua à ceux du Pentagone qu’il
voulait bien attirer tous les porcs à l’extérieur du Ventre de la Bête pour les
faire entrer dans la Montagne d’Or. Après quoi il ne resterait plus qu’à
faire le vide à l’intérieur de celle-ci.


» Le Pentagone s’empressa de donner son accord à un tel
plan, non sans arrière-pensées sur la manière dont le flûtiste serait rétribué.


» Et c’est ainsi que le Joueur de flûte magique de Pan
fit sortir les hommes-cochons du Ventre de la Bête, mais il fit également
pénétrer les esclaves du Pentagone dans la Montagne d’Or, car il est
évident que les premiers n’étaient que la manifestation, dans le royaume de la
maya, de l’esprit de jeunesse inhibé des seconds.


» Fidèle à la lettre de sa parole, le flûtiste fit le
vide à l’intérieur de la multiarche dès qu’ils furent tous à bord ; mais
fidèle à son esprit, il se contenta d’exposer ses protégés à une sorte de vide
que seul le chant de la Route pavée de briques jaunes peut remplir.


» Ainsi, à mesure que la musique de la déraison se
transformait en un chant que notre espèce, longtemps auparavant, avait entonné
pour passer de l’état simiesque à celui d’humano, les esclaves du Pentagogne
quittèrent le Ventre de la Bête pour revêtir leur véritable habit d’Enfant de
la Fortune, marquant les premiers pas de notre tribu dans l’espace, en tant que
wanderkinder de la première multiarche qui affronta les longues années-lumière
séparant les étoiles et fit briller pour la première fois la noble flamme de
l’Arche.


 


 


Natürlich, la conclusion d’un ruespiel servait d’introduction
à un autre, et les mythes variaient d’un interprète à l’autre sans que la
figure centrale de Pater Pan cesse d’en être à la fois l’inspiration et le
héros fabuleux.


Les diseurs de ruespiel avaient accès au vaste stock de
livres, parchemins, bandes, cristaux de parole et autres supports informatiques
que notre espèce a accumulés tout au long de plusieurs millénaires de création
artistique et littéraire. Ils y puisaient quand l’inspiration leur manquait, et
je pouvais avoir ainsi à ma portée, en plagiant simplement les grands maîtres
du passé, un répertoire inépuisable.


C’était un expédient qui me répugnait, cependant, même avant
d’avoir constaté que les foules avaient une nette tendance à se disperser dès
qu’elles reconnaissaient les prémices d’un récit trop souvent exploité, ou
plutôt, comme je n’allais pas tarder à l’apprendre, dès que l’Enfant de la
Fortune s’égarait dans son ruespiel au point d’en oublier les mythes de base.


Sur Doku, en effet, où les maestros les plus sophistiqués de
tous les arts côtoyaient les plus grands mages, le charme principal du
ruespieler était que ses storias, comme les feuilletés légèrement euphorisants
de Dani ou les fliligranes artistiques d’Ali, représentaient des volkthings de
notre monde intermédiaire, des émanations d’un esprit qui nous habitait tous.


Que les citoyens de Doku fussent poussés, en réagissant
ainsi, par une sorte de condescendance envers les Gypsy Jokers, ou bien, comme
l’affirmaient Pater et les ruespielers, par la considération spéciale qu’ils
portaient au wu de leur essence véritable, je ne saurais le dire, encore
aujourd’hui, car les cheminements intérieurs des Dojins me sont demeurés
impénétrables.


Quoi qu’il en soit, si l’on voulait soutirer un peu de
ruegelt à ces gens, il était indispensable de jouer l’avatar de l’Enfant de la
Fortune et de chanter les louanges de la tribu, qui trouvait sa plus haute
expression, de l’aveu même de l’intéressé, dans la légende vivante qui marchait
parmi nous.


Pater avait raison quand il disait que chaque conte était un
fragment d’un grand tout et que, conformément à son statut de roi des Gypsy
Jokers, ses mensonges les plus outrés étaient en même temps une sorte de
vérité. Du point de vue des Dojins, en effet, le Pater Pan qui marchait parmi
nous avait endossé le manteau de la légende, et c’était lui qui, au sens ultime
des mots, avait fait le long voyage des années-lumière en compagnie des
Archies, lui qui avait libéré les esclaves du Pentagone. C’était l’ancien roi
des Gypsies, que sa chair actuelle eût ou non traversé toute l’histoire qu’il
disait.


Quant au protorécit proprement dit, le moyeu de vide autour
duquel tournait la Grande Roue de toutes les storias spécifiques subséquentes,
il demeurait pour moi, hélas, un mystère. De sorte que, même si mon dépucelage
intellectuel n’était pas moins émoustillant que ne l’avait été la perte de ma
virginité sexuelle, j’entrais dans le boudoir du premier avec beaucoup moins
d’armes et de préparation que dans celui du second, et j’étais par conséquent
plus réticente à jouer un rôle qui dépassât celui d’un simple voyeur.


Chaque jour, je me promettais d’essayer mon premier ruespiel
sous la forme de l’un des récits que j’avais entendus ; et chaque jour, je
remettais mes débuts au lendemain, jusqu’à ce que je m’aperçoive finalement que
la meilleure chose à faire était d’écouter et d’apprendre en attendant que le
véritable esprit de la Fortune manifeste clairement son désir de s’exprimer par
ma bouche. Il valait mieux, indeed, commencer par danser au son du pipeau avant
d’apprendre à en jouer soi-même.


 


 


Mon nouveau rôle d’étudiante ne m’imposait pas, bien au
contraire, le célibat d’une nonne. Mon jeune cerveau au cortex imaginatif
produisait certaines enzymes intellectuelles dont les vertus aphrodisiaques
égalaient les sommets d’excitation érotique du cerveau postérieur de
l’adolescent. Et plus d’un ruespieler bénéficia du circuit kundalinique établi
entre mon avidité pour les récits folkloriques, d’une part, et mes récepteurs
phéromonaux, d’autre part. Ayant entendu un ruespieler raisonnablement
séduisant déclamer une storia à mon goût, il me venait souvent l’envie de lui
demander un complément de sens dans l’intimité du boudoir et, l’ayant vidé de
la plus grande partie de ses énergies érotiques disponibles, de lui demander de
me parler de son art, ce qu’il faisait généralement de bonne grâce, ne
serait-ce que pour dissuader de nouvelles velléités d’assaut contre sa virilité
portée à satiété. Et bientôt, lorsque la nouvelle de mes talents tantriques et
de mon sincère désir d’apprendre se fut suffisamment répandue parmi les
ruespielers, je ne manquai pas de volontaires désireux d’échanger quelques
leçons d’initiation à leur art contre une démonstration de mon savoir-faire.


Durant toute cette période dorée, Pater Pan demeura mon ami
et amant en proportions égales, ne laissant voir qu’une approbation amusée
devant mon nouveau rôle de courtisane des ruespielers et démontrant, chaque
fois que l’occasion lui en était donnée, que l’archétype de l’œuvre collective
était aussi un homme de chair et d’os.


Il me semblait que ma vie avait atteint un niveau de
perfection inégalée, que j’habitais un songe, une contrée dorée dédiée à mon
unique délectation. La rue était pour moi un rêve, et je ne voyais rien,
au-delà, qui m’incite à me réveiller. Tout ce qui me manquait, pour porter
cette perfection à la transcendance, c’était le passage à l’acte, le moment où
je finirais par aller dans la rue faire mon propre spiel. Il y avait dans cette
attente quelque chose qui n’était pas sans évoquer la jouissance anticipée que
l’on tire de la perspective d’une première passe d’amour avec un nouvel objet
du désir ; et dans le domaine kundalinique, comme chacun sait, le plaisir
de la charge dure plus longtemps que celui de la décharge.


Peut-être ces considérations n’étaient-elles que la
rationalisation facile d’un esprit ankylosé ne demandant qu’à se laisser
flotter béatement, sans risque et sans changement. S’il est vrai que je
contemplais avec un peu d’appréhension le fait de descendre déclamer dans les
rues, je n’avais pas encore, verdad, de storia à raconter, et l’on pouvait
difficilement me taxer de manque de courage spirituel sous prétexte que
j’hésitais à me rendre ridicule en récitant des mots vides au public. Une
véritable Enfant de la Fortune ne se devait-elle pas d’attendre que l’esprit
d’icelle s’exprime naturellement à travers ses lèvres ?
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L’expérience la plus marquante de mon existence de Gypsy
Joker débuta lorsque Pater Pan annonça, sans autre forme de préambule, qu’il
remettait à l’honneur l’ancien festtag de la Terre, le Mardi gras, pour
célébrer le jour où les Enfants de la Fortune de Woodstock avaient fumé le calumet
de la paix avec le dieu Mammon, organisant une grande parade à travers la ville
et distribuant gratuitement aux foules, en témoignage d’amour, ce qui leur
était vendu les autres jours. Pater avait décidé de suivre cette noble
tradition pour remercier nos amis Dojins de leur patiente gentillesse, et aussi
parce qu’il avait besoin de marquer dignement un certain événement mystérieux qu’il
devait annoncer pour couronner la fête.


Défilant joyeusement derrière notre Joueur de flûte magique,
nous laissâmes derrière nous un camp vide, emportant nos instruments de musique
et nos batteries de cuisine pour le plus grand plaisir avide de la populace en
liesse. Nous formions un dragon dont la longueur était tributaire des
intervalles à respecter pour qu’une demi-douzaine de formations musicales
n’interfère pas dans une cacophonie totale. Jongleurs, acrobates, danseurs,
saltimbanques, chanteurs et histrions formaient un contrepoint perpétuellement
changeant à la parade. La plupart des ruespielers s’abstenaient d’exercer leur
art, mais certains étaient suffisamment toxifiés ou excités pour essayer de
hurler leurs storias, ou tout au moins quelques fragments, par-dessus le
tintamarre général.


Ceux d’entre nous qui n’avaient pas d’activité spéciale
participaient au Mardi gras en distribuant au passage le contenu d’énormes sacs
gonflés de nourriture, de sachets de toxifiants, de petites bouteilles de vin ou
même de bijoux très simples. J’avais deux sacs, le premier rempli de feuilletés
confectionnés par Dani et épicés d’une double dose de toxifiant, et le second
bourré de colifichets fabriqués par Ali. Of course, ces derniers n’avaient pas
la qualité artisanale habituelle, mais étaient moulés en série à partir de
modèles à succès.


Le défilé traversa les quartiers résidentiels des collines
avant de franchir la rivière puis d’en longer la rive pour retourner ensuite,
tel un intestin dans un ventre homérique, vers les strogats au pied des tours
de verre.


Il nous ramena ensuite en vue de notre camp abandonné, puis,
à travers le désert de midi, jusqu’à la grande cataracte, en suivant la ligne
des buttes d’où celle-ci descendait. Nous arrivâmes enfin dans une prairie
circulaire entourée de pics en miniature où un soleil fixe semblait
perpétuellement sur le point de se coucher, baignant le paysage d’une féerique
lumière fauve.


Le cortège avait grossi d’un « certain nombre de Dojins
enthousiastes. Aucun itinéraire précis n’ayant été annoncé, et le flûtiste de
Pan lui-même ne sachant point, apparemment, où ses pas allaient nous conduire
d’un moment à l’autre, nous ne défilions jamais vraiment devant des foules
statiques, et c’était la bonne fortune, indeed, plutôt que la préméditation,
qui faisait que l’on se trouvait sur notre passage.


L’amphithéâtre au coucher de soleil fauve, qui était le
terminus de la parade, devint durant deux heures ou plus le siège d’une fête où
les membres de notre tribu, majoritaires malgré la présence des Dojins et des
autres Gypsy Jokers, se montrèrent aux yeux de tous sous leur aspect le plus
naturel et le plus dépouillé, loin des tentes et des artifices habituels.


La nourriture et les toxifiants passaient de main en main
sans aucune arrière-pensée pécuniaire. Les oboles que certains Dojins
persistaient à offrir étaient refusées. Musiciens et chanteurs, bateleurs et
ruespielers se donnaient à fond. Quant aux artistes tantristes, ils
improvisaient des tableaux al fresco où tout le monde participait avec
allégresse.


Ayant distribué tout le contenu de mes sacs, j’étais libre
de me mêler à la foule pour participer aux diverses réjouissances. Mais je
n’avais pas le goût de me joindre aux tableaux tantriques, et encore moins de
trouver un cœur solitaire pour un duo. Verdad, si j’avais dû rechercher la
compagnie de quelqu’un en particulier durant ces instants de liesse, c’eût été
celle de Pater Pan et de personne d’autre. Mais le domo des Gypsy Jokers était
une cible de vif-argent que seule la bonne fortune pouvait placer à portée de
mes bras.


Avec la précision d’un domo de la culture flottante dont
l’instinct dicte à quel moment la fête oscille sur le fil du rasoir de la
fatigue, Pater Pan apparut, dans toute sa magie thespique, entouré, en fait,
d’un nuage de fumée et d’étincelles crépitantes comme des applaudissements, sur
la crête de l’amphithéâtre naturel.


L’effet produit était si saisissant qu’il y eut quelques
instants de stupeur avant que les rires se déchaînent. Pour attirer l’attention
générale, Pater avait prévu un dispositif pyrotechnique complexe, minuté à la
perfection. Lorsque la fumée se dissipa, tous les regards étaient levés vers
lui, resplendissant dans son Habit aux Mille Couleurs, sa barbe et ses cheveux
dorés métamorphosés en auréole de bodhi par le disque actinique flamboyant du
soleil couchant contre lequel se détachait son noble visage, centré au
millimètre près. Entouré de montagnes bonzaïs, sous les feux d’un coucher de
soleil qui sublimait son corps matériel sous la couronne d’une photosphère de
légende, il ressemblait à un Titan, un puissant turista de l’Olympe, même aux
yeux de ceux qui savaient par quelles techniques ces effets étaient obtenus.
Transcendant tout artifice, son chutzpah avait de quoi impressionner les plus
blasés et les plus aguerris d’entre nous.


— Enfants de la Fortune, écoutez-moi tous !
cria-t-il avec une puissance pompeuse qui résonna dans le silence de son entrée
thespique. Oyez, Gypsy Jokers ! Admirez le roi des Gypsies et le prince
des Jokers devant vous dans toute sa gloire ! Voyez comme sa grandeur
triomphante dans le firmament éclipse les montagnes et les tours elles-mêmes.


Devant un tel excès de rodomontade, nombreux furent ceux, y
compris moi-même, qui sentirent des quolibets railleurs leur monter aux lèvres.
Mais aucun ne fut exprimé de manière vraiment audible. Car la vision magique
gravée dans nos rétines avait créé un moment de stase sur lequel Pater Pan
s’appuyait avec toute la perfection d’un grand maître.


Brusquement, il s’assit, s’adossant à une montagne et
passant le bras autour d’une autre, en faisant ainsi de la cordillère tout
entière un fauteuil quelque peu rugueux mais à sa mesure.


— Naturellement, ce sont de toutes petites
montagnes, reprit-il sur un ton très différent, provoquant cette fois-ci
l’hilarité générale. Quant à ma gloire irradiante, elle doit beaucoup aux
éclairages thespiques. Même le firmament sur lequel je m’appuie est un ersatz
dojin. J’ai parfois tendance à l’oublier, et vous aussi.


Il se remit debout, mais la magie de lumière et de
perspective était détruite, et il se mit à parcourir de petites ellipses, tout
en parlant, comme s’il voulait empêcher son image de gloire de se reconstituer.


— Gardons-nous bien d’oublier que le roi des Gypsies
n’est rien de plus qu’un Enfant de la Fortune, et que le prince des Jokers est
un homme ordinaire, reprit Pater Pan avec une modestie dont il était peu coutumier.
L’Enfant de la Fortune n’oublie jamais qu’il ne faut suivre aucun leader, et
l’homme ordinaire n’ignore pas que le seul gourou digne de ses disciples est
celui qui sait s’arrêter quand trop c’est trop.


Et en disant ces derniers mots, il adopta de nouveau une
posture arrogante, comme pour nous défier de succomber à son charme.


— J’espère, tout au moins, que personne ici n’a oublié
ces choses, reprit-il sur un ton de conversation familière. J’espère que je
laisserai derrière moi des Enfants de la Fortune qui écouteront la chanson de
leur propre esprit plutôt que celle d’une bande de zélateurs disparates qui ne
cherchent qu’à me singer. Car Doku n’est qu’un simple fragment du patchwork de
notre deuxième Âge des étoiles, et notre passage en ces lieux n’est qu’un
éphémère échantillon de temps dans l’histoire millénaire de notre espèce. Quant
à l’homme ordinaire qui se tient devant vous, il a prêté le puissant serment de
tout voir et de tout vivre sur tous les mondes des hommes avant même que la
course commence. Ce serment, vous devriez le faire vôtre, car Pater Pan ne
serait pas un véritable Enfant de la Fortune s’il abandonnait sa propre Route
pavée de briques jaunes pour jouer le rôle fastidieux de votre patriarche
perpétuel.


Il marqua un instant d’arrêt durant lequel il me sembla que
son regard plongeait directement au fond du mien, me brisant le cœur. Mais je
devais apprendre, par la suite, que je n’avais pas été la seule à éprouver
cette poignante sensation.


— J’ai chanté la chanson et perpétué la légende. J’ai
donné son nom à votre tribu, je vous ai connus personnellement en tant qu’ami
et amant. Je passe maintenant le flambeau. Trop, c’est trop. N’en
demandez pas plus au roi des Gypsies. Son rôle de domo de la fête s’arrête là.
Le prince des Jokers vous quitte pour continuer de s’occuper des Enfants de la
Fortune qui peuplent les autres mondes des hommes. Le roi des Gypsies de Doku est
mort. Vive le prince des Jokers de la Route pavée !


 


 


Inutile de décrire le tohu-bohu que produisit cette annonce.
La fête se liquéfia en un réseau bruyant et ruisselant de supporters déçus qui
regagnèrent, la tête basse, le camp des Gypsy Jokers, en traversant le quartier
des hautes tours de Doku.


Au fond de notre cœur, cependant, nous savions que Pater Pan
avait parlé juste. L’Enfant de la Fortune ne devait suivre aucun autre leader
que son propre esprit de liberté. Et pour qu’il vive, il fallait que meure le
roi des Gypsy Jokers.


Moi qui connaissais l’homme de chair mieux que personne,
comment pouvais-je lui dénier le droit, alors qu’il m’avait ouvert tout un
monde et bien plus, d’aller chercher son bonheur, si tel était son désir, sur
d’autres planètes ?


Malgré la noble illumination de ce puissant satori, je
n’étais, moi aussi, qu’une femme de chair ; et lorsque j’arrivai en vue de
sa tente, devant laquelle s’agglutinait une foule de zélateurs désemparés, je
n’étais pas d’humeur à attendre docilement mon tour d’être reçue par le
pontife. Une douzaine de Gypsy Jokers étaient en train de parler à Pater en même
temps. La plupart étaient, verdad, du sexe féminin, et elles n’avaient
visiblement pas que des discours en tête. Cela ne fit qu’accroître mon ire et
ma jalousie. Sans réfléchir davantage, j’activai la Touche, que je ne réservais
qu’à de telles extrémités, à l’endroit de ces dames, ou pour plus proprement
parler à l’envers, quoi qu’il m’en coûte de l’avouer, me frayant un chemin pavé
de gémissements et d’exclamations d’extase ambiguë, jusqu’à ce que je me
retrouve face à Pater dans toute la plénitude de ma fureur outragée.


Mais une fois de plus, avec son art consommé du minutage, il
retourna la situation d’un sourire et m’indiqua l’entrée de sa tente.


— Moussa ! Vamonos ! Il faut que j’aie une
conversation avec toi !


Me tirant par la main, il m’entraîna à l’intérieur, en tant
que favorite pour sa dernière nuit sur Doku, sous l’œil médusé de sa tribu et
outragé de mes rivales.


J’étais remplie de joie devant cette confirmation publique
que j’étais pour lui au moins la première parmi tant d’autres, mais je
craignais que ce ne fût une soirée d’adieu quelque peu lugubre.


— Pater…


— Moussa…


Nous étions à côté du lit, pratiquement le seul meuble sous
la tente, et je ne savais pas encore si j’étais furieuse ou émue. Quant à lui,
pour la première fois, il restait sans mots.


— Pourquoi fais-tu cela, Pater ? murmurai-je
finalement.


— Est-ce que je ne me suis pas expliqué assez
clairement ?


Reniflant, je changeai le tableau en me laissant choir sur
le lit.


— Ainsi parla le roi des Gypsies et le prince du
fla-fla, débitant ses kôans au bon peuple. Mais je crois, moi, avoir le droit
de savoir ce qu’il y a dans le cœur de l’amant qui me quitte.


— Tu exiges de partager les secrets de mon âme ?


— Je dois au moins m’assurer que tu en possèdes une.


Pater se mit à rire. Puis il haussa les épaules et s’assit à
côté de moi sur le lit. Il tourna vers moi un regard d’un autre monde.


— Le roi des Gypsies s’en va peut-être, mais cela
n’empêche pas le prince des Jokers de rester, me dit-il. Si tu ne veux pas que
je te raconte des bobards, tu dois faire un geste de ton côté.


— Est-ce que j’ai jamais eu l’occasion de te dissimuler
quoi que ce soit ?


— C’est toi qui me dis cela ? Toi qui m’as
couillonné avec le secret de ton pouvoir tantrique ? Toi qui prenais des
airs de princesse outragée devant mon scepticisme ?


— D’accord. Si tu me révèles le fond de ton cœur, je te
dirai mon pauvre et unique secret.


J’avais parlé impulsivement, mais qu’avais-je à perdre en
dévoilant tout à un amant sur le point de partir ?


— Tu avais raison. Moussa, me dit-il. Derrière les
motivations altruistes du gourou bienfaiteur des foules, il y a d’autres
raisons plus égoïstes et d’un ésotérisme plus fou et plus passionné.


— Tu ne veux pas parler, je suppose, de la passion qui
te pend entre les jambes ?


— Celle-là n’est ni folle ni ésotérique, fit Pater en
riant. Les raisons auxquelles je fais allusion le sont complètement !


— Mais encore ?


— As-tu déjà souhaité être immortelle, Moussa ?


— Comme tout le monde. Mais c’est une passion que seul,
peut-être, un mage de la confrérie des guérisseurs pourrait avoir la folie de
poursuivre.


— Erreur ! protesta Pater Pan avec le plus grand
sérieux. Après tout, l’immortalité de l’esprit a déjà été atteinte par tous
ceux qui ont laissé à la postérité des actions ou des œuvres impérissables.


— Ou qui sont devenus eux-mêmes un chef-d’œuvre
immortel, suggérai-je sèchement.


— Naturellement, c’est ce que j’ai déjà accompli depuis
longtemps, reconnut Pater. Mais c’est une immortalité d’un genre plus hédoniste
et beaucoup moins altruiste que je recherche en ce moment. Celle que
connaissaient les Archies.


— Les Archies ?


Il hocha lentement la tête. Son visage avait une expression
étrange, qui m’aurait presque convaincue d’ajouter foi aux histoires selon
lesquelles il serait né avant l’aube de l’ancien Âge spatial. Car son regard
semblait immensément vieux, comme s’il débordait du spectacle de millions
d’années qu’aucun mortel n’aurait pu contempler à lui tout seul.


— Comme chacun sait, les Archies ont passé des
générations à bord des grandes multiarches qui les ont conduits lentement aux
étoiles. Mais malgré la lenteur relative du jump drive, ils approchaient
suffisamment de la vitesse luminique, dans leurs plus longs voyages, pour
contracter le flux temporel local. De sorte que, dans un voyage qui durait
quelques dizaines d’années de vie, des centaines d’années-lumière pouvaient
être franchies, et, bien plus miraculeux encore, des siècles de temps.


» Pourquoi les Archies choisissaient-ils de demeurer
perpétuellement en mouvement entre les étoiles ? Certainement pas à cause
des plaisirs et de l’aventure que pouvaient offrir les multiarches dans leurs
vieilles coques, alors que des planètes entières s’offraient à eux ! Non,
le vrai rêve, la vraie flamme de l’Arche, c’était d’arriver à la fin de
l’histoire ! De créer, par un subterfuge, une conscience qui englobe
des millénaires de la saga de l’espèce dans les misérables trois cents
ans d’existence impartis à notre corps de chair ! Le fin du fin était la
poursuite d’un impossible but consistant à connaître l’histoire totale de
l’espèce humana avant de rendre l’âme dans un vide informe. Devenir, en d’autres
termes, aussi immortel que le genre humano, non pas en tant que légende
immatérielle mais comme témoin de chair et d’os, et comme homme ordinaire !


— Mais c’est dingue ! m’exclamai-je. C’est
impossible ! Et, de toute manière, cette histoire est depuis longtemps
révolue, les Archies eux-mêmes ont disparu avec le premier Âge des étoiles !


— C’est ce que prétendent ceux qui s’intitulent
eux-mêmes les mages de l’histoire, déclara Pater. Vers le milieu du premier Âge
des étoiles, le sommeil cryonique n’est-il pas devenu la manière la plus
classique de franchir les années-lumière, et la durée de vie n’en a-t-elle pas
été protégée à la fois du temps et de l’ennui d’une longue traversée ? Les
Archies possédaient l’audace, la technologie et les fonds nécessaires pour se
congeler afin de traverser les siècles. Ils ne se réveillaient que quelques
mois pour vivre un nouveau chapitre de leur longue histoire et reconstituer
leurs fonds. Puis ils regagnaient leur sommeil glacé pour un nouveau saut dans
le temps. Certains, dit-on, ont accompli cela des dizaines de fois et ont pu
voir se dérouler entièrement le deuxième Âge des étoiles !


— Tu fais preuve d’une étonnante érudition en ce qui
concerne le folklore interne des Archies, murmurai-je sèchement.


— Porqué no ? J’y étais !


— Tout ça pour me dire que j’ai en face de moi une
espèce de fossile sorti de la banquise du temps ?


— Ce n’est pas la première fois que je te le dis.
L’as-tu cru, les autres fois ? Le crois-tu davantage aujourd’hui ? Tu
peux croire ou non que j’ai connu le premier Âge des étoiles. Mais tu dois
m’écouter quand je te dis que j’ai la ferme intention d’assister aux merveilles
du troisième, ou de périr dans cette noble entreprise !


— C’est ridicule !


— Tu crois ? murmura Pater Pan avec le même regard
lointain que tout à l’heure. Réfléchis un peu. En électrocoma, tu ne perds
aujourd’hui aucune durée de vie. À côté de la cryonique du premier Âge, les
risques d’accident au réveil sont si faibles que plus personne n’hésite à y
avoir recours pour de simples considérations d’économie.


— Mais… les vaisseaux cosmiques ne mettent que quelques
jours, quelques semaines, au plus, et non des siècles, pour rallier les mondes
humanos !


— Précisément, approuva Pater. Par conséquent, plus on
en visite, plus on visite de temps ! Voyons, petite Moussa, n’as-tu
jamais eu envie d’arpenter les rues des cités du futur, de rencontrer les
habitants d’une époque très éloignée dans l’avenir, d’être là le jour où,
finalement, notre espèce pourra tendre une main amicale à des sapients venus de
l’autre rive de l’océan des étoiles ? N’as-tu jamais pesté, au fond de ton
cœur, contre la certitude que les plus grands chapitres de l’histoire de notre
espèce se dérouleront après ta mort ? Les Archies voulaient déjouer la loi
injuste de la mortalité par le moyen de quelques sauts très lents et très
dangereux. Mais dans notre deuxième Âge des étoiles, il convient de procéder
d’une manière plus sûre… comme cela… (Il fit claquer ses doigts.) Comme les
Dojins quand ils prennent leur rapido.


— Mais combien de mondes as-tu déjà visités ? demandai-je
en un souffle d’émerveillement vertigineux.


— Quién sabe ? répondit Pater d’une voix plus
faible. Au moins une centaine, si ma mémoire est fidèle. Et je brûle de voir le
reste avant que ma durée de vie n’expire.


Il haussa les épaules en soupirant. Pour la première fois
depuis que je le connaissais, j’aperçus au fond des yeux de mon Joueur de flûte
magique une sombre lueur de tristesse.


— En fait, murmura-t-il, je sais très bien que je ne
peux qu’échouer en fin de compte. Je serais un véritable monstre si j’espérais
réellement réussir, car je n’ai pas, même moi, l’esprit égocentrique au point
de souhaiter voir notre espèce disparaître du cosmos. Si je ne peux pas
raisonnablement espérer embrasser toute l’histoire humana, du moins ai-je
l’ambition, mû par l’esprit même qui m’a fait descendre de l’arbre et par le
respect sacré de la Route éternelle pavée de briques jaunes, de connaître le
plus possible de mondes humanos en essayant, et de mourir comme j’ai vécu, en
remportant une victoire limitée sur l’instant final !


Il m’effleura la main, puis me regarda au fond des yeux en
inclinant la tête. Son regard était en même temps gai et triste, héroïque et
futile. C’était à la fois celui du plus noble et du plus vaillant esprit de
l’univers des hommes, et celui d’un petit garçon effrayé par la plus noire des
obscurités.


— Est-ce que tu comprends, maintenant, pourquoi
l’homme ordinaire, pas plus que le roi des Gypsies ou le prince des Jokers, ne
peut rester trop longtemps au même endroit ? me demanda-t-il d’une voix
douce.


— Emmène-moi ! m’écriai-je. Je suis prête à vivre
avec toi cette aventure fantastique à travers les planètes et les siècles !


— Même si je le voulais, ce serait impossible, me
répondit Pater en m’adressant un regard de tendresse chaleureuse où je ne
discernai cependant aucune trace de regret. Toi et moi, nous sommes peut-être
deux âmes qui partagent le même esprit, mais la route que j’ai choisie n’est
réservée qu’à mes seuls pas. L’homme ordinaire qui t’aime avec passion ne
voudrait pas que ta jeune âme s’associe à un Fliegende Holländer, pour la même
raison qui fait que le Joueur de flûte magique doit partir dès que les Enfants
de la Fortune ont appris la musique de sa chanson. Tu dois choisir ta propre
Route pavée de briques jaunes. Si le destin faisait que nous nous rencontrions
de nouveau un jour, tu serais la bienvenue à mes côtés comme égale. Mais
surtout pas comme compagne soumise. Pas comme la fille d’aujourd’hui, mais
comme la femme que tu seras devenue. Capito ?


— Oui, fis-je d’une toute petite voix. Ça ne me plaît
pas trop, mais je vois ce que tu veux dire.


Comme pour mieux faire passer la pilule, l’esprit du Joker
reprit le dessus et parla sur un ton de très tendre cynisme :


— Sans compter que les nécessités spirituelles
coïncident, en l’occurrence, avec les impératifs financiers. Je paye mon voyage
avec du temps. Je ne peux pas m’offrir le luxe d’une passagère. Ce serait un
mauvais marché.


Nous nous regardâmes longtemps sans rien dire. Puis, au
moment où notre communion silencieuse atteignait une intensité désagréable,
Pater, avec son sens habituel de la synchronisation, éclata de rire et fit une
grimace comique de mauvais garnement avant de s’écrier :


— Et à propos de marché, maintenant que je t’ai dévoilé
les recoins de mon âme, c’est toi qui dois me livrer le secret de ta magie.


— Bien parlé, répondis-je en faisant glisser l’anneau
de mon doigt pour l’enfiler cérémonieusement au petit doigt de sa main droite.


— Ça ? s’exclama-t-il. Tu prétends que cet article
de bazar est la source de ton pouvoir ?


— Le manque d’esthétique et l’aspect bon marché sont
destinés à décourager d’éventuels voleurs. Wait a minute…


Je lui pris le poignet, appuyai du pouce sur l’anneau pour
l’activer et, avant qu’il eût compris ce qui se passait, lui plaquai vivement
la main sur son propre lingam.


L’expression d’embarras, de plaisir et de désarroi mêlés qui
se peignit alors sur son visage dépassait en intensité tout ce que j’avais
jamais vu. Il fit quelques mouvements expérimentaux, étouffant un gémissement.
Puis il se caressa l’intérieur de la cuisse, en fixant l’anneau d’un œil éperdu
de ravissement.


— Shit alors ! s’écria-t-il. Je serais le dernier
à nier l’estime que je porte à ma propre personne, mais je n’aurais jamais cru
que je pouvais m’aimer autant !


— C’est mon père qui l’a fabriqué. Il l’appelle la
Touche.


— Ton père ? Cuânto cuesta ? Tu dois pouvoir
m’obtenir un prix d’ami ! Avec ça et les aptitudes génésiques déjà
puissantes du grand Pater Pan, je pourrais me percer une voie royale à travers
les femmes de tous les mondes qui ferait ressembler, en comparaison, Casanova
et don Juan à des vieux garçons acariâtres !


— Sans nul doute, fis-je sèchement. Mais il n’est pas à
vendre, à aucun prix. C’est le seul exemplaire qui existe dans tous les mondes
des hommes. Mon père m’a juré qu’il n’en fera pas d’autre tant que je ne lui en
donnerai pas l’autorisation.


— No problème ! Tu n’as qu’à lui dire de faire une
exception en ma faveur.


— Pour lâcher un démon priapique sur l’innocente
population féminine des mondes habités ?


— Verdad, fit Pater avec le plus grand sérieux tout en
ôtant l’anneau de son doigt pour le déposer dans ma main, si tous les amants
des mondes des hommes avaient un tel anneau, qu’adviendrait-il des arts
tantriques ? Si tout le monde était passé maître dans les plaisirs d’amour,
saurions-nous encore reconnaître les instants magiques où, grâce à la chair,
deux grands esprits se rencontrent ?


— Je n’ai pas constaté pareil manque de communion entre
nos deux esprits, répliquai-je.


— Je ne suis pas tout à fait convaincu qu’un tel
artifice ne grignote pas la vaillance de l’esprit d’amour.


— Je n’ai senti aucun grignotement de ta vaillance !


— Bueno. Tu ne verras donc aucun inconvénient, je
suppose, à ce que je te demande de pratiquer notre dernière passe d’amour sur
Doku au naturel ? Le moment où la femme ordinaire émerge de sa forteresse
magique n’est-il pas approprié pour des adieux ?


— Bien parlé, répondis-je impulsivement.


Ses paroles, qui avaient déclenché en moi un frémissement
bizarrement proche de celui d’une jeune vierge sur le point se dévêtir pour la
première fois devant son amant, eurent cependant pour effet de me stimuler.
Qu’est-ce que le courage, en effet, sinon d’affronter sa propre peur, et
qu’est-ce que l’amour sinon de mettre à nu les imperfections de sa propre
vérité ?


Je retirai la ceinture de Gypsy Joker qui m’entourait la
taille et commençai à me déshabiller. J’étais vraiment dans la peau d’une jeune
vierge le soir de sa grande première, sans en avoir l’ignorance, natürlich.


Lorsque nous fûmes dans les bras l’un de l’autre, s’il est
vrai que la durée et l’intensité sensuelle de la performance artistique
auraient pu être soutenues de manière un peu moins surnaturelle, l’essence de l’expérience,
réduite à la simple confrontation d’un lingam et d’un yoni, fut exactement la
même.


Au début, chacun de nous essayait de dominer l’autre à force
de plaisir ; et si cette compétition amoureuse était maintenant plus
équitable, si, pour une fois, Pater eut à un moment le dessus, le dénouement de
cette introduction en fanfare n’en fut pas moins identique aux fois
précédentes. Nous passâmes au mouvement suivant, où la dualité du don et de
l’acceptation du plaisir était annihilée par l’expérience dudit plaisir, et où
deux esprits se rejoignaient sur le même pic.


Verdad, c’était bien, pour une fois, exactement le même pic,
et nous n’avions même plus envie d’essayer d’en escalader un autre. Ce qui ne
signifie peut-être pas tant que nous étions rassasiés, mais plutôt que nous
avions compris, avec la sagesse de la chair, que dans le tantrisme, comme dans
n’importe quel art, on doit se garder de gâcher la perfection d’une miniature
en voulant la gonfler pour qu’elle atteigne les dimensions d’une épopée.


— J’ai l’impression que ton esprit d’amour est
intrinsèquement capable de survivre à de telles intensités, me dit Pater au
bout d’un moment, lorsque nous eûmes suffisamment récupéré dans l’obscurité
douillette du lit et dans nos bras respectifs. Mais pour moi, yo no sé. Qui de
nous, je me le demande, est le vrai Gypsy, et qui le vrai Joker ?


— Tous les deux, murmurai-je, étrangement contente
d’être pour le moment dans les bras de cet homme qui allait me quitter pour
toujours au matin.


— Je ne serai plus là à ton réveil, me dit-il, comme
s’il avait lu dans mes pensées. Mieux vaut se dire auf wiedersehen maintenant.
Je découperai un morceau de ta tunique avant de partir, et je te laisserai un
morceau de la mienne pour que tu la couses dans ta ceinture. Ainsi, chacun
portera une partie du karma de l’autre dans la fibre de son destin.


Émue, je déposai un baiser léger sur sa joue.


— Il y a une autre chose que je voudrais que tu me
laisses, lui dis-je. Moussa est le petit nom que m’ont donné mes parents en
hommage à une créature de ma lointaine et innocente jeunesse. Donne-moi un vrai
nom de route d’Enfant de la Fortune, et je promets de ne pas le porter tant que
je n’en serai pas digne, c’est-à-dire tant que je n’aurai pas gagné mon premier
ruegelt de ruespieler. Après quoi je le garderai jusqu’à ce que nos routes se croisent
de nouveau, ou éternellement, selon le cas.


— Un nom de route pour la diseuse de ruespiel que tu
seras un jour ? Très bien. Je te nomme Sunshine, la lumière du monde,
fille de Lucifer, étoile parmi tant d’autres mais égale à toutes, hostie
sacramentelle des Enfants de la Fortune de l’Âge spatial.


— Sunshine… murmurai-je, tout ensommeillée. C’est un
peu extravagant comme nom.


— Pourrais-je te donner autre chose qu’un nom de gloire ?
Tu seras Sunshine dès que ta lumière sera prête à rayonner dans les ténèbres.


Ce sont les derniers mots que je l’entendis prononcer cette
nuit-là, bien qu’il y en ait certainement eu d’autres, plus tendres, gravés
dans les limbes incohérents de la mémoire perdue qui précède le sommeil. Comme
il l’avait annoncé, lorsque j’ouvris les yeux, le lendemain matin, le roi des
Gypsies et prince des Jokers avait disparu de mon univers.
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Notre première réaction collective en tant que Gypsy Jokers,
après le départ de Pater Pan, fut de tenter vaillamment de maintenir intact
l’esprit de la tribu. Ruespielers, baladins et colporteurs continuèrent d’aller
dans les rues de Doku tandis que notre camp attirait les mêmes foules d’amateurs
de spectacles tantriques et de jeux forains.


Au bout de quelque temps, cependant, les choses commencèrent
à se dégrader. Pater Pan n’était plus là pour exercer son charisme auprès des
autorités de Doku et de la populace. La clientèle commença à se désintéresser
des Gypsy Jokers. L’artisanat en souffrit le premier. Même les bijoux d’Ali se
vendaient difficilement, malgré les baisses de prix répétées.


Ce n’était pas la qualité de notre artisanat qui était en
cause. Elle n’avait nullement décliné, mais elle n’avait jamais constitué,
hélas, le premier critère d’attraction aux yeux des Dojins. Ceux-ci étaient
plutôt intéressés par l’aspect exotique et romantique des Enfants de la
Fortune, dont l’esprit leur rappelait leur propre wanderjahr et les incitait à
dépenser leur ruegelt. Notre exotisme ayant perdu son wu, nous étions de
nouveau perçus comme de vulgaires hooligans ; et les colifichets que nous
fabriquions, naguère affichés comme des ex-voto à la gloire de l’esprit qui
nous animait, n’attiraient aujourd’hui plus personne.


Même nos tableaux tantriques avaient une clientèle de plus
en plus clairsemée. Ayant perdu la faveur du public, nous pouvions
difficilement rivaliser, sur la base de la seule qualité artistique, avec les
spectacles sophistiqués offerts par Doku dans le domaine de l’imagination
érotique. Quant à mes propres prestations en solo, qui étaient de loin, tout
compte fait, ma principale source stable de ruegelt, elles avaient perdu leur
wu pour devenir des actes de barbarie esthétique.


La seule de nos activités qui gardait encore un semblant de
vitalité était la vente à la sauvette de spécialités culinaires à consommer sur
place. Car les fringales passagères que pouvaient éprouver les Dojins dans la
rue n’étaient pas tributaires de leurs jugements esthétiques, surtout si leur
estomac creux se trouvait à proximité immédiate d’une odeur alléchante.


Chaque cuisinier du camp fut bientôt assiégé par des hordes
d’amis dans le besoin qui quémandaient un petit dérivatif aux fressendoses
redevenues notre menu quotidien. Ce fut mon cas avec Dani. Comment avait-il le
cœur de me laisser mâcher cette merde alors qu’il régalait les Dojins de ses
appétissants feuilletés ?


Il apparut bientôt à nos kitchen maestros qu’il n’était pas
possible de continuer à satisfaire leurs amis sans causer leur propre ruine.
Plutôt que de dire à ceux qui les entouraient : « Contentez-vous de
fressendoses », ils choisirent de décamper en bloc un beau matin avec
armes et bagages, en négligeant de dire adios.


Tout ce que les Gypsy Jokers avaient maintenant pour se
distinguer de la masse plébéienne des Endroits Publics, c’était le Tissu aux Mille
Couleurs et un village de toile de plus en plus désert. Même le fressen que
nous étions obligés d’ingurgiter avait le goût amer de la honte, car nous
devions, pour nous procurer cette répugnante substance sans passer sous les
fourches caudines des occupants de ces Endroits, nous y rendre incognito, sans
nos couleurs tribales.


Pour moi, ce qui se passait maintenant n’était pas tant une
leçon d’humilité que la révélation de mon manque d’hubris, c’est-à-dire de
chutzpah. Pater était parti en me laissant le nom de Sunshine à mériter par une
carrière de ruespieler. Il m’avait raconté des aspects de sa vie qui n’étaient
pas courants dans le répertoire des autres. De plus, j’avais soigneusement
retenu l’essentiel d’une bonne dizaine de récits, et une fille qui était comme
moi réduite aux fressendoses ne pouvait guère se montrer difficile quant à
l’originalité de son ruespiel.


Malgré toutes ces considérations, je ne trouvais toujours
pas le courage de me planter au coin d’une rue et de déclamer devant les passants.
Moi qui avais, par mon baratin, extorqué cent pièces de ruegelt au roi des
Gypsy Jokers, je ne pouvais pas me résoudre à m’adresser aux Dojins pour des
sommes bien plus modestes ! Mais j’étais peut-être un peu sévère envers
moi-même en me reprochant de manquer de courage, car c’était une bonne dose de
chutzpah qu’il fallait, indeed, au plus endurci et au plus habile de nos
artistes des rues pour s’adresser au public. Alors que même nos services
tantriques étaient considérés comme nikultumi, pourquoi les Dojins auraient-ils
donné leur ruegelt aux représentants d’un mythe qui était passé de mode ?


Le satori vint finalement à moi le soir où les ruespielers,
après beaucoup d’autres corporations, décidèrent à leur tour de quitter le
camp. En tant qu’intime de plusieurs d’entre eux, et connue pour mon désir de
pratiquer leur art, je fus invitée à assister à la réunion qu’ils tinrent sous
l’une des tentes abandonnées du camp. Disons, tout au moins, que ma présence
fut tolérée lorsque j’eus vent de ladite réunion.


Un par un, les participants se levèrent pour annoncer leur
intention d’aller chercher fortune ailleurs. Au bout d’un quart d’heure, ce fut
la débandade. Tout le monde se mit à parler en même temps, et l’atmosphère déjà
passablement toxifiée se mua en celle d’une bruyante soirée d’adieu.


J’embrassai Shane, Lance et d’autres amants d’un jour dans
un état de désarroi qui n’était pas seulement dû à la toxification ambiante. Je
savais que j’étais en train de dire adios à beaucoup plus que des amis et
amants dont j’admirais la verve. Que je le veuille ou pas, j’allais quitter en
même temps toute possibilité de poursuivre une existence qui m’avait totalement
comblée l’espace d’un bref été doré. Pater m’avait abandonnée, emportant toute
sa magie avec lui. Maintenant que les ruespielers allaient se disperser, il ne
me resterait même plus la consolation intellectuelle à laquelle leur compagnie
m’avait habituée.


Et cependant, aussi étrange que cela puisse paraître, à
mesure que la soirée avançait, je me sentais de plus en plus en proie à une
exaltation paradoxale dont je n’arrivais pas à déterminer la source.


Au bout de plusieurs heures de fête désordonnée, Shane Kol
Barka, enflammé par l’occasion et par sa propre toxification, se déclara prêt à
nous faire entendre, en guise de discours d’adieu, une énième transposition,
dépolie par le temps, de l’histoire de la Flamme de l’Arche, qu’il
improvisa sur place, sembla-t-il, pour notre plus grande délectation :


— Comme chacun sait, à la fin du premier Âge des
étoiles, la flamme qui avait animé les Archies depuis des temps immémoriaux
s’engouffra à travers le trou noir du deuxième Âge tandis que les nouveaux
vaisseaux cosmiques commençaient à sillonner tel le rapido l’espace entre les
mondes habités, mettant fin à l’isolement des planètes périphériques et ôtant
désormais toute raison d’être aux multiarches géantes qui avaient jusque-là
frayé la Route pavée de briques jaunes aux caravanes de la génération des
Archies.


Il reprit son souffle, inhala une pincée de toxifiant et
poursuivit avec une verve encore plus grandiloquente :


— Et cependant, n’allez pas croire que le deuxième Âge
des étoiles ait surgi tout habillé du front de Zeus, ni que les Archies aient
plié leur tente en un soir et rendu l’âme sans une certaine rabbia contre
l’extinction de leurs feux ! Car les énormes et désormais inutiles
multiarches existaient toujours ; et plutôt que de les laisser aller à la
casse, certains Archies purent acheter pour une bouchée de pain les grands
vaisseaux où ils avaient naguère vécu au frais des jours insouciants et
heureux.


» Hélas, pour la plupart, ils n’avaient que de
pitoyables et informes histoires à transmettre en leur qualité de dépositaires
pathétiques et indigents d’un esprit autrefois noble qui essayait futilement de
maintenir en vie un mode de vie depuis longtemps dépassé. Ainsi, durant les
premiers siècles du deuxième Âge, on vit passer dans les systèmes solaires les
grandes carcasses disloquées des vieilles multiarches, tels des fantômes rongés
par la rouille, avec leur cargaison de passagers depuis longtemps défunts par
suite de défaillance du système cryogénique ou d’alimentation, ou pis encore,
devenus gâteux au fil des siècles en raison du mauvais approvisionnement en
oxygène de leur cerveau.


» Malgré tout cela, comme vous le savez, la flamme de
l’Arche ne s’éteignit pas avec le deuxième Âge des étoiles, car il plut à la
fortune que le roi des Gypsies fût, durant tout ce temps, occupé à parcourir un
long périple à la périphérie des mondes connus. De longs siècles durant, avec
quelques compagnons fidèles et une cargaison de courageux colons, il demeura
plongé dans un profond sommeil cryogénique tandis que sa multiarche progressait
lentement vers l’astre vierge que des générations depuis longtemps disparues
avaient fixé pour but à son expédition.


» Mais savez-vous ce qu’il advint lorsque la multiarche
finit par arriver à destination ? Au lieu de se retrouver en orbite autour
d’un monde neuf à des siècles-lumière de la civilisation des hommes, nos
pionniers se réveillèrent en vue de Novi Mir, un centre actif du deuxième Âge
des étoiles, colonisé depuis des siècles.


» Les occupants de la multiarche avaient voyagé, via
l’espace, à travers le temps, pour se retrouver dans un lointain futur où la
voie qu’ils pensaient suivre éternellement était depuis longtemps passée dans la
légende. Les Archies qui étaient nés et qui avaient vécu toute leur existence
en qualité de dernière génération du flux de temps spécifique de la multiarche
n’étaient plus qu’une tribu de fossiles comme tant d’autres vivant dans la
coquille d’un rêve mort. Ils étaient les derniers Archies errant de monde en
monde à bord de leur Fliegende Holländer jusqu’à l’extinction de leur
race.


» Cependant, le roi des Gypsies, lorsqu’il se réveilla,
comme Barberousse, de ce qui n’était pour lui qu’une simple nuit de sommeil,
vit les choses par les yeux du véritable esprit et s’adressa en ces termes à
ses compagnons…


Shane marqua alors une pause pour dévisager la compagnie
comme si nous étions les anciens Archies dont il parlait. Et quand il se remit
à déclamer, ce fut avec la voix du roi des Gypsies de l’ancien temps, ou
peut-être d’un autre.


— Les jours de notre tribu sont comptés. Les imbéciles
qui cherchent à vivre jusqu’au bout un âge d’or perdu sont condamnés d’avance,
car ce faisant ils compromettent l’esprit même qui fait qu’un âge peut être
d’or. Ne récriminons pas, par conséquent, contre le destin qui nous a ballottés
au point que nous ne puissions même plus redevenir ce que nous étions au
départ. Considérons plutôt l’avenir inconnu à travers l’esprit que nous
incarnons, car le véritable Enfant de la Fortune, dont nos personnes passées
n’étaient qu’un avatar prisonnier du temps, n’ignore pas que la Route pavée de
briques jaunes représente un voyage qui n’a pas de destination finale.


Shane engloutit alors une bonne rasade de vin, en prenant
son temps. Et quand il reprit son récit, il était de nouveau un ruespieler
ordinario, en train d’affûter sa péroraison.


— Ainsi parla le roi des Gypsies à ses Archies. Et en parlant
ainsi, il devint le Joueur de flûte magique de la nouvelle race des Enfants de
la Fortune de ce deuxième Âge des étoiles. Il devint aussi, par la même
occasion, le prince des Jokers de notre propre tribu, et jamais il ne fut plus
fidèle à l’esprit de celle-ci que lorsqu’il la libéra de la maya où nous
persistions à nous raccrocher !


D’une voix légèrement tremblante, il conclut sur un ton de
conversation normale, en s’appuyant sur le dossier de la chaise qu’il venait de
quitter et en s’adressant à nous non plus comme ruespieler mais comme Gypsy
Joker ordinario.


— Ainsi parle maintenant Shane Kol Barka ; ainsi
devrions-nous parler tous afin de nous libérer de notre deuxième Âge d’or de
Gypsy Jokers. Et nous irons nus dans les rues du grand Doku, en hommage au véritable
esprit des Jokers et non à leur maya.


Quoique pauvre d’idées et rendu un peu trop didactique par
les vapeurs de toxification ambiante, le ruespiel de Shane Kol Barka parla
néanmoins au mystère de contradictions qui m’étreignait le cœur. La douloureuse
décision de quitter le camp pour voyager, solitaire, sur la Route pavée de
briques jaunes m’avait été épargnée. Je n’avais plus rien à quoi me raccrocher
ici. J’étais redevenue un esprit libre, mais je n’avais pas eu réellement le
choix.


 


 


Sans attendre le lendemain, je mis mes maigres affaires dans
mon sac à dos, fis mes adieux à tout le monde et persuadai Ali de me donner de
quoi financer un aller simple en rapido pour une destination quelconque.


Plutôt que de chercher à retourner dans un endroit que je
connaissais déjà, je fis dérouler sur l’écran de la bulle la longue liste des « jardins
publics » du grand Doku, fermai les yeux quelques secondes et les rouvris
pour choisir la première destination affichée.


— Luzplatz, ordonnai-je au rapido.


Lorsque j’émergeai, peu de temps après, de la station,
camouflée en plein milieu du paysage sous la forme d’un cube stroboscopique à
l’éclat bleu, j’eus de quoi me demander, indeed, quel tour la fortune m’avait
joué en me faisant choisir ce qui devait être le vecino le plus extravagant de
tout Doku. J’étais entourée de hauts buildings aussi nus dans leur
rectilinéarité et aussi primitifs dans la neutralité de leur structure
superficielle qu’une forêt de monolithes. Ce qui ne signifie pas, au demeurant,
qu’ils étaient des chefs-d’œuvre de fonctionnalisme, car chacune de leurs
facettes était illuminée d’un chaos de couleurs changeantes au point que le
tout ressemblait plutôt, au premier coup d’œil, à un assemblage d’énergie et
non de matière. Certaines façades étaient de simples rectangles brillants de
couleur jaune vif, rouge ou bleue. D’autres étaient couvertes d’arabesques, de
serpents, de rivières de lumière multicolore. D’autres encore représentaient
des paysages, des cités ou même des personnages esquissés de manière stylisée
dans une riche palette de nuances lumineuses. Ces images étaient parfois
statiques, ou elles se modifiaient lentement dans le temps, ou bien encore
elles étaient animées comme une holoprojection. Aucun de ces buildings n’était
illuminé dans un style destiné à créer une quelconque harmonie avec un autre.
Et la même façade pouvait être éclairée successivement selon trois ou quatre
modes différents.


Le spectacle était littéralement éblouissant. L’œil était
forcé à résoudre ce chaos de brillance en modules architecturaux cohérents. Ou
plutôt, j’avais l’impression d’être entourée de gigantesques rideaux de lumière
aux contours déchiquetés, assemblés en un patchwork d’énergie multicolore qui n’était
pas sans évoquer le Tissu aux Mille Couleurs que je portais autour de la taille
en guise de ceinture.


La Luzplatz proprement dite était un vaste strogat
circulaire formé par la convergence d’une demi-douzaine d’avenues dont le
périmètre était occupé par des boutiques, tavernas, restaurants et entrées
d’hôtels. Le tout était illuminé avec le même déploiement de styles disparates.
Et au centre de cette platz grouillante d’activité se trouvait, comme pièce de
résistance, un paysage bonzaï dont l’extravagance s’accordait tout à fait au
vecino.


Une douve pleine d’eau bouillonnante entourait un îlot boisé
au centre duquel se dressait un piton rocheux de plusieurs mètres de haut. Tout
était rigoureusement à l’échelle, depuis les rouleaux dont l’écume venait
mourir sur une grève de sable blanc de moins d’un mètre de large jusqu’au plus
petit arbre ne dépassant pas la longueur de mon pouce, sans oublier les
torrents à peine discernables qui se ruaient au fond d’étroits cañons avec un
réalisme fort impressionnant.


L’effet provoqué par cet ensemble bonzaï, loin d’être amenuisé
par le renversement d’échelle entre les royaumes urbain et naturel, mettait au
contraire en valeur le pôle d’attraction principal, qui était le piton rocheux,
en réalité un puissant volcan miniature dans toute la gloire d’une éruption
permanente. Des coulées de lave flamboyante dévalaient ses flancs, donnant
naissance à des nuages de vapeur sifflante au contact de l’eau de la douve. Le
cratère rougeoyait comme un creuset d’étoiles, et des pétarades de projectiles
de lumière fusaient par intervalles vers le ciel noir où s’élevait, plus haut
que les toits des buildings environnants, une colonne de fumée dont les volutes
tourmentées reflétaient les sombres lueurs pourpres du magma qui miroitait à sa
base.


Lorsque mes sens se furent plus ou moins habitués à cette
féerie de feu et de lumière, j’aperçus en outre, quelque peu amoindri par la
distance, un spectacle curieusement complémentaire de celui de la Luzplatz.


Si le vecino tout entier baignait dans une lumière noire
d’étoiles perpétuellement scintillantes qui faisait ressortir l’aspect
chaotique du déploiement pyrotechnique central, les alentours étaient plongés
dans une obscurité relative, à l’exception d’un cône montagneux grandeur réelle
couronné de neige, qui brillait au loin de son éclat propre de plein midi.
L’œil discernait immédiatement la différence. Il s’agissait bien d’un sommet
lointain, et non d’une miniature à l’échelle des autres. De plus, au sommet
aplati du cône, on apercevait des fusées suborbitales qui décollaient ou se
posaient sur leur mince traînée de flammes, et des navettes plus discrètes qui
allaient et venaient pour assurer la liaison avec les grands vaisseaux
cosmiques en orbite.


Le volcan bonzaï apprivoisé, les buildings brillamment
éclairés qui le dominaient, le port stellaire rapetissé par la distance, tout
cela semblait avoir une signification philosophique dont seuls les Dojins,
hélas, devaient être à même d’apprécier l’esthétique pour le moins ambiguë à
mes yeux.


Une fois de plus, je me retrouvais étrangère à Xanadu,
Enfant de la Fortune isolée et perdue parmi tant d’autres dans le grand Doku
aux mystères insondables.


 


 


Il y avait plusieurs Endroits Publics dans le vecino
immédiat de la Luzplatz, et malgré les apparences il suffisait de quelques pas
dans une direction quelconque pour se retrouver dans un parc ou un jardin où
l’on pouvait dormir tranquillement. Dans ce quartier, comme dans tous les
autres sur Doku, satisfaire mes besoins animaux ne présentait pas de problème
particulier.


Si tel avait été mon désir, indeed, j’aurais même pu
satisfaire dans les Endroits Publics de la Luzplatz d’autres besoins moins
primaires, car j’eus bientôt l’occasion de constater, lors de mes brèves
incursions sur ladite platz, que les tribus organisées des environs étaient peu
nombreuses et plutôt portées sur le chapardage et les combines à la petite
semaine, bien que la mystique des Gypsy Jokers ne leur fût pas totalement
inconnue. Da vero, je n’eus qu’à revêtir ma ceinture aux Mille Couleurs pour
être immédiatement considérée par tous ces gens comme une aristocrate, quoique
plutôt déchue.


Avec la connaissance que j’avais maintenant de tout ce qui
concernait la vie des rues, je n’aurais eu aucun mal, natürlich, si j’avais
voulu dissimuler ma qualité de Gypsy Joker, à m’imposer rapidement à tous ces
freshets et à devenir leur doma. Mais ce n’était pas du tout ce genre de gloire
que je recherchais. J’avais beau être jeune, je n’étais pas immature au point
de fantasmer sur un retour à la vie sociale des Endroits Publics. J’étais trop
imprégnée de l’esprit des Gypsy Jokers pour accepter de me nourrir de
fressendoses tout en continuant de porter le Tissu aux Mille Couleurs.


Je menai donc durant quelque temps une vie solitaire, ne
m’aventurant dans les Endroits Publics que lorsque la chose était nécessaire,
uniquement obsédée par le serment que je m’étais fait d’avancer sur la Route
pavée de briques jaunes en me lançant corps et âme dans le ruespiel.


Je passai plusieurs jours à rôder autour de la Luzplatz, me
mêlant aux gens pour mieux tâter le terrain et prendre la température de
l’endroit. C’est du moins ce que je me disais pour me donner bonne conscience,
car je ne faisais rien d’autre, verdad, que temporiser. La Luzplatz était
perpétuellement animée de mouvements de foules qu’on eût pu qualifier de
browniens. Quant à l’ambiance, elle consistait en un mélange d’activités
commerciales et d’extravagances hédonistiques à peu près semblable à celui que
l’on pouvait trouver un peu partout sur Doku, mais peut-être exacerbé ici par
la présence pétaradante du volcan bonzaï.


Il y avait un cercle de bancs de pierre autour de la douve
du volcan, et je me dirigeai vers l’un d’eux d’un air résolu, faisant le vide
dans mon esprit pour être sûre de ne pas retourner en arrière. Après avoir posé
mon sac, je grimpai sur le banc, écartai les bras comme je l’avais vu faire par
de nombreux ruespielers, et criai le titre de mon spiel d’une voix aussi forte
que possible, non sans un certain trémolo :


— La… la Storia de la Flamme de l’Arche !


S’il est vrai que j’avais réussi, de par ma position
prééminente et l’intensité de mon cri, à attirer l’attention de la plupart des
gens qui se trouvaient à portée d’oreille, il est également certain que
j’aurais obtenu à peu près le même effet en faisant exploser un modeste pétard.
Indeed, toutes les têtes s’étaient tournées en entendant mon cri, mais elles
s’étaient détournées avec la même rapidité dès qu’elles avaient identifié la
source de l’interruption de leurs divers plaisirs et occupations.


Non sans être un peu démontée, mais trop engagée maintenant
pour reculer, je fixai mon regard, afin de ne pas trop savoir si j’avais une
audience ou non, sur les arabesques de lumière qui décoraient la façade d’un
building voisin, et me mis à déclamer une version quelque peu arrangée du spiel
de Shane Kol Barka à la soirée d’adieu des ruespielers, car il l’avait fait,
bien qu’avec un immense impact, tout au moins sur moi-même, de manière si
impromptue et dans un tel état de toxification que j’étais sûre de pouvoir l’améliorer
malgré mon inexpérience.


— Ne croyez pas, bonnes gens, que le deuxième Âge des
étoiles ait surgi tout habillé, lorsque fut inventé le jump drive, de notre
front à Nous Qui Sommes Passés Là Avant, ni que les Archies du premier Âge
aient docilement renoncé à leur noble mode de vie lorsque les vaisseaux
cosmiques commencèrent à tisser leur toile pour relier les mondes isolés des
hommes. Car la flamme de l’Arche est toujours présente parmi nous. Écoutez ma
storia, et vous apprendrez comment…


Tout en évitant de regarder le flot des passants de peur
d’en avoir la langue paralysée, je ne pus m’empêcher d’évaluer, pour ainsi dire
du coin de l’œil, l’assistance captivée par mon spiel. Mais, à ma grande
détresse, j’eus beau sonder, sans en avoir l’air, les environs immédiats du
banc où je m’étais perchée, je ne découvris pas une seule âme immobile, pas un
seul regard levé pour boire mes paroles.


— … certains Archies purent acheter les grandes
multiarches où ils avaient naguère coulé… où ils avaient vécu au frais des
jours heureux…


Qu’est-ce que je pouvais me sentir idiote, à déclamer ainsi
dans le vent ! Et pourtant, plus j’avais l’impression de faire quelque
chose de futile, plus je sentais grandir mon courage, dans la mesure où la
pensée de la défaite certaine qui m’attendait me faisait redéfinir mon objectif
sous la forme de quelque chose de raisonnablement accessible, ce qui revient à
dire que, quoi qu’il arrive, je décidai de ne pas me laisser bâillonner par
l’indifférence qui m’entourait, et que je dirais ma storia jusqu’au bout, même si
je n’avais que mon propre esprit pour audience.


— … car il plut à la fortune que le Joueur de flûte de
Pan suivît les Archies qu’il avait guidés dans un long voyage d’exploration
au-delà des limites alors connues des mondes des hommes…


Vaillamment, je poursuivis ainsi jusqu’à la fin, d’une voix
ferme mais d’un corps tremblant, devant un auditoire brillant par son absence,
hurlant de défi et adaptant dans ma lancée, en lieu et place de la péroraison
de Shane, celle de Lance Délia Imre, qui me paraissait plus appropriée :


— Et où croyez-vous que l’on puisse encore trouver, en
ce deuxième Âge des étoiles, cette flamme de l’Arche ? On la trouve
partout et nulle part en même temps. Et sur Doku aussi ! Dans le cœur de
ces mêmes Enfants de la Fortune que vous affectez de mépriser. Dans celui de la
modeste diseuse de ruespiel qui vous parle en ce moment. Et même dans celui du
Dojin ordinaire, dont l’esprit est assez noble pour honorer le souvenir de
ladite flamme en versant sa généreuse obole à celle qui vous a raconté cette
storia !


Malheureusement, il ne se passa rien de ce genre. Je restai
plantée là, tremblante, l’esprit vide, en sueur et sans voix, tandis que la foule
des Dojins s’écoulait hautainement, sans un regard, avec à peine un haussement
d’épaules, une moue de dégoût ou un signe de tête ironique échangé en passant
avec quelqu’un d’autre.


Une seul âme daigna, mais peut-être par hasard, croiser mon
regard. C’était une femme aux cheveux verts et à la peau d’un noir cosmique,
vêtue d’une ample robe de tissu doré. Elle me dévisagea un instant en passant,
secoua la tête d’un air navré, eut un sourire hautain et un haussement
d’épaules, puis continua son chemin en jetant une pièce de ruegelt dans ma
direction.


 


 


Cette première pièce gagnée sur la Luzplatz ne devait pas
être suivie de beaucoup d’autres, jusqu’au jour où finalement la Fortune me
sourit en me faisant rencontrer Guy Vlad Boca.


Chaque jour, durant une semaine, je me rendis sur la platz
où, perchée sur le même banc, je déclamai les uns après les autres les récits
empruntés au répertoire des Gypsy Jokers. Je m’aperçus ainsi, à ma grande
satisfaction, qu’après avoir survécu une fois à l’indifférence des foules
réticentes à devenir mon auditoire, après avoir vaincu mes craintes initiales
ainsi que l’embarras causé par mon échec, le fait de me livrer au ruespiel en
public n’était presque plus traumatisant pour moi.


Las ! je ne tardai pas à découvrir aussi, à ma grande
consternation, que si la répétition calmait mes angoisses et améliorait la
qualité, le résultat demeurait concrètement le même. De temps à autre, il
arrivait que quelqu’un s’arrête pour écouter une portion de ma storia, et passe
son chemin au bout d’un moment. Il arrivait même que de rares personnes restent
écouter ma prestation d’un bout à l’autre. Cependant, et c’est triste à dire,
le nombre de pièces de ruegelt que je réussis à accumuler sur cette platz en
une semaine fut inférieur au nombre de jours en question.


Pour ce qui est de savoir quelle part mon inexpérience
représentait dans ce médiocre résultat, ma modestie comme mon amour-propre
m’interdisent d’émettre un avis. Il est certain, however, que les mythes auquels
je faisais référence dans mon ruespiel étaient aussi démodés dans ce vecino
qu’ils l’étaient devenus dans celui du camp de Gypsy Jokers d’où je venais.
Dépouillé du charme qui, aux yeux des Dojins, semblait avoir quitté Doku en
même temps que Pater Pan, le personnage du ruespieler Enfant de la Fortune
chantant les mythes de ses pareils avait peu de chances de retenir l’attention
d’une foule, surtout lorsqu’il était incarné par une jeune fille à l’air paumé
qui cherchait à détourner l’attention de ladite foule d’un volcan miniature en
éruption pour la reporter sur son propre spectacle !


Natürlich, il m’était impossible de refuser longtemps de
regarder cette vérité en face, mais que pouvais-je faire d’autre que continuer ?
J’aurais pu, certes, utiliser la poignée de pièces durement gagnées pour
reprendre le rapido vers d’autres lieux plus cléments, mais je n’avais aucune
idée de la direction pour laquelle il m’aurait fallu opter, et plutôt que de m’en
aller au hasard je préférais dépenser le ruegelt en question dans une taverne,
où j’aurais à peu près de quoi m’offrir un seul repas modeste mais avec au
moins la satisfaction de m’être prouvé que j’avais gagné le répit d’un jour
sans fressendose.


Je ne connaissais, indeed, qu’un seul moyen efficace
d’échapper à mon karma présent, c’était de retourner sur Glade en renonçant
définitivement à cette vie d’Enfant de la Fortune. Mais j’avais été l’amante de
Pater Pan, j’avais été initiée aux plus grands secrets des Gypsy Jokers et aux
rudiments du ruespiel, et je n’entendais pas en rester là. Il n’était pas
question de rentrer à la maison la tête basse, ayant échoué dans tout ce que
j’avais entrepris. Obstinée comme pas deux, je retournai me jucher sur le même
banc, face à mon rival, le puissant volcan de la Luzplatz. Je voulais essayer
sur les foules un nouveau spiel, inspiré du récit bizarre et historiquement
fort inexact de Nuri John Barbrera, intitulé : La Storia du Nom de
Route de Nous Qui Sommes Passés Là Avant. C’était peut-être l’un des spiels
les plus difficiles parmi tous ceux que je connaissais, mais il avait au moins
le mérite d’enrichir le répertoire des Enfants de la Fortune de deux éléments
mythiques intéressants, Nous Qui Sommes Passés Là Avant et la Pilote Cosmique.


Dans cette storia, c’est aux Archies de la multiarche qui,
la première, découvrit la planète des sapients perdus que revient le rôle des
Enfants de la Fortune. Mais au lieu que le personnage historique d’Alia Haste
Moguchi soit montré entourée de ses mages, en train de chercher, durant des
années, à arracher par tous les moyens le secret du jump drive aux artefacts
ésotériques de ladite planète, elle est métamorphosée en protosavant Faust, qui
n’hésite pas à tracer un pentagone protecteur autour de son ordinateur avant
d’invoquer l’esprit perdu de Nous Qui Sommes Passés Là Avant au moyen de force
incantations mystérieuses et puissants programmes de modélisation de la personnalité.


Grâce à l’union du phallus mythique de ce dybbuk extrahumano
et du yoni consentant de son amante, celle qui par la suite deviendra l’objet
de la sombre fascination des foules du deuxième Âge des étoiles sous le nom de
La Pilote Cosmique, notre héros parviendra finalement à accomplir, en un simple
augenblick de leur culmination, le grand saut à travers les années-lumière du
vide interstellaire.


Dans la mesure où la nature et le sort inconnus de Nous Qui
Sommes Passés Là Avant représentent le mystère central du deuxième Âge des
étoiles, et dans la mesure, también, où La Pilote Cosmique est notre grande
prêtresse dudit Âge, peut-être cette storia, au moins, avait-elle des chances
de retenir davantage l’attention des Dojins, généralement las d’entendre louer
la sempiternelle mystique des Enfants de la Fortune, qui, même à mes oreilles,
il faut l’avouer, commençait à faire rengaine.


Contre tous mes espoirs, cependant, il n’y eut aucun
changement dans les réactions de l’auditoire, jusqu’à ce que j’en arrive,
verdad, au point où Faust se penche sur le pentagramme pour contempler avec
consternation ce que ses pouvoirs ésotériques ont invoqué.


— Et la gorge de Faust se souleva d’un dégoût qui
n’avait d’égale que son indignation devant le spectacle du Méphisto qui se
tenait devant lui, car au lieu d’apparaître sous les traits d’un avatar du sage
extra-humano, le démon de la race perdue des voyageurs stellaires avait choisi
de s’incarner sous la forme de l’archétype humano Pan, le bouc lubrique qui
glousse grassement en caressant son puissant phallus…


— De même que Nous Qui Sommes Passés Là Avant ! m’interrompit
une voix sonore et rustre, déclenchant une cascade de rires.


— Mais cela ne fut pas suffisant pour décourager Faust,
poursuivis-je, me mettant avec à-propos dans la peau de mon personnage. Avec
force cajoleries verbales et une détermination de fer, il conduisit la Belle
réticente dans le boudoir mystique de la très peu réticente Bête.


— What a thing ! Que la Belle soit réticente,
passe encore, mais laissez le Faust de l’espèce parler au nom de notre Bête
priapique, please !


Une nouvelle cascade de rires me rougit les oreilles, et mon
ire s’éleva derechef contre cet intempestif bouffon. Je n’avais pas à ce point
la faveur du public qu’il me fallût un contradicteur pour empêcher mon ego de
s’envoler.


— Que ces répugnantes éructations porcines autant que
machistes attendent un meilleur moment pour se manifester, répliquai-je
sèchement, car le fruit de ladite union ne va pas tarder à apparaître, männlein,
lorsque sera consommée la pénétration, par le lingam de Nous Qui Sommes Passés
Là Avant, du yoni de la Pilote, sur accompagnement priapique de la douce flûte
de Pan !


Cette dernière image devait être suffisamment crue et
provocante pour mon auditoire, car elle me valut un instant de silence, qui me
permit, verdad, de constater que j’avais maintenant autour de mon banc un petit
groupe non négligeable de personnes intéressées.


— Et cric et crac, au moment où nos amants contre
nature atteignent leur seule et unique Apothéose, ne dirait-on pas, indeed, que
ce sont les Archies et la Pilote Qui Passent Là Avant Tout le Monde pour
transporter la flamme de l’Arche depuis le monde transitoire de l’histoire
jusque dans le présent légendaire de notre deuxième Âge des étoiles tandis que
Faust, le pauvre Faust, reste loin derrière à baver éternellement après des
mystères tantriques qui dépassent son imagination passablement constipée ?


— So ! D’abord, vous nous présentez Faust comme un
mec prêt à fourguer sa nana inamorata à un bouc lubrique, et ensuite vous
accusez ladite bête sans scrupules d’un excès d’analité bien-pensante !
tonna la voix au milieu de la foule.


— Ce ne serait pas l’unique fois où Circé aurait
transformé un digne représentant du genre masculin en un maquereau de
basse-cour ! répliquai-je, approuvée par de modestes éclats de rire. Et si
quelqu’un ici doute encore du pouvoir de n’importe quelle femme fatale de notre
espèce de transformer un homme en cochon, qu’il observe l’exemple vivant que
nous avons ici sous les yeux !


Les rires réconfortants fusèrent de plus belle, car la
source de tout ce remue-ménage était en train de s’avancer hardiment à cet
appel, fendant la foule qui s’écartait avec empressement, croyant sans doute
que c’était mon compère qui gagnait ainsi mon podium improvisé.


C’était, verdad, un fort beau jeune homme, thespiquement
vêtu de velours noir assorti à une opulente chevelure de la même couleur et
aussi à sa démarche désinvolte et à la moue formée par ses lèvres. Sa peau
avait gardé une coloration naturelle au lieu d’être teinte à la mode dojin.
Dans l’ensemble, malgré ma colère, je devais reconnaître que ce prince des
Cochons avait une prestance beaucoup plus attrayante que ses manières de
rustre.


— Holà ! Qu’est-ce que c’est que tout ce mythe-mac !
s’exclama-t-il en me lançant un clin d’œil conspirateur dont la signification
dépassait alors totalement ma compréhension.


Et il se tourna vers le petit groupe de badauds, les bras
croisés d’un air hautain, avant d’ajouter :


— Ne vous suffit-il pas d’avoir affublé Alia Haste
Moguchi d’un phallus, de l’avoir rebaptisée (ou rebaptisé) Faust et de lui
avoir, en outre, donné comme consort la Déesse des Cochons ? Sans compter
que vous avez eu l’audace de qualifier l’esprit ésotérique de Nous Qui Sommes Passés
Là Avant de bouc bavoteux à la queue palpitante et surdimensionnée ! Vous
voudriez faire croire à ces bonnes gens que le jump drive qui propulse nos
vaisseaux cosmiques d’étoile en étoile consiste essentiellement en une
copulation entre un bouc et la reine des hommes-cochons ? Qui eût cru, je
vous le demande, qu’une si jolie frimousse pût cacher tant de perversité et de
noirceur d’âme ?


Il y eut alors quelques rires à mes dépens, qui me rosirent
tout juste l’ourlet des oreilles.


— Qui se ressemble s’assemble, n’est-ce pas ?
répliquai-je. Verdad, qui d’autre qu’un maestro de la plus basse classe de
perversité pourrait entendre la storia de la naissance de notre deuxième Âge,
contée en métaphores d’une grande élévation, et la traduire sur-le-champ en une
imagerie bestiale uniquement issue de ce qui lui tient lieu d’esprit ?


— Est-ce moi qui ai qualifié Alia Haste Moguchi de
maquereau nommé Faust, ou Nous Qui Sommes Passés Là Avant de bouc priapique, ou
encore la Pilote de reine des hommes-cochons ?


— Vous ne croyez pas si bien dire, car vous êtes comme
tous ceux qui n’ont pas le talent de raconter leur propre storia, et qui se
croient néanmoins capables de critiquer les autres ; votre groin est
plongé en permanence dans la fange de la littéralité, et vos oreilles sont
sourdes à la musique métaphorique des sphères. Vous êtes, par conséquent,
l’esprit frère tout craché du Faust de ma storia.


— Yo ? Bonnes gens, je jure solennellement n’avoir
jamais servi d’entremetteur au mariage d’un bouc et d’un cochon pour ma seule
distraction !


— J’en prends bonne note. La vérité est que vous ne
fûtes pas l’entremetteur d’une telle union, mais sa progéniture !


Cette réplique déclencha une apothéose de rire dans
l’assistance. Je commençais, indeed, à m’apercevoir que ce qui avait commencé
par de franches insultes avait finalement tourné à la joute sportive dépourvue
de toute malveillance. La cohésion et l’élan de ma storia ayant été totalement
détruits, de toute façon, pour l’amusement des foules, je décidai de renoncer à
poursuivre dans la veine sérieuse et de me laisser porter par le courant de
karma ambiant.


— Et vous, je suppose que vous vous prenez pour la
Pilote de la storia ? repartit mon contradicteur lorsque les rires se
furent calmés. Ou peut-être pour le dieu-bouc lubrique ? Mais j’avoue que
ces questions de genre m’embrouillent un peu l’esprit, car en tant que pilote
de votre storia vous semblez avoir quelque difficulté à faire tenir debout le
genre masculin ou féminin des participants et participantes à votre orgie.


— Alors que vous, quand vous participez à vos
orgies, c’est un autre genre de bout, sans nul doute, que vous devez avoir du
mal à maintenir dressé !


Sous les rires paillards déchaînés par cette saillie, il
bondit sur le banc à côté de moi en déclarant :


— Bien au contraire, mon devoir est de révéler
maintenant au public ma véritable identité, celle du grand bouc Pan lui-même,
car l’occasion fait le larron, et je ne puis m’empêcher de dresser… l’oreille à
de tels discours !


Ce disant, il roulait comiquement les yeux et les hanches
d’un air lubrique.


— Bien parlé ! m’écriai-je. Verdad, nous
commencions à être las de la… mollesse de vos réponses. Je préfère de beaucoup
à une créature impuissante de l’intellect le bouc libidineux que vous vous
proclamez être.


— Cela ne m’étonne pas ! Car je soupçonnais depuis
le début que vous n’aspiriez qu’à devenir la Circé du Pan que je suis.


— On the contrario ! proclamai-je. Alors que la
puissance tantrique nécessaire pour transformer en porc un homme tel que vous
ne devrait me poser aucun problème, l’opération inverse est une prouesse dont
aucune femme ne serait capable de venir à bout !


Ce disant, j’activai d’un coup de pouce mon anneau de la
Touche et, sans être vue de la foule en liesse, enfonçai ma main entière dans son
entre fesses. Ce qui se produisit alors fut sans doute le résultat aussi bien
de la promptitude de ses réflexes thespiques que de la soudaineté du choc
kundalinique qui dut le désorienter totalement, car son visage se figea en une
grimace caricaturant un porc en rut tandis qu’il tombait à genoux en grognant
et en faisant mine de me baiser les pieds de manière répétée, le derrière en
l’air, ma main plantée entre ses fesses à la vue de tout le monde.


Une fois atteint ce sommet, ou peut-être cet abîme de comédie
obscène, il n’y avait plus rien d’autre à faire que de maintenir nos positions
respectives en attendant que l’assistance, qui comprenait à présent plusieurs
dizaines de personnes, commence à applaudir et à nous jeter des pièces.


Dès que la pluie de ruegelt fut bien amorcée, nous rompîmes
le tableau, comme pour obéir à une chorégraphie bien réglée, échangeâmes
quelques regards et, nous tenant par la main, saluâmes le public de quelques
courbettes jusqu’à ce que la pluie de ruegelt se tarisse et que notre public
improvisé commence à se disperser.


— Permettez-moi de me présenter un peu plus
conventionnellement, me dit mon partenaire en commençant à ramasser le butin.
Guy Vlad Boca, servitor de usted.


À sa manière peut-être un peu outrée, il m’avait, verdad,
bien servie, car nous avions dû ramasser, à vue de nez, une bonne soixantaine
de pièces. Quelques semaines à ce régime-là dans des endroits divers, et nous
aurions chacun de quoi quitter Doku pour une destination de notre choix.


— J’ai comme l’impression que tu n’es pas d’ici, lui
dis-je.


— Moi ? fit-il avec un petit rire. Tu n’y penses
pas ! Je suis un simple Enfant de la Fortune, comme toi.


— Parfait ! déclarai-je, car c’était exactement ce
que j’avais souhaité. Puis-je suggérer que nous fassions pour commencer un bon
gueuleton à nos frais réciproques ? Nous avons certainement gagné, à nous
deux, de quoi échapper à la monotonie des fressendoses, et nous avons à
discuter d’affaires du plus haut intérêt.


— Je serai ravi de dîner en ta compagnie, et je suis
certain que notre conversation sera au moins spirituelle, me dit Guy d’une voix
peut-être un peu distante, à ce qu’il me sembla. Puis-je, à mon tour, suggérer
le Palais de Cristal, un établissement dont le maître queux jouit… euh… d’une
assez bonne réputation ?


— Porqué no ? approuvai-je, car je n’avais pas de
contre-proposition à faire.


— Et avec qui aurai-je l’honneur de dîner ? me
demanda Guy.


— Je m’appelle Moussa Shasta…


Je m’interrompis, soupesant le ruegelt que je venais de
gagner par mon art, quoique au détriment de ma peu rémunératrice dignité.


— Sunshine Shasta Leonardo, Gypsy Joker et
ruespieler de haute vocation, repris-je.


N’avais-je pas, finalement, bien gagné le droit de me
présenter en ces termes ?
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Guy me conduisit, par le rapido, jusqu’à une étroite chaîne
de petites montagnes dont la ligne de crête formait une séparation très nette
entre une savane de lever de soleil, peuplée de toutes sortes d’ongulés aux
gènes artificiels, et une sorte de marécage fumeux plongé dans un brouillard crépusculaire
perpétuel et débordant d’une végétation luxuriante qui n’était pas sans me
rappeler la jungle Doussamère sur Glade. Et les montagnes elles-mêmes avaient
ce double aspect : austères parois rocheuses au crépuscule, riantes pentes
boisées à l’aurore.


Le Palais de Cristal était situé à cheval sur la ligne de
séparation, de sorte que l’on pouvait, en tournant simplement la tête, franchir
en un augenblick la distance temporelle entre le lever et le coucher du soleil,
sans s’encombrer de toutes les étapes intermédiaires de la journée.


Le Palais de Cristal méritait bien son nom. Les murs et le
plafond y étaient d’une totale transparence, et même les tables et les sièges
étaient de la même substance. Le sol formait un miroir reflétant le ciel. Jusqu’aux
moelleux coussins de nos fauteuils qui laissaient passer la lumière, ainsi que
les assiettes, couverts et serviettes.


L’effet produit par toute cette transparence, loin d’être
d’un ascétisme incolore, laissait croire que tout ce qu’il y avait ici, et
jusqu’à l’air que les dîneurs respiraient dans la grande salle, était issu par
magie des feux conjugués de l’aube et du crépuscule. Le seul décor, indeed,
était constitué par l’essence des couleurs elles-mêmes, un somptueux mélange de
pourpre, de vermeil et de mauve.


Quant au menu, que je laissai Guy commander à sa guise, il
consista en une opulente vingtaine de petits plats différents, présentés un peu
comme des rijsttafels, mais où le riz de base était remplacé par une montagne
de pasta largement safranée, à peine frite pour être bien craquante dans une
huile au goût fort. Pour accompagner ce festin, nous eûmes droit à une
excellente boisson qui ressemblait à un saké aromatisé d’herbes légèrement
psychotropiques.


Dans cette atmosphère romantique et raffinée, entourée de
riches Dojins somptueusement habillés qui goûtaient du bout des lèvres aux
spécialités culinaires d’une bonne douzaine de civilisations différentes,
sirotant un nectar qui me communiquait un bien-être sensuel, je me sentais à
des années-lumière de la dure vie quotidienne de Doku. Je retrouvais la société
choyée que j’avais connue en tant qu’enfant privilégiée de la Nouvelle-Orléane,
et j’avais de nouveau l’impression de vivre sur Doku en turista d’élite qui
vient de claquer cavalièrement en deux semaines des fonds destinés à lui durer
deux mois. Bien que loin d’oublier Pater Pan et les Gypsy Jokers, j’avais le
sentiment de retrouver dans la vie un statut qui me convenait, et j’étais bien
décidée à ne pas le laisser échapper.


Guy Vlad Boca était, so to say, le jeton de crédit qui
pouvait me permettre de soutenir indéfiniment un tel style de vie, pour peu que
je réussisse à plier sa volonté à mes besoins.


En vue d’accomplir cela, j’activai mon anneau de la Touche
et m’arrangeai, tandis que nous parlions, mangions et buvions, pour effleurer
de temps à autre diverses parties de son anatomie. Tantôt je lui posais
amicalement la main sur le bras pour souligner un argument, tantôt je lui
tapotais familièrement la cuisse pour approuver ses paroles d’un air innocent,
ou encore je me serrais momentanément contre lui, usant en général de tous les
artifices féminins habituels, largement améliorés par les dispositifs
électroniques à ma disposition.


Je n’étais pas moi-même immunisée, il faut le dire, contre
l’aura d’érotisme dont j’avais enveloppé notre tête-à-tête. Guy était beau
garçon, et ses manières à la fois langoureuses et décontractées dénotaient un
esprit sensuel. Il s’était montré astucieux et prompt à bondir sur l’occasion
quand elle se présentait. Tout cela, associé à l’atmosphère quelque peu
embrasée du Palais de Cristal et à l’effet non moins toxifiant du nectar,
m’emplissait d’une agréable et chaleureuse sensation de bien-être.


— J’ai l’impression que nos fortunes respectives
étaient destinées à se mêler, lui dis-je en me penchant vers lui pour le
regarder au fond des yeux à travers mon verre presque vide tout en lui
caressant la jambe avec deux doigts.


— Indeed, répondit-il, le regard coloré par les reflets
d’un couchant mauve, je ne suis pas contre une petite mêlée d’un autre genre,
lorsque nos appétits gustatifs auront été satisfaits.


— Chaque chose en son temps, promis-je. Mais ce que
j’ai en tête, c’est une association encore plus intime qu’une simple passe
d’amour. Quelque chose, verdad, qui donnerait à celle-ci un piquant comparable
à celui que les substances psychotropiques de cette boisson ajoutent à son
pouvoir toxifiant.


— Mmmm… ? ronronna-t-il rêveusement.


— Notre présence même en ces lieux témoigne de notre
capacité combinée à exploiter l’art du ruespiel.


— Faire du ruespiel ? Moi ? s’écria-t-il non
sans un certain trémolo, car ma main venait de remonter sa cuisse par la face
intérieure.


— Tu n’as jamais été ruespieler ? m’étonnai-je.
J’aurais pourtant cru que…


Il rapprocha son visage du mien, les yeux brillants :


— Je n’ai jamais raconté une storia de toute ma vie.
Mais j’avoue que pour ce qui est de la repartie…


— Ne crains rien. Le répertoire, c’est moi qui m’en
occupe. Et, de toute manière, ce que j’ai en tête n’a pas grand-chose à voir
avec l’apprentissage du ruespiel.


— Ce que j’ai, moi, en tête, se passe totalement des
mots.


Il prit dans la sienne ma main qui tenait le verre. Je
retirai mon autre main de sa cuisse, pour lui permettre de mieux concentrer sa
pensée flageolante sur mes paroles. Il plissa les lèvres en une moue de
contrariété.


— Sois sérieux, Guy ! le grondai-je. Un peu de
patience ! Ce que je propose, c’est que nous gardions provisoirement le
même spectacle jusqu’à ce que nous ayons ramassé des fonds suffisants pour nous
payer le voyage en électrocoma sur une autre planète. Ce qui n’empêche pas, en
attendant, que nous profitions des plaisirs, comme celui-ci, que Doku peut nous
offrir. Dans un mois, nous devrions être en mesure de partir d’ici.


— Hmmm… Ne crois-tu pas que les Dojins, dont la
frivolité est légendaire, risquent de se lasser si nous leur présentons
toujours la même chose ?


— Rien ne nous oblige à nous produire deux fois au même
endroit. Et nous pouvons toujours améliorer notre duo en improvisant.


Je replaçai ma main sur sa cuisse, la rapprochant même de
son centre kundalinique, tout en battant romantiquement des paupières.


— Qu’en dis-tu, Guy ? Partenaires et amants dans
la grande aventure de la Route pavée de briques jaunes, pour notre plaisir et
notre enrichissement mutuels.


— Troubadours errants de la commedia erotica. Pourquoi
pas ? Guy Vlad Boca, Enfant de la Fortune et ruespieler extraordinaire,
avec sa gente dame à ses côtés…


— Alors, qu’en penses-tu ?


— Je ne sais pas… Ça pourrait être drôle. Nous procurer
un peu de fun…


— Shit ! Un peu de fun ? Je t’offre une
association d’amour et d’argent sur un plateau du même métal, et c’est tout ce
que tu trouves à dire ?


Il se pencha vers moi en me lançant une œillade paillarde.


— Guy Vlad Boca n’a jamais couru après l’argent, me
dit-il fièrement. Quant à l’amour, ce serait peut-être une incitation à
accepter, mais une démonstration préalable s’impose, nê ?


Je poussai rapidement et quelque peu brutalement sur le
manche de sa virilité, comme pour le faire redescendre des hauteurs où il
semblait planer. Je vis ses yeux s’agrandir et ses lèvres trembler.


— Si c’est juste une démonstration que tu désires, lui
dis-je en le regardant au fond des yeux, je peux t’en fournir une qui te
laissera vibrant comme deux ronds de flan, palpitant du désir de servir mon
yoni…


— Je crois, dit-il d’une voix rauque, que nous avons
déjà atteint ce stade-là.


 


 


Non sans quelque hâte, nous vidâmes le fond de nos verres et
réglâmes l’addition qui, hélas, absorba la plus grande partie du ruegelt que nous
avions gagné ensemble. Mais cette mini catastrophe n’ébrécha pas trop mon
moral, dans la mesure où j’étais sûre que nous ne manquerions pas de répondant
dès que mes talents tantriques m’auraient permis d’assurer définitivement mon
emprise sur Guy.


Le choix du restaurant ayant été laissé à Guy, il était
normal que ce soit moi qui choisisse maintenant le lieu de nos ébats amoureux,
aussi bien pour des raisons de réciprocité que parce que mon partenaire,
entièrement absorbé par ses préoccupations priapiques, ne semblait pas en
mesure de raisonner clairement sur d’autres sujets.


Nous n’avions plus assez d’argent pour louer une chambre
dans un hôtel. Comme je n’avais pas envie de consommer notre union dans un
jardin ou dans le bois le plus proche, nous prîmes le rapido jusqu’à la butte
où, une demi-vie karmique auparavant, à ce qu’il me semblait, Pater Pan m’avait
conduite pour notre première passe d’amour.


Tandis que je sortais de l’ascenseur qui nous avait portés
de la base de la cascade aux jardins du sommet de la falaise, un sentiment non
déplaisant de nostalgie pour l’amant qui, dans un autre nœud temporel, m’avait
accompagnée en ces lieux vint épicer mon attente. Main dans la main, Guy et moi
contemplâmes au loin les collines et les vallées verdoyantes, les petits lacs
cristallins et les ruisseaux gazouillants, les bosquets plantés sur les
versants et les crêtes pour former d’agréables alcôves propices à toutes les
intimités.


Respirant les senteurs parfumées de la brise, je me mis à
courir gaiement sous le faible gradient de gravité, puis ôtai mes chaussures, m’abandonnant
au luxe de l’herbe douce qui ressemblait sous mes pieds à de la fourrure. Je
conduisis Guy dans une clairière, au bord d’un lac, qui n’était pas sans
ressembler à celle où j’avais fait l’amour avec Pater.


Lorsque nous fûmes finalement allongés sur la pelouse de
velours sous un ciel céruléen, je levai vers Guy un regard interrogatif, pour
savoir s’il approuvait le wu de l’endroit que j’avais choisi.


Il contempla posément les arbres en fleurs sur la crête, l’eau
claire du lac qui venait mourir à nos pieds, la forêt qui ourlait l’horizon,
puis se tourna vers moi pour me dévisager comme s’il essayait d’évaluer ma
relation avec ce paradis bucolique.


— Alors ? demandai-je impatiemment.


— Très curieux, dit-il avec cette hauteur qui m’était
devenue familière. Assez charmant, en fin de compte.


Puis, voyant poindre sur mon visage la consternation que ses
paroles avaient cherché, en guise de plaisanterie, à provoquer sciemment, il
éclata d’un rire joyeux, quoique un peu rauque.


— Tu es une sale bête ! m’écriai-je dans la même
veine. Tu mérites d’être dompté vite fait !


Ce disant, je me roulai sur lui, collant mes lèvres aux
siennes et laissant librement mes mains palper, de manière à la fois naturelle et
électroniquement améliorée, les parties les plus intimes de son corps.


Comme sa réaction fut différente de celle de Pater Pan dans
les mêmes circonstances, ou même de celle de n’importe quel mâle de ma
connaissance ! Au lieu de répliquer à mes initiatives par des
contre-attaques destinées à me ravir le dessus, il s’abandonna aussitôt à mes
attentions dans une relaxation passive. Il m’embrassa tendrement, mais sans
force, à plusieurs reprises, déposant une cascade de petits baisers sur ma
nuque au moment où je saisissais son lingam. Il gémissait, soupirait,
ronronnait littéralement tandis que j’enveloppais son corps du mien. Sa tête
oscillait d’avant en arrière, les yeux mi-clos, tandis que tous ses membres
ondulaient comme les vagues d’une mer tropicale.


Curieusement, cette absorption franche et totale dans son
propre plaisir, loin de m’irriter par sa langoureuse passivité, attisa au
contraire mon désir fiévreux d’une inexplicable manière. Lorsque nous nous
écartâmes l’un de l’autre pour retirer nos vêtements, ce fut moi qui arrachai
ma tunique dans une précipitation sans grâce tandis qu’il ôtait lentement les
différentes parties de son costume avec une malice provocante, comme pour ma
délectation, en me souriant pendant toute l’opération.


Lorsque nos corps nus entrèrent en contact, verdad, il
occupa la position supérieure et introduisit son lingam fort viril avec une
sûreté et un rythme qui ne laissaient rien à désirer du point de vue de la
vigueur, mais n’avaient rien non plus de l’animal en rut ou du macho égoïste.


Et plus je l’éperonnais, indeed, avec la Touche, au tréfonds
de son être, plus il s’enfonçait dans une sorte d’extase épaisse et fumeuse,
comme s’il ressentait mon plaisir comme sien, réussissant la prouesse de me
renvoyer les effets de mon pouvoir surhumain en les décuplant, de sorte que
plus je percevais ses réactions détachées et presque indifférentes au plaisir
que nous nous donnions coup par coup, plus j’étais enflammée par le désir de le
pousser vers des sommets d’abandon encore plus hauts.


Notre passe d’amour se poursuivit ainsi durant une éternité,
ou du moins une période de temps non mesurable. Et malgré la multiplicité des
figures tantriques que nous essayâmes successivement, le motif de base ne
changea jamais vraiment. Verdad, j’avais eu des amants pourvus de plus grandes
qualités artistiques, et même d’une puissance tantrique supérieure, mais jamais
je n’avais connu quelqu’un qui sût s’abandonner si totalement à l’extase de ma
Touche que Guy Vlad Boca. Jamais un homme ne m’avait donné l’impression de
maîtriser si complètement mon art. Peut-être est-ce là véritablement le secret
qui pousse un homme à se surpasser en prouesses tantriques entre les bras d’une
femme, yo no sé. Toujours est-il que lorsque finalement, au bout d’une
interminable pâmoison languide, nous donnâmes libre cours à une cataracte de
plaisir commun, je me sentis totalement repue, écrasée de contentement à l’idée
de ce que j’avais accompli.


Guy, lui, demeurait sur le dos, les mains nouées derrière la
tête, ses lèvres charnues écartées en un sourire de plaisir sensuel, respirant
profondément et lentement, les yeux fermés au reste du monde un long moment
avant de daigner murmurer :


— C’était assez amusant comme expérience.


— Amusant ! couinai-je. C’est tout ce que tu
trouves à dire, amusant ?


Il se redressa légèrement dans le sens de la pente, et me
gratifia d’un sourire destiné à apaiser ma fureur.


— On the contrario, murmura-t-il, il m’en faut
énormément pour m’amuser vraiment, et je viens de te faire, verdad, le meilleur
compliment dont je sois capable.


— Admettons, lui dis-je, quelque peu rassurée. T’ai-je
donc suffisamment amusé pour te convaincre que ma proposition d’association est
intéressante pour toi ?


Il se mit à rire tout en me lançant un regard dont la
signification était un mystère pour moi.


— Je t’assure, me dit-il, que je ne connais personne
avec qui je voudrais m’associer plus qu’avec toi. Cependant, je dois t’avouer
que je ne t’ai pas dit toute la vérité sur moi.


— Tu m’as caché quelque chose ? Et quoi donc ?


— Je crains d’avoir omis de te dévoiler une importante
partie de la splendeur de mon être.


Ce modeste aveu me laissa littéralement sans réplique. Mais
Guy, naturellement, ne souffrait pas d’une telle aphasie, et il continua :


— Nous ne connaissons jusqu’à présent l’un de l’autre
que notre nom et notre statut d’Enfant de la Fortune. Échangeons donc
maintenant les histoires de nos noms de route, et je te promets que la
révélation de la mienne te ravira. Je te laisse commencer, Sunshine, car je ne
voudrais pas que ton récit tombe à plat dans l’ombre du mien.


J’étais si abasourdie par tous ces mystères que je ne réagis
même pas devant cette insulte implicite. Impatiente d’entendre sa propre
storia, je fis ce qu’il me demandait et lui relatai l’histoire de mon maternom
et de mon paternom, sans mentionner, of course, l’existence de la Touche. Je
lui racontais comment j’étais devenue membre des Gypsy Jokers et comment
j’avais reçu mon nom de rue, Sunshine, sans m’appesantir inutilement sur
l’importance des liens qui m’unissaient à Pater Pan.


— Funny, me dit Guy lorsque j’eus fini. Tu as l’esprit
d’une vraie Enfant de la Fortune.


Il se mit debout et noua les poignets de son blouson de
velours noir autour de son cou, plus pour disposer d’une cape dont il pourrait
tirer des effets thespiques que dans un geste de modestie pour voiler sa
nudité.


— Je m’appelle Guy Vlad Boca, commença-t-il dans un
style hautement déclamatoire. Et, bien que j’aie aussi l’esprit d’un vrai
Enfant de la Fortune, je n’ai pas besoin de mendier dans les rues pour voyager
de planète en planète sous la forme d’une momie inanimée en électrocoma, danke.


» Ma mère, Boca Morgana Khan, naquit sur Melloria de
parents passablement fortunés. Son père était le grand Khan Norman Margo,
magnat industriel sur plusieurs mondes, et sa mère Morgana Désirée Colin, doma
à bord d’un vaisseau cosmique de grand renom avant de rencontrer mon grand-père.
Ma mère choisit son libre-nom, Boca, à l’issue d’un passionnant wanderjahr dans
la culture flottante, en hommage à La Boca Félicita, un chanteur et artiste
thespique légendaire du premier Âge des étoiles. Bien qu’elle n’eût jamais
elle-même exercé cet art ni, à vrai dire, aucun autre, elle estimait que sa
grande beauté, son intelligence brillante et sa voix mélodieuse lui auraient à
coup sûr permis de faire fortune si son patrimoine ne l’en avait par bonheur
dispensée.


» Mon père, Vlad Dominik Ella, vit le jour dans un
environnement plus modeste, sur Novi Mir. Son père, Dominik Ivan Dona, était le
propriétaire d’un palais du plaisir où ma grand-mère, Ella Dane Krasnaya,
travaillait comme actrice. Mon père choisit son libre-nom, Vlad, à l’issue d’un
wanderjahr commencé en tant que simple libre-serviteur sur un vaisseau cosmique
et achevé comme spécialiste émérite des jeux de hasard et acteur tantrique de
grand renom sur les lignes stellaires. Ce libre-nom était un hommage à un
certain Vlad l’Empaleur, un monstre légendaire de la préhistoire, célèbre, of
course, pour ses nombreux empalements, bien qu’ils ne fussent pas de la sorte
dont mon père se vantait.


» Mes parents se connurent à bord de la Cité Céleste,
et ce fut entre eux le coup de foudre phéromonal, dès le premier empalement, si
je puis dire. Les parents de Boca, of course, ne débordèrent pas d’enthousiasme
quand elle revint sur Melloria avec un tel soupirant, qu’ils cataloguèrent
aussitôt comme un coureur de dot, ce qu’il était d’ailleurs un peu, dans un
certain sens. En échange de son acceptation d’une année probatoire, Khan Norman
Margo le crédita d’une somme substantielle, étant entendu que s’il revenait,
passé le délai en question, avec le double de cette somme, il serait accueilli
comme un gendre. Mon grand-père s’attendait, naturellement, à ne plus jamais le
revoir.


» Cependant, à la grande satisfaction de certaines
parties concernées, les instincts de joueur de Vlad, et peut-être son goût pour
l’empalement, combinés à ce capital de départ, lui servirent de base à
l’établissement d’un fructueux commerce de monde à monde. Achetant là à bas
prix ce qu’il pouvait revendre ailleurs très cher, il se trouva bientôt à la
tête d’un beau pécule, et retourna, au bout d’un an, sur Melloria avec quatre
fois la somme originale.


» Aujourd’hui, mon père, Vlad Dominik Ella, est le
propriétaire et maestro de l’Interstellar Master Traders, et sa fortune dépasse
largement celle des parents de ma mère.


Ayant ainsi conclu l’extravagante storia de son nom de
route, Guy se rassit à côté de moi, comme pour rétablir entre nous une relation
moins formelle.


— Tu as donc devant toi Guy Vlad Boca, Enfant de la
Fortune effectuant son wanderjahr, certes, mais pas comme vulgaire troubadour
des rues, reprit-il. Je suis le riche héritier d’un empire commercial, un
prince marchand, si tu préfères. Je voyage selon mon bon plaisir de monde en
monde, pour mon plus grand amusement, verdad, mais aussi en vue d’apprendre à
exercer mon futur métier.


Il plongea la main dans une poche de son blouson, d’où il
tira un jeton de crédit qu’il m’agita sous le nez comme s’il s’agissait d’un
joyau sans prix.


— Cette babiole, me dit-il, me permet de puiser à
volonté dans les coffres de l’Interstellar Master Traders. Je suis libre de
faire tout ce que je voudrai pendant une période illimitée. Ma seule
obligation, si je veux retourner un jour à Melloria prendre possession de mon
patrimoine, est de me présenter là-bas avec une balance des comptes dont le
solde devra être créditeur, comme dans le cas de mon père, d’une somme égale au
moins au double de celle de mes dépenses. Au train où vont actuellement les
choses, cela me prendra peut-être un certain temps. Mais je ne suis nullement
pressé.


Imaginez l’effroyable cocktail d’indignations que je sentais
remuer en moi après avoir entendu cela. J’étais furieuse que Guy n’ait pas
utilisé son jeton de crédit au Palais de Cristal. En même temps, la comparaison
entre la générosité de Vlad Dominik Ella et la pingrerie de mes propres parents
faisait remonter de vieilles amertumes à la surface. J’étais, indeed, bassement
jalouse de la vie facile qu’avait menée Guy jusqu’à présent. Et le plus
douloureux, dans tout cela, c’était de voir tous mes projets de collaboration
tomber à l’eau.


— Tu t’es… amusé avec moi, lui dis-je finalement sur un
ton de découragement rageur. Tu n’as jamais eu l’intention de faire du ruespiel
avec moi.


— Bien sûr que non, me dit Guy avec un sourire
entièrement déplacé. Il ne peut pas être question pour moi d’accepter ta
proposition. Mais je te répète, cara, que tu fus extrêmement divertissante.


Avant que ma fureur pût se donner libre cours, Guy arrêta
mes paroles en posant un doigt sur mes lèvres.


— Cependant, me dit-il, en ma qualité de prince
marchand stagiaire, je me dois de faire un geste à ton endroit. Puisque c’est
d’amusement qu’il s’agit, je vais te faire une contre-proposition que tu
trouveras, je l’espère, intéressante. Je dois bientôt quitter Doku pour
Belshazaar, une planète qui devrait être beaucoup plus divertissante, et en
tout cas plus lucrative que celle-ci. Si cette idée t’amuse, tu pourrais m’y
accompagner, à bord de l’Unicorn Garden, et à mes frais, of course, ou
plutôt à ceux de l’Interstellar Master Traders.


Je pouvais à peine en croire mes oreilles. Cette bonne
fortune me tombait du ciel. Mais connaissant sa source, je me méfiais un peu.


— Belshazaar ? demandai-je. Je n’en ai jamais
entendu parler. Qu’y a-t-il d’intéressant sur ce monde ?


— Il y a sur Belshazaar un continent-forêt qui s’appelle
Bloomenwald. C’est un véritable réservoir de parfums psychotropiques, de sèves,
d’essences, de phéromones, und so weiter. Il y en a déjà des centaines sur le
marché, mais on en découvre encore des dizaines chaque année. Pour un marchand,
s’assurer un monopole sur quelques-unes d’entre elles pour un certain nombre
d’années revient à se constituer une solide fortune. Mais le plus amusant pour
nous, certainement, sera d’essayer toute la gamme déjà disponible.


Mon enthousiasme à l’idée de quitter Doku pour de telles
perspectives était beaucoup moins grand que celui de Guy ; mais, d’un
autre côté, que pouvais-je attendre d’autre ici qu’une indigence perpétuelle à
base de fressendoses ?


— Pourquoi ferais-tu pour moi une chose pareille ?
demandai-je, prudente.


— Y porqué no ? répliqua Guy avec insouciance. À
chacun selon ses capacités, à chacune selon ses besoins, comme disaient les
anciens communards, nê ? Pour ce qui est du crédit, mes capacités sont
sans limites et tes besoins aussi. De plus, comme je te l’ai déjà dit, ta
compagnie m’amuse.


— Nous ne ferions pas le voyage en électrocoma ?


— Quelle idée ! s’écria Guy, hautain et outragé.
Crois-tu que Guy Vlad Boca se divertirait à dormir pendant que tous les
amusements de la culture flottante se trouvent à portée de la main ?
Serais-je assez mufle pour faire voyager mon amante dans de telles conditions ?
Viens avec moi, Sunshine, et tu seras passagère d’honneur dans le Palazzio de l’Unicorn
Garden.


— Je vais peut-être me laisser convaincre,
admis-je sur un ton de fausse réticence.


Il n’était véritablement pas besoin d’insister davantage
pour que j’accepte avec enthousiasme, car c’était précisément ce genre de
privilège que j’avais vainement demandé à mes parents de me procurer. Mais si
Sunshine avait changé de statut par rapport à la petite Moussa, elle n’était
pas moins déterminée à vivre la véritable existence d’Enfant de la Fortune,
c’est-à-dire à suivre la Route pavée de briques jaunes pour l’amour du voyage
et de l’aventure, et non pour la destination elle-même. Sous cet angle, Guy
Vlad Boca n’était pas différent, et le Palazzio de la culture flottante était
bien le camino real.


— Si l’amour peut constituer pour toi une incitation à
accepter, me dit Guy, je crois qu’une nouvelle démonstration s’impose, et je me
sens de taille à entrer dans le vif du sujet sans plus attendre.


Il l’était, indeed, et il le fit illico.
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C’est ainsi que, en compagnie de mon prince marchand, je fis
mes adieux au grand Doku, à mes jours heureux avec Pater Pan, à mes camarades
des Gypsy Jokers et à ma brûlante ambition d’embrasser la carrière de
ruespieler. C’est à peine, verdad, si je jetai un regard en arrière dès que
j’eus mis le pied sur le module qui donnait accès au Palazzio de l’Unicorn
Garden.


Taxez-moi de frivolité, si vous voulez, mais n’oubliez pas
que si mes parents, à l’instar de Dominik Vlad Ella, m’avaient fourni
suffisamment de répondant pour commencer mon wanderjahr dans les conditions de
luxe auxquelles j’avais été habituée à la Nouvelle-Orléane, jamais je n’aurais
choisi de me rendre sur Doku, ni souffert de l’indigence et des fressendoses
des Endroits Publics. Jamais je n’aurais rencontré Pater Pan ni les Gypsy
Jokers. Je ne serais pas non plus devenue ruespieler d’un jour, et je n’aurais
jamais, par conséquent, fait la connaissance de Guy Vlad Boca, qui n’aurait pas
eu à me sortir de la mouise pour commencer.


Ce qui revient à dire que dès que nous eûmes gagné l’Unicorn
Garden et que des libres-serviteurs passablement obséquieux nous eurent
conduits dans une cabine somptueuse quoique de dimensions tout à fait modestes,
dès que j’eus, también, jeté un coup d’œil à la fête de départ qui se tenait
dans le grand salon, je fus convaincue, avec la grande sagesse logique qui
m’avait toujours caractérisée, que d’une manière ou d’une autre ma destinée
était de voyager de monde en monde dans ce style et non dans celui de mon
infortunée première expérience.


Le module du Palazzio de l’Unicorn Garden était
subdivisé en cinq ponts, en comptant vers le bas de l’avant à l’arrière,
conformément à la disposition du gradient de gravité. Il y avait successivement
le vivarium, le grand salon, le pont culinaire, le pont des spectacles et la
salle des rêves. C’était dans le grand salon que se tenaient généralement les
fêtes, qui en fait consistaient en réjouissances plus ou moins ininterrompues,
durant les neuf jours que durait le voyage, sous un nom de jour ou sous un
autre.


Maria Magda Chan, doma de l’Unicorn Garden, avait
fait décorer son grand salon dans un style que j’appellerai « organiforme »,
ce qui ne veut pas dire du tout que le décor comprenait quoi que ce soit d’organique
ou de végétal. Dès qu’on arrivait par le passage spinal du vaisseau, on se
trouvait sur une plate-forme donnant, par un large escalier semi-circulaire,
sur toute la splendeur artistique de cette salle somptueuse.


Ce qui me frappa tout d’abord, c’est qu’il n’y avait pas la
moindre surface, le moindre plan, ni angle, ni la moindre forme géométrique,
indeed, en évidence. Fauteuils, banquettes et tables, et jusqu’aux appareils
d’éclairage, faisaient partie des murs et du sol, comme éléments de tapisserie
gonflés de mousse, de bourre, d’air ou d’eau et recouverts de velours, de
fourrure ou de substances qui ressemblaient à de la peau. Leurs formes
arrondies étaient perpétuellement en mouvement, et les protubérances
évoquaient, d’une manière parfaitement abstraite et non figurative, des seins,
des fesses, des cuisses, des phallus, und so weiter. Les teintes étaient
empruntées à des domaines exclusivement organiques : des bruns et des
verts subtils, des couleurs florales, des beiges et des roses évoquant
différentes nuances de peau humaine. Mais jamais la forme et la couleur n’étaient
associées de manière réaliste. L’effet produit était d’une sensualité
abstraite, à la limite précaire mais efficace de l’obscénité.


— Fantastique ! m’exclamai-je, ravie.


— Amusant, admit Guy. Natürlich, j’ai vu mieux.


La raison de cette fête, ou plutôt le prétexte initial pour
l’ouverture d’une ronde de festivités sans fin, était notre départ du système
solaire de Doku, via la Fronde. Et tandis que les passagers d’honneur buvaient
leur vin, inhalaient leurs divers toxifiants et goûtaient aux mets raffinés
servis sur des plateaux flottants qui circulaient parmi eux, un holo de notre
Captain Cosmos, Dennis Yassir Coleen, apparut au centre du grand salon pour
nous souhaiter la bienvenue depuis la passerelle de commandement. Après cette
formalité, son image fut remplacée par celle du grand cylindre de cryocâble en
filigrane de la Fronde, qui se détachait sur un fond d’étoiles, puis par
l’ouverture béante du même cylindre vu de près, avec ses cent kilomètres de
toile d’araignée, tel qu’il apparaissait à la poupe de l’Unicorn Garden qui
s’en rapprochait rapidement.


Lorsque nous eûmes atteint la position de départ au fond du
tube, nous eûmes droit à une dernière image d’adieu du grand Doku, qui flottait
comme un joyau multicolore à multiples facettes sur un fond de velours spatial,
dans le nuage orbital des rediffuseurs de luz.


— Ne trouves-tu pas que tous ces passagers d’honneur
ressemblent aux Dojins, en moins exubérants ? demandai-je nonchalamment à
Guy.


— On the contrario, répliqua-t-il, c’est plutôt sur
Doku que l’on singe la culture flottante, sans en avoir la grâce ni
l’assurance, que seule peut conférer une richesse sans fond. Un Palazzio pour
les masses, en quelque sorte.


L’image du grand Doku disparut bientôt, remplacée par un
holo du cosmos étoilé tel qu’il était visible de la proue de notre vaisseau.
Quelques instants plus tard, le Captain Cosmos donna solennellement le signal
du départ, et le décor stellaire vira aussitôt vers un bleu dopplerisé tandis
que la Fronde accélérait l’Unicorn Garden jusqu’aux vitesses
relativistes dans une puissante impulsion d’énergie. Les compensateurs visuels
du vaisseau entrèrent alors en action, et nous pûmes admirer le décor
pointilliste du vide cosmique qui fonçait vers nous.


Le voyage était commencé. Notre pilote allait bientôt être
connectée, dans son module, au circuit du jump drive, et son orgasme de palier,
ainsi que la machinerie ésotérique issue de la science de Nous Qui Sommes
Passés Là Avant, nous propulserait de plusieurs années-lumière en direction de
Belshazaar en moins d’un augenblick.


Il y eut un crépitement d’applaudissements polis, et une
série de toasts beaucoup plus enthousiastes pour célébrer l’occasion.


— Viens, me dit Guy. Maintenant que les formalités sont
accomplies, nous allons pouvoir profiter des distractions que nous offre l’Unicorn
Garden.


 


 


Of course, l’Unicorn Garden, ou plutôt son Palazzio,
avait une profusion d’activités à offrir à ses passagers d’honneur pour
détourner leur attention des immensités glacées du vide spatial qu’ils étaient
en train de traverser.


Le pont des spectacles offrait des holocinés, une vaste
bibliothèque de cristaux de parole, une grande variété de jeux de hasard, ainsi
que toutes sortes de représentations thespiques, musicales ou de danse où
jouaient des artistes engagés spécialement pour la circonstance et des
libres-serviteurs en plus de leur service. Ces derniers étaient également
disponibles, contre paiement, pour des prestations tantriques privées.


Le vivarium de l’Unicorn Garden me rappelait un peu
les espaces verts de Doku, toutes proportions gardées, of course. Ici, sous un
impossible ciel holo rempli d’arcs-en-ciel, de lunes, de planètes à anneaux,
comètes, aurores boréales, tornades et autres fantaisies reproduites en
miniature, se trouvait un jardin vivant qui ne prétendait imiter la surface
d’aucun monde existant. Le vivarium, dont la superficie ne dépassait pas un
hectare, était conçu en forme de clairière, de sorte que la coque du vaisseau,
qui autrement aurait constitué l’horizon, était cachée par un épais écran
d’arbres. S’il n’y avait pas, dans cette « forêt », deux individus de
la même espèce, aucune espèce, par contre, ne semblait avoir échappé à l’art de
celui qui avait conçu ce jardin. L’écorce de certains arbres était rouge,
argentée, soyeuse comme une fourrure ou un plumage. Des pommes dorées, des
roses énormes, des fleurs géantes et même des joyaux ou des cierges brillants
pendaient aux branches de manière surréaliste. Quant à la clairière proprement
dite, bien qu’elle fût à base d’herbe verte, elle était parsemée de mousses et
de champignons aux teintes vives et brillantes.


Le centre du vivarium était occupé par un petit lac autour
duquel étaient disposés des bancs et à la surface duquel flottaient des plantes
aquatiques de différentes espèces et couleurs. Au milieu du lac, reliée à la
rive par une passerelle, il y avait une minuscule île déserte au sable brillant
comme des saphirs, où poussait un unique et très haut palmier.


Mais c’était dans la conception de la faune que les
ingénieurs généticiens semblaient avoir donné leur pleine démesure. Le
vivarium, en effet, abondait en créatures de légende miniaturisées. Des
ptérodactyles de la taille de ma main voletaient à la cime des arbres. Des
griffons hauts comme trois pommes gambadaient parmi les arbres. De minuscules
tyrannosaures et des dragons volants mendiaient des friandises aux passagers d’honneur.
Les eaux du lac étaient pleines de petits monstres marins : serpents,
cachalots, calmars, ichtyosaures, und so weiter.


Of course, le vivarium de l’Unicorn Garden n’eût pas
été complet sans l’unicorne qui lui donnait son nom. Une demi-douzaine de
licornes à la robe du blanc le plus pur et à la corne d’or spiralée se
dressaient du haut de leurs cinquante centimètres. Quant aux vierges sur les
genoux de qui elles auraient pu poser leur farouche petite tête, elles étaient,
de toute évidence, les seuls animaux mythiques introuvables en ce jardin.


La salle des rêves du pont inférieur contenait une vingtaine
de petits boudoirs reliés par des couloirs serpentins. Ces endroits exotiques n’avaient,
of course, aucun rapport avec le royaume naturel du vivarium. On pouvait s’y
livrer à des exercices érotiques en se laissant flotter sur des huiles à haute
viscosité, irisées aux couleurs de l’arc-en-ciel et parfumées au jasmin. On
pouvait aussi dériver en apesanteur dans un miroir sphérique, ou dans une
obscurité de velours totale, ou pratiquer la brachiation sous gravité zéro à
l’intérieur d’un assemblage de tubes d’or, ou se relaxer dans un nid de duvet
azur, ou encore dans une chambre capitonnée d’une substance qui donnait
l’illusion de la peau humaine vivante.


Nulle part, dans le domaine des passagers d’honneur, il n’y
avait le moindre hublot ou écran qui permît de contempler l’immensité étoilée
au-delà de la coque. Aucune représentation artistique dudit vide cosmique
n’était en évidence à bord. Et lorsque je me hasardai à lancer à table une
remarque à ce propos, elle fut accueillie par un silence glacial, comme si
j’avais proféré une incongruité.


De tous les ponts du Palazzio, le pont culinaire était sans
conteste le plus ordinaire au point de vue du décor, ce qui ne signifie
nullement que son maestro, Mako Carlo Belisandra, n’était pas à la hauteur de
son art.


Il y avait trois salons gastronomiques différents, chacun adapté
à une humeur gustative différente. Pour ceux qui désiraient un repas normal, il
y avait une salle très simple sous une tonnelle avec des rangées de tables en
pierre noire polie et des sièges moelleux en forme de trône-tabouret. Pour les
soirées privées ou les dîners en tête-à-tête, il y avait une autre salle
divisée en loges de différentes tailles, richement ornées de tentures et
décorées dans une multitude de styles. Chaque loge était romantiquement
éclairée par des braseros ardents et contenait une table basse de bronze
entourée de nids de coussins.


Pour finir, il y avait le grand salon, assez vaste pour
abriter la totalité des passagers d’honneur lors des banquets présidés par la
doma ou le Captain Cosmos, ou encore les deux à la fois. Ses murs étaient
lambrissés de panneaux de bois vert-brun à gros grain, encadrés et rehaussés de
moulures métalliques florales du plus bel effet rococo. Le sol était dallé de
marbre noir, le même que celui de la haute cheminée. Chaque table était
éclairée par un lustre en cristal qui pendait d’un plafond décoré comme un ciel
céruléen rempli de gros nuages rebondis d’un blanc cotonneux. Chacune des dix
tables rondes pouvait accueillir dix personnes et consistait en un disque de
verre-miroir de couleur bronze monté sur une lourde colonne d’ébène assorti au
bois des fauteuils recouverts de cuir.


C’est là que Guy et moi eûmes la chance de nous asseoir, à
l’issue d’un tirage au sort, à la table de notre doma pour le banquet célébrant
notre premier jump. Le Captain Cosmos, of course, était occupé sur la
passerelle, et il nous rejoindrait un peu plus tard. Quant à la Pilote
connectée au jump drive, elle ne serait pas visible, natürlich, de tout le
voyage.


Les sept autres dîneurs assis à notre table représentaient
un bon échantillonnage des quatre catégories de passagers d’honneur que l’on
trouvait dans la culture flottante.


Kuklaï Smith Veronika et Don Terri Wu étaient des hommes en
pleine maturité, de fortune solidement établie, qui s’étaient plus ou moins
retirés des affaires pour voyager de par les mondes humains en turistas de
haute volée ne recherchant que leur plaisir personnel.


Il y avait ensuite ceux qui se ménageaient un accès à la
culture flottante en servant les désirs des susdits épicuriens, soit en tant
que courtisane de luxe, comme Cleopatra Kay Jone à la beauté renversante, soit
par la magie de leur verbe, comme le mage en astrophysique Einstein Sergueï
Chu, soit encore comme artistes thespiques ou musicaux.


En troisième lieu, il y avait des gens qui voyageaient pour
une raison précise, à leurs frais ou à ceux d’un employeur ou d’un organisme
officiel, comme la très sérieuse Mary Menda Hassan, en route pour Dumbala où
elle devait enseigner pendant quelque temps la préhistoire terrestre.


La quatrième catégorie, et la dernière par rang d’estime où
la tenaient les autres passagers d’honneur, était celle des riches Enfants de
la Fortune, comme Guy, qui passaient leur wanderjahr dans la culture flottante
simplement parce que leurs parents avaient les moyens de payer.


Outre Guy, ce prolétariat social et intellectuel était
représenté à notre table par Imre Chanda Sumi et Raoul Bella Pecava, deux
jeunes hommes que Guy avait déjà qualifiés d’« amusants » au simple
vu de l’impressionnante pharmacopée de toxifiants exotiques qu’ils avaient
apportée à bord.


Quant à mon propre statut dans toute cette hiérarchie, il
était quelque peu problématique, car je n’étais même pas une Enfant de la
Fortune financièrement autonome, et le Tissu aux Mille Couleurs que je ne
manquais pas de porter en toute occasion comme emblème des Gypsy Jokers ne
jouissait d’absolument aucun prestige dans cette société.


Je commis ma première gaffe à l’occasion du premier jump,
après que Kuklaï Smith Veronika et Cleopatra Kay Jone eurent savamment, tout au
moins au regard de leurs propres critères, débattu des mérites d’une terrine de
fruits de mer dont j’ignorais totalement les composants et que le grave
Einstein Sergueï Chu eut discouru, devant une soupe de fruits safranée, de
l’évolution stellaire future de notre galaxie, en des termes mathématiques un
peu trop ésotériques pour être compris aisément par moi, à supposer que le
sujet eût vraiment retenu mon intérêt.


Nous étions tous plongés simultanément dans la dégustation
d’un tournedos de vaca aux champignons noirs fumés accompagné d’une
sauce Madère et dans celle, plus douteuse, d’une discussion sur les substances
psychotropiques menée par Guy, Imre et Raoul, lorsqu’un carillon sonore se fit
entendre. Toutes les mâchoires semblèrent se figer l’espace d’un instant, puis
reprirent leurs activités diverses comme si de rien n’était. Ce mystère mineur
m’incita à faire mon premier essai de conversation.


— Qu’est-ce que c’était ? demandai-je.


Différents regards de dégoût se posèrent sur moi, accroissant
ma perplexité.


— Nous venons de faire le premier jump, me dit Guy sur
le ton de la conversation. Comme j’étais en train de…


— C’est incroyable ! l’interrompis-je encore. Nous
venons de franchir d’un coup plusieurs années-lumière de vide cosmique, et
aucune cérémonie ne marque la chose ?


Il y eut un silence gêné, durant lequel mes compagnons de
table échangèrent de drôles de regards avec tout le monde excepté moi. Évaluant
mal la situation, ou peut-être décidée à poursuivre sur un sujet qui me
permettait enfin de participer à la conversation générale, j’enfonçai le clou :


— Nous devrions pouvoir suivre le spectacle en holo.
Comment se fait-il qu’il n’y ait pas, dans tout le Palazzio, un seul écran qui
nous permette de contempler les splendeurs cosmiques que nous sommes en train
de traverser ? Il n’y a même pas, dans toute la décoration de ce salon, un
tableau ou une œuvre d’art qui en soit…


Je m’interrompis au milieu de ma phrase, car tous me
regardaient maintenant avec le même air de dégoût que si j’avais mentionné des
matières fécales ou abordé un autre sujet incongru à table.


— J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? demandai-je,
gênée. Quelqu’un peut-il m’éclairer sur la nature de mon faux pas ?


Guy ne disait rien. Il semblait faire son possible, indeed,
pour m’ignorer, pour agir comme si j’étais pour lui une étrangère. Mais ce
stratagème était sans effet sur les autres, qui semblaient l’inclure dans
l’opprobre commun, au même titre que Raoul et Imre, Enfants de la Fortune eux
aussi.


— C’est votre premier voyage, kinde ? s’enquit
finalement notre doma.


— Le premier en tant que passagère d’honneur, lui
dis-je. J’ai déjà fait le voyage de Glade à Doku en électrocoma.


Cette dernière précision, loin d’améliorer mon statut,
provoqua de nouveaux froncements de nez et de sourcils.


— Capito, dit Maria Magda Chan. On ne peut pas
s’attendre à ce qu’une novice connaisse les subtilités de l’étiquette en
vigueur parmi les passagers d’honneur.


— Quelle étiquette ? m’exclamai-je, agacée. Si
j’ai dit quelque chose de nikultumi, que l’une des dignes personnes qui sont
assises à cette table m’informe de la nature de mon impair, de sorte que je
puisse, à l’avenir, éviter de blesser la sensibilité de mon délicat entourage.


— Bien parlé, déclara Imre, à qui son intervention
chevaleresque valut aussitôt une salve de regards noirs.


— Puisque vous exprimez le désir louable d’éviter de
nouvelles bévues, cara, il est de mon devoir, en qualité de doma, de parfaire
votre instruction en matière de convenances sociales, me dit Maria Magda Chan.
Je vous confirme donc qu’il est tout à fait nikultumi de faire à table, aussi
bien qu’en toute autre circonstance publique, allusion aux conditions
extérieures de notre voyage et à nos différents jumps.


— C’est exactement pour la même raison que les
représentations artistiques du… vide, et à plus forte raison les vues holos,
sont fort peu appréciées de la culture flottante, intervint Kuklaï Smith
Veronika avec un sourire un peu plus aimable, quoique bien trop paternaliste à
mon goût.


— J’en prends note, et j’éviterai à l’avenir d’aborder
ce sujet, déclarai-je sèchement. Mais puisque je suis si novice en la matière,
peut-être quelqu’un voudra-t-il m’expliquer pourquoi des gens qui ont
choisi de voyager à travers les immensités interstellaires évitent toute
représentation abstraite ou artistique desdits endroits, ou bien pour quelle
raison il est nikultumi de vouloir constater par ses propres sens le miracle du
jump sur lequel repose notre civilisation tout entière ?


— Shit ! grommela Cleopatra Kay
Jone.


Guy me donna sous la table un coup de pied au tibia.
Furieuse, je le lui rendis tandis que Don Terri Wu s’exclamait sèchement :


— Ne pourrions-nous pas parler d’autre chose ?


Mais notre mage en astrophysique, Einstein Sergueï Chu,
apparemment branché par cette question qui faisait partie de son domaine de
prédilection, ne voulut pas en rester là.


— Vous avez courageusement parlé, mon enfant, dit-il.
C’est un sujet qui mérite certes plus de considération qu’il n’en reçoit
habituellement. L’aversion de la culture flottante pour le spectacle de
l’environnement où ce vaisseau se déplace s’explique peut-être par la véritable
nature de la réalité physique en question. En effet, derrière la frêle coque
qui nous protège se trouve un vide mortel d’un froid presque absolu et qui, bien
que mathématiquement tout à fait définissable, paraît ineffablement infini à un
esprit humain pratique. Indeed, nous ne sommes que de pauvres microbes enfermés
dans une bulle d’air et protégés d’une mort horrible et instantanée par une
fragile machine de notre propre conception. Qu’une panne survienne dans nos
équipements de vie, ou que le jump drive…


— Assez ! s’écria Don Terri Wu.


— Cela dépasse les bornes, vraiment ! renchérit
Maria Magda Chan.


— Sommes-nous obligés de subir de telles insanités uniquement
pour satisfaire la curiosité de cette… cette mijaurée mal lavée derrière les
oreilles ? demanda Cleopatra Kay Jone.


Einstein Sergueï Chu, cependant, semblait prendre un certain
plaisir malicieux à entretenir le malaise général.


— Quant au jump proprement dit, meine kleine,
insista-t-il, bien que nous ayons depuis longtemps élucidé la nature physique
de notre univers et ses lois, depuis les plus fines structures du microcosme
jusqu’aux plus grandioses manifestations du macrocosme, il reste que nous sommes
plongés dans la plus profonde ignorance des principes qui régissent ce
phénomène de la plus haute utilité pratique pour notre civilisation. Nous
sommes comparables à des primitifs qui, sachant produire du feu à partir du
silex, n’ont pas la moindre notion de la nature physique ou chimique des
flammes. Comme ces primitifs, nous avons appris à fabriquer empiriquement,
grâce aux connaissances perdues de Nous Qui Sommes Passés Là Avant, le jump
drive qui est l’un des pivots de notre culture. Nous adorons et nous redoutons
en même temps le mystérieux feu sacré qui le produit, et nous jetons par
conséquent un interdit total, né de notre ignorance, sur le phénomène et sur sa
grande prêtresse, qui deviennent des sujets tabous.


— C’est outrageant ! s’exclama la doma.


— Ignoble ! déclara Don Terri Wu.


— Amusant, concéda Guy, qui faisait sans doute allusion
aussi bien à la sagacité du discours d’Einstein qu’à l’affront qui en
résultait.


À ce moment stratégique, notre Captain Cosmos, Dennis Yassir
Coleen, fit son entrée dans le salon.


— Je ne veux plus entendre un mot de tout cela à ma
table en présence du Captain Cosmos, nous dit Maria Magda Chan entre ses dents.


Elle se leva pour accueillir le digne homme avec force
manifestations d’affection et attentions lascives, mettant un terme, pour le
reste du voyage, indeed, à toute velléité de ma part d’orienter de nouveau la
conversation sur ce sujet scabreux, de peur de déclencher quelque dangereux
cataclysme.


 


 


Après la fin de ce pénible repas, nous nous rendîmes, Guy, Raoul,
Imre et moi, dans notre cabine, pour nous livrer à ce qui était en train de
devenir un véritable rituel, c’est-à-dire l’essai de chaque article de
l’impressionnante panoplie de substances psychoactives venant des quatre coins
du cosmos dont Raoul et Imre s’étaient munis pour ce voyage.


Certaines produisaient des effets hilarants, d’autres nous
plongeaient dans un état d’hébétude qui pouvait durer plusieurs heures.
D’autres encore nous déliaient la langue et l’esprit, nous rendant capables de
discourir longuement et brillamment – c’est du moins l’impression que nous
avions sur le moment – à propos de n’importe quoi.


Il y avait aussi des adjuvants psychiques terriblement
efficaces, sous l’influence desquels nous errions à travers tout le Palazzio
dans un état d’émerveillement innocent, comme des touristes de luxe visitant le
pays d’Oz, ou qui nous faisaient apprécier avec une intensité décuplée les
mérites culinaires déjà élevés de Mako Carlo Belisandra. Assister, dans cet
état-là, à des représentations thespiques ou musicales nous apportait des joies
inégalées, et la visite du vivarium faisait de nous des enfants enthousiastes à
qui aucun détail grotesque n’échappait.


Il y avait aussi, of course, des aphrodisiaques, bien que la
simultanéité de leurs effets sur les partenaires ne fût pas garantie. Je
pouvais être consumée par un désir torride alors que Guy ne souhaitait se
livrer qu’à des discours sans fin ou à la contemplation de l’ineffable. Au
contraire, lorsque Guy devenait un valeureux héros priapique, il arrivait qu’il
n’ait plus sous la main qu’une amante larvaire plongée dans les délices d’une
insondable abstraction. Mais dans les occasions bénies où nos désirs
chimiquement augmentés coïncidaient, alléluia ! nous n’avions plus qu’un
seul tropisme pour deux organismes, et il n’y avait plus de limite à nos
prouesses. Nous pouvions aussi, animés par cet esprit, nous rendre dans la
salle des rêves, où les royaumes de l’imaginaire se conjuguaient à notre
plaisir pour en exacerber encore les effets.


Les plus rares et les plus précieuses de toutes les
substances fournies par Raoul et Imre étaient capables de nous donner accès à
des états où le royaume des sens et celui de l’esprit formaient une synergie
capable de dissoudre les voiles de l’illusion maya pour nous conférer une
clarté de perception telle que toutes les vérités nous semblaient subitement
révélées.


Paradoxalement, ce fut au cours de l’une de ces séances
psychédéliques authentiques que je connus le satori qui me dissuada de me
livrer à d’autres expériences du même genre durant tout le reste du voyage dans
notre bulle de pseudo-réalité microcosmique à travers les espaces cosmiques
entre les mondes des hommes.


Peu après avoir avalé certains petits comprimés bruns, nous
ressentîmes les effets initiaux, à savoir une plus grande clarté des sens et le
désir de bouger. Raoul suggéra que nous nous rendions au vivarium, proposition
que tout le monde accepta avec empressement, car il semblait jusque-là que le
produit psychoactif produisait sur nous quatre une congruence à la limite de la
télépathie.


Cet effet, sin embargo, ne dura pas longtemps. Dès que nous
fûmes dans le vivarium, Raoul proposa avec quelque insistance que nous nous
reposions tous les quatre dans l’herbe et que nous nous efforcions, par une méditation
collective silencieuse, d’atteindre un satori qu’il sentait accessible mais
dont la nature ineffable échappait entièrement à ses capacités de description.


J’étais, pour ma part, assez réfractaire à cette suggestion,
dans la mesure où le vivarium, avec sa profusion d’espèces végétales et
animales déformées sous un ciel aux éléments astrologiques et météorologiques
contradictoires, me semblait plutôt propre à renforcer les voiles de la maya
qu’à les détruire.


— Je préfère marcher, déclara Imre, et charger mes sens
jusqu’au trop-plein plutôt que de gâcher cette expérience dans une
contemplation statique.


— Peut-être serions-nous mieux dans la salle des rêves,
suggéra Guy.


J’échangeai avec lui un regard quasi télépathique. La
dernière chose dont j’avais envie en ce moment était un ménage à trois avec
Imre, que je ne trouvais pas du tout à mon goût. Je n’étais d’ailleurs pas
d’humeur à pratiquer des exercices tantriques en général. Et tel était le
pouvoir de cette substance psychoactive qu’il ne fallut qu’un coup d’œil pour
faire comprendre tout cela à Guy et en recevoir confirmation, du moins à ce
qu’il me sembla.


— Cela nous permettrait de faire le plein de
perceptions dans différents domaines de réalité ésotérique, ajouta-t-il pour
bien souligner le caractère non érotique de sa proposition.


Non sans provoquer quelques grognements de protestation de
la part de Raoul, nous le laissâmes dans le vivarium en quête de son nirvâna
pour nous rendre dans la salle des rêves où je dois dire que Guy et Imre eurent
à mon égard un comportement peu en accord avec l’atmosphère intime des boudoirs
destinés à de tendres rencontres. Par bonheur, les chambres des rêves étaient
automatiquement isolées et insonorisées dès qu’il y avait quelqu’un à
l’intérieur, aussi nos rires sonores et nos propos irresponsables
n’interrompirent-ils aucun exercice sentimental. Mais ils nous valurent plus
d’un regard indigné de la part des couples qui traversaient, main dans la main,
les couloirs, et contribuèrent à rabaisser l’estime générale, déjà fort basse,
en laquelle étaient tenus les Enfants de la Fortune par le reste des distingués
passagers d’honneur.


Contrairement à mes deux juvéniles compagnons, je n’étais
guère d’humeur à gambader dans ces couloirs feutrés, à sauter au plafond sous
gravité zéro, à faire des grimaces à l’intérieur du miroir sphérique ou à me
livrer avec eux à des pantomimes obscènes dans la chambre capitonnée de peau
humaine d’imitation.


L’atmosphère romantique de ces lieux ayant été profanée par
ces deux jeunes mâles en goguette, je commençai à percevoir ce qui, du moins
sous l’influence de la substance psychotropique, me semblait représenter
l’aspect le plus malsain du concept même de salle des rêves. De même que des
tableaux tantriques raffinés, propres à exciter l’imagination érotique, peuvent
paraitre vulgaires et même dégoûtants ou pervers à une personne dont la libido,
pour une raison quelconque, a été mise en sommeil, de même ces chambres à rêver
me semblaient être de pitoyables stratagèmes par lesquels des esprits blasés
cherchaient à éveiller chez l’homme ou chez la femme des souvenirs naturels
depuis longtemps perdus. En d’autres termes, me trouvant, en raison des effets
conjugués de la drogue et des pitreries de mes compagnons, dans l’incapacité
totale d’apprécier les effets desdites chambres, je ne voyais plus en
elles qu’un moyen artificiel et, indeed, très superficiel de produire ces mêmes
effets.


Bref, je sombrai dans un spleen spirituel qui ne fit rien
pour rehausser le prestige de Guy Vlad Boca à mes yeux. Sous l’influence de ses
nouveaux amis et l’effet du baiser des toxifiants dont il avait abusé, mon
prince me semblait en train de se transformer en crapaud.


Pour la première fois depuis qu’il m’avait tirée de
l’indigence et propulsée dans la culture flottante, je me pris à faire des
comparaisons nostalgiques entre Pater Pan, avec sa noble vision de la Route
pavée de briques jaunes, et Guy Vlad Boca, dont la plus noble ambition, à ce
qu’il déclarait lui-même, était de s’amuser le plus possible.


À son crédit, cependant, ou peut-être à celui de la drogue
psychédélique, je dois ajouter que Guy sembla bientôt deviner ce que je
ressentais en le voyant faire l’idiot avec Imre, et qu’il déclara, avec un clin
d’œil et un sourire complice à mon adresse :


— Ces bêtises ne m’amusent plus. Retournons au grand
salon nous joindre à la fête.


Signifiant mon accord d’un hochement de tête, je penchai
imperceptiblement la tête en direction d’Imre, accompagnant ce mouvement d’un
léger écartement des narines. Une fois de plus, Guy parut deviner mes pensées.
Nous laissâmes donc Imre à ses amusements et je suivis celui qui était
redevenu, ne fût-ce que momentanément, mon prince.


Dans le grand salon, la fête battait son plein, comme elle
semblait d’ailleurs le faire à toute heure du jour et de la nuit, ce qui
signifie que l’endroit était plein de passagers d’honneur en train de boire ou
de croquer élégamment quelque friandise raffinée, ou encore d’inhaler des
toxifiants beaucoup moins forts que ceux que nous avions pris l’habitude de partager
pendant nos petites séances. Les discussions se faisaient par groupes, sur des
sujets qui, comme d’habitude, dépassaient ma compréhension ou mon intérêt
immédiats. Vides de toute passion, elles étaient, par conséquent, d’un haut
niveau de sophistication civilisée, et j’enviais paradoxalement ces gens, sans
toutefois oser alors me l’avouer à moi-même.


Comme d’habitude, aucun de ces dandys d’un certain âge
n’était particulièrement désireux d’admettre dans son cercle des Enfants de la
Fortune aussi immatures que nous. Et comme nous étions nous-mêmes, de par les
effets toujours actifs de notre puissant adjuvant psychique, passablement
distanciés par rapport à tout ce beau monde, nous allâmes, Guy et moi, nous
asseoir sur une banquette à deux places d’où nous pouvions observer
tranquillement ce qui se passait.


Ayant prélevé au passage deux minces flûtes à champagne sur
le plateau d’un serviteur roulant, nous demeurâmes quelque temps silencieux,
humant l’atmosphère de la salle qui nous semblait être une grotesque parodie de
la société des passagers d’honneur, bien que l’humour de la situation semblât
échapper, of course, à tout le monde excepté nous.


— En toute honnêteté, mon cher Guy, demandai-je, d’une
voix pointue qui n’était peut-être pas exempte d’un certain mépris envieux,
trouvez-vous la présente compagnie aussi parfaitement amusante qu’elle semble
le penser elle-même ?


— Tout aussi honnêtement, my dear liebchen, répondit
Guy à peu près sur le même ton, je ne connais rien de plus amusant que
l’idée que se fait la culture flottante de l’amusement qu’elle se donne.


— Rien ? Vous en êtes bien sûr ? Pas même moi ?
ronronnai-je en me frottant à lui.


— Vraiment, je vous assure, dit-il avec un arrière-ton
particulier. Pas même moi !


— Voilà un aveu que je ne m’attendais pas à entendre
sortir des lèvres de Guy Vlad Boca, déclarai-je gaiement.


Mais il était devenu subitement plus sombre et plus
passionné que je ne l’avais jamais vu.


— Croyez-vous réellement, me demanda-t-il
solennellement, que quelqu’un dont l’esprit a déjà atteint toute la perfection
possible d’un nirvâna de plaisir total s’amuserait à poursuivre si avidement
ledit plaisir dans le royaume douteux de la maya ? C’est pourtant ce que
je suis en train de faire, de même que Raoul et Imre, de même que toute cette
noble compagnie de passagers d’honneur, de même que vous aussi, si je ne me
trompe, ma chère Sunshine !


J’ignore si ce fut l’effet de la substance psychédélique sur
mes perceptions, ou bien sur celles de Guy, ou encore, plus vraisemblablement, sur
celles de notre nouvelle conscience commune consécutive à l’ingestion de ladite
substance ; toujours est-il que la physionomie entière de Guy sembla se
métamorphoser sous mes yeux et que j’eus l’impression de contempler son esprit
à nu, un esprit dont la gaieté superficielle masquait de noirs tumultes de
l’âme, un Guy bien plus profond, en somme, que celui que j’avais connu
jusque-là, et dont l’intérêt s’épaississait en proportion du mystère.


— Qui nierait, reprit-il, que la storia de tous les
hommes commence et finit de la même façon ? Avant notre naissance est le
néant, et au-delà de notre mort, le vide. Par conséquent, tout ce que nous
possédons, ce sont les augenblicks intermédiaires, qui peuvent être amusants ou
pas, selon le cas. Certains, donc, courent après la fortune, parce qu’elle est
plus amusante que la pauvreté, ou après la renommée, parce qu’elle offre plus
d’attraits que l’anonymat, ou encore après le pouvoir, parce qu’il distrait
plus que l’impuissance, l’amour plus que la solitude, la connaissance que
l’ignorance, le plaisir des sens que l’ennui, und so weiter. Quant à moi, je ne
recherche que l’instant d’amusement absolu, quels que soient les moyens
d’y parvenir ou bien les conséquences. Car un seul instant bien employé ne
vaut-il pas trois siècles de n’importe quoi d’autre ?


— Je suis sûre, murmurai-je, que la vie a mieux que
cela à offrir.


— Ah oui ? Dites-moi donc quoi, prego.


— La perfection spirituelle… La recherche de la clarté
de conscience absolue…


— C’est la même chose ! s’écria Guy. C’est
précisément de cela que je parle ! Que le destin m’accorde un seul éternel
augenblick de cette clarté de conscience absolue ! Semblable nirvâna d’un
instant ne rendrait-il pas caduc tout ce qui aurait précédé et tout ce qui
pourrait suivre ? Contre ce seul instant d’amusement parfait, je suis prêt
à renoncer à tout le reste, car pour celui qui a atteint cette ultime Thulé,
les autres amusements sont-ils rien de plus que des filets tendus par la maya
tributaire du temps ?


Combinées aux effets culminants de la substance
psychotropique, les paroles de Guy déclenchèrent en moi un sombre satori où je
perçus mon propre corps comme un assemblage de cellules qui n’étaient rien d’autre
que la réplication d’assemblages moléculaires eux-mêmes issus d’atomes, et les
atomes de particules, et les particules d’un rayonnement à la réalité
improbable, cette improbabilité n’étant, à son tour, que la perturbation
momentanée d’une inévitabilité qui… qui se réduisait à un néant dont l’esprit
n’osait essayer de saisir le concept.


— Je comprends… chuchotai-je.


— Il faut, me dit Guy, rechercher l’instant parfait où
le temps suspend son vol.


Mais je prêtais à peine attention à la musique de sa voix,
et encore moins à la signification des mots, tant j’étais perdue dans ma propre
vision du néant.


— … Je comprends pourquoi la culture flottante évite
toute allusion à… toute représentation artistique de…


— … de ce que les anciens sages appelaient le Tao, et
les Enfants de la Fortune la mort glorieuse de l’ego…


— … Je comprends les artifices, le pseudo-ciel et les
créatures mythiques en miniature du vivarium…


— … la culmination tantrique partagée, l’instant du
danger mortel, l’amplification ultime de la biochimie de la conscience…


Tout devenait horriblement évident. De même que le vide
intérieur qui me dévorait l’esprit n’était contenu que par notre héroïque
ignorance habituelle, de même le vide cosmique entourant la coque fragile et
solitaire de notre vaisseau n’était tenu à distance que par notre volonté
d’ignorer le caractère entièrement artificiel de la réalité à l’intérieur.


Et cette même nausée vertigineuse qui m’agrippait
présentement la tête n’était-elle pas précisément ce que la culture flottante
tout entière était conçue pour éviter ?


— Vanitas vanitatum, c’est bien ce que disait Einstein
Sergueï Chu, nous sommes tous des sauvages ignorants, incapables de supporter
la vue du cœur noir et mystérieux de nos propres philosophies, implorants et
vagissants à la seule pensée du grand vide !


— Quant au reste, il n’est qu’ennui inutile et mensonge
maya !


— Quelle horror !


— Faut-il que nous supportions encore longtemps ce
répugnant étalage ?


— Qu’on renvoie ces créatures délabrées à la maison de
retraite mentale d’où elles n’auraient jamais dû sortir !


Brusquement, mon esprit conscient opéra un atterrissage
forcé sur le pont de la réalité quotidienne où il s’aperçut, à ma grande
confusion, que Guy et moi étions assis, légèrement penchés en avant, sur notre
banquette, le regard de chacun perdu non pas dans, mais à travers l’autre, en train
de nous renvoyer mutuellement nos philosophies aussi toxifiées
qu’incompréhensibles, de plus en plus fort, en hurlant, même, jusqu’au moment
où notre étonnant numéro avait déclenché un haro général à notre endroit.


Nous étions maintenant cois comme des malfaiteurs, soumis à
tous les regards dédaigneux, pincements de lèvres et froncements de nez de
notre entourage, entourés de l’opprobre d’un pesant silence.


Je regardai Guy, et Guy me regarda. Du coin de l’œil, je fis
le tour du grand salon où, ayant réduit au silence la source du vacarme qui les
perturbait, les passagers d’honneur reprenaient peu à peu leurs délicates
activités verbales, gustatives et mondainement toxifiantes.


L’horrible satori était passé, mais pas le souvenir dudit.


— Une fois de plus, me fit remarquer Guy en haussant
les épaules, nous avons joué publiquement les bouffons. Mais cette fois-ci,
nous ne sommes pas couverts d’une pluie de ruegelt.


— Nous sommes tous les deux doués, chacun à sa manière,
pour déclamer dans le vide, quelle que soit l’audience, quand l’envie nous en
prend, reconnus-je.


Guy me regarda intensément dans les yeux durant un long
moment, se tourna comme s’il voyait pour la première fois la salle qui nous
entourait, m’adressa un clin d’œil puis redevint l’être insouciant et gai qu’il
était précédemment.


— Comme disaient les anciens, in vino veritas, nicht
wahr ? déclara-t-il. Qui saurait affirmer, indeed, que les visionnaires et
les psychonautes comme nous ne décrivent pas la vérité pure ?


— Yo no sé, Guy. Qui pourrait seulement affirmer que
nous parlions de la même vision ?


Il me prit doucement la main dans la sienne, me souleva le
menton d’un doigt et m’embrassa légèrement sur les lèvres en me faisant lever.


— Personne d’autre que toi et moi, nê ? fit-il. Ne
sommes-nous pas d’accord, en ce moment même, pour dire que cette soirée a perdu
son pouvoir d’amusement ? Nos deux cœurs ne battent-ils pas comme un seul ?


Je me tournai une dernière fois vers la fête qui se
déroulait autour de nous, vers la glorieuse société de la culture flottante, la
crème de notre deuxième Âge des étoiles, le beau monde à la compagnie duquel la
jeune fille de la Nouvelle-Orléane que j’étais encore il n’y avait pas si
longtemps avait ardemment aspiré et qui me regardait maintenant avec un mépris
que je lui rendais bien.


— Tu as peut-être raison, dis-je en me forçant à
sourire à Guy, dont les dispositions amoureuses étaient maintenant manifestes.


Mais tout en accentuant la pression de ma main sur la
sienne, tandis qu’il m’entraînait hors du salon vers notre cabine, je me pris à
toucher mélancoliquement la ceinture de patchwork qui ne quittait jamais ma
taille et qui me semblait plus proche et plus chère à mon cœur qu’elle ne
l’avait jamais été.


 


 


Le reste du voyage se passa pour moi à peu près dans les
mêmes dispositions d’esprit, aussi bien en ce qui concernait les passagers
d’honneur que les amusements de Guy et de ses amis. Mon satori m’avait laissé
voir ce que les artifices des premiers étaient censés faire oublier, et je m’en
étais tirée avec un peu d’angoisse dans ma weltanschauung, rien de pire. Quand
à la manière dont Guy, Raoul et Imre transcendaient cette même réalité
extérieure par une altération psychotropique de la matrice biochimique destinée
à la percevoir, elle ne me convenait pas davantage.


Je m’abstins donc de toute ingestion ultérieure de drogue
psychoactive jusqu’à notre arrivée à destination, et passais le plus clair de
mon temps à errer, dans un état d’ennui chronique, à travers le Palazzio et ses
divertissements. Seuls mes duos érotiques avec Guy me faisaient sortir de ma
morosité, car c’était, de tous les plaisirs proposés à bord, le seul auquel je
pouvais participer de manière active au lieu de subir des distractions
programmées à l’avance.


Ce qui me manquait le plus cruellement, indeed, c’était
l’action et l’aventure. Je voulais accomplir quelque chose, mais je
n’avais malheureusement pas la moindre idée de ce que cela pouvait être.
J’attendais impatiemment que l’Unicorn Garden arrive à Belshazaar pour
pouvoir enfin mettre le pied sur le sol ferme d’un monde inconnu. Naïve et
ingénue à mon arrivée sur Doku, j’avais réussi à me hisser, par mes propres
ressources, jusqu’au statut envié de Gypsy Joker, réalisant ma destinée
d’Enfant de la Fortune. J’avais connu la culture flottante et décidé qu’elle
n’était pas pour moi. Comme de bien entendu, je supposais que l’expérience
m’avait rendue apte à affronter n’importe quoi.


Hélas, une fois de plus, la suite des événements devait
montrer que j’étais bien naïve.
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Il peut paraître étrange que j’aie accordé si peu d’intérêt
à ce qui pouvait m’attendre sur Belshazaar avant de m’embarquer pour ce voyage,
et encore plus étrange que je n’aie pas choisi de remplir mon excédent de
loisirs à bord de l’Unicorn Garden à me documenter utilement sur ladite
planète.


La vérité est que, primo, le but du voyage m’importait peu,
puisque c’était le voyage en soi qui constituait justement mon but, dans la
mesure où il me permettait d’échapper à la misère certaine qui m’attendait sur
Doku. Et, secundo, ma grande motivation, une fois à bord, était d’échapper au
Palazzio, ce qui rendait tout à fait secondaire, à mes yeux, la nature exacte
de l’endroit qui constituait l’instrument de ma libération.


Sans compter, si vous tenez vraiment à tout savoir, qu’à ce
stade encore précoce de mon évolution, l’étude poussée de quoi que ce soit
ne m’avait jamais semblé un moyen adéquat d’échapper à l’ennui. Ce qui ne
signifie nullement que j’étais dépourvue de toute curiosité concernant
Belshazaar, dont chaque jump nous rapprochait un peu plus. J’estimais
simplement être suffisamment renseignée, après avoir jeté un coup d’œil aux
éphémérides de ladite planète, pour y débarquer tranquillement.


Belshazaar, d’après ces éphémérides, était un monde en
majeure partie aquatique, avec quatre-vingt-trois pour cent de sa surface
occupée par les mers. La masse des terres émergées consistait principalement en
deux continents séparés, Pallas et Bloomenwald. Le premier avait été
entièrement déboisé plusieurs siècles auparavant et refaçonné, comme c’était
l’usage la plupart du temps dans ces cas-là, à l’image d’une écologie de type
terrestre. C’est là que résidait la grande majorité de la population
planétaire, qui comptait seulement quinze millions d’âmes. Et la plupart des
Pallasiens s’étaient regroupés dans le vecino de la capitale, la Ciudad Pallas.


Bloomenwald, le second continent, était demeuré à l’état
naturel, car il constituait le centre et la raison d’être de toute l’économie
de Belshazaar.


La gravité, sur cette planète, était seulement de 0,4 g,
ce qui, apparemment, permettait à la végétation de se développer dans des
proportions fantastiques. Lorsque les humains avaient découvert Belshazaar, il
n’y avait qu’un seul continent relativement peu envahi, Pallas, tandis que
l’autre, situé dans un climat chaud et humide, était recouvert d’une jungle
inextricable d’essences gigantesques. Peu de plantes poussaient au sol sous la
voûte opaque des cimes, à quelque huit cents mètres de haut, et la faune, sur
Belshazaar, n’avait pratiquement pu évoluer qu’au sommet des grands arbres,
dans la région que l’on appelait ici le Bloomenveldt.


Les éphémérides confirmaient ce que m’avait déjà dit Guy, à
savoir que le Bloomenveldt représentait une véritable corne d’abondance de
substances psychotropiques naturelles. Tous les parfums, fruits, graines, sèves
et autres produits de la forêt étaient, semblait-il, gorgés de molécules
organiques qui affectaient le système nerveux, le métabolisme endocrinien et la
chimie en général de l’espèce humana. Des centaines de produits du Bloomenveldt
étaient déjà commercialisés dans tous les mondes des hommes, et la principale
industrie de Belshazaar, son unique activité d’exportation, indeed, consistait
à recueillir et traiter les essences.


C’était là, faisaient remarquer quelque peu fielleusement
les éphémérides, la seule justification scientifique et morale de la
défoliation totale de Pallas. En effet, une colonie humana, dans un tel
environnement psychotropique, aurait été difficilement viable. Mais ce que les
éphémérides ne prenaient pas la peine de mentionner, et la question ne me
traversa même pas l’esprit à ce moment-là, bien qu’elle fût d’une importance
capitale, comme les événements devaient le démontrer par la suite, c’était la
manière dont toutes ces molécules produites par la flore d’un monde lointain
pouvaient affecter directement et subtilement la psychochimie d’une espèce
sapiente ayant évolué sur un autre monde.


Il n’y avait pas non plus, dans les éphémérides, le moindre
mot sur l’indigence esthétique de la Ciudad Pallas, sans conteste la plus
repoussante de toutes les cités que ma modeste expérience m’avait permis de
connaître.


Supposant, à tort, que nous nous rendrions, dès que nous
aurions débarqué de la navette, sur le continent qui présentait le plus
d’intérêt touristique, j’avais volontairement négligé de visionner les holos de
Bloomenwald que proposait la visiothèque de l’Unicorn Garden, afin de
pouvoir contempler d’un œil vierge les merveilles naturelles de cette région.
Mais tandis que la navette descendait en spiralant vers la surface de
Belshazaar, le spectacle, vu de l’espace, loin d’égaler la splendeur grandiose
et inattendue de Doku, avait la banalité d’un immense océan bleu-vert au milieu
duquel se découpait un continent d’un seul bloc, presque du même bleu-vert,
bordé d’étroites plages et parsemé de quelques massifs montagneux qui perçaient
la monotonie de la végétation des cimes forestières.


Quant à Pallas, vu de haut, il apparaissait comme un désert
continental de bruns ternes et de gris sinistres. De toute évidence, ceux qui
avaient stérilisé la biosphère originale ne s’étaient pas donné la peine d’étendre
le bénéfice de la biosphère terrestre de remplacement au-delà d’un étroit
périmètre entourant la Ciudad Pallas. Même là, aucune considération esthétique
ne semblait avoir présidé à l’organisation de la cité.


Réparties sur une vaste plaine occupant approximativement le
centre du continent, des fermes automatiques exploitaient des terres en damier
fournissant, me dit-on, tous les besoins alimentaires de la population. Au
milieu de ce paysage d’un fonctionnalisme déprimant s’étendait, spectacle
encore plus affligeant, la Ciudad Pallas. Elle avait l’aspect d’une tache grise
d’habitations humanas, aux contours mal définis, souillant la morne plaine comme
l’empreinte d’un gigantesque pouce graisseux.


Quant à la vue qui m’attendait lorsque je posai pour la
première fois le pied sur le sol de Belshazaar, elle fut suffisante pour me
faire me tourner vers Guy avec un froncement de nez sur le tarmac noir entre la
navette et le terminal :


— C’est cela que tu appelles une planète
amusante ?


L’astroport se trouvait au sommet d’une colline basse, et
consistait en une simple piste au revêtement noir, bordée d’un grand bâtiment
rectangulaire en ciment gris et en verre non teinté. Quelques hangars
disséminés n’importe comment complétaient les installations.


Tout autour de l’astroport s’étendait la ville, qui donnait
l’impression d’un immense terrain vague d’un gris uniforme, borné de tous côtés
par l’horizon. La Ciudad Pallas ne semblait pourtant ni en ruine ni à l’abandon.
On the contrario, elle paraissait avoir été bâtie module par module, avec la
même mentalité méthodique et fonctionnelle qui avait déboisé tout un continent
pour ne replanter à la place de la flore originale que les centaines d’hectares
de mornes terres agricoles qui entouraient les habitations humanas.


Les rues étaient toutes tracées au cordeau, et les avenues
délimitaient des quartiers dont tous les bâtiments, sans doute destinés au même
usage, étaient à peu près identiques. Ainsi, il y avait des quartiers de tours
d’une hauteur modeste, des quartiers de dômes géodésiques, des quartiers de
maisons cubiques éparses, sans doute à vocation résidentielle, und so weiter.
Les styles architecturaux mis en œuvre pour la délectation des yeux étaient
réduits à leur plus simple expression. Toute préoccupation artistique semblait
ici inconnue. Les formes étaient platement géométriques, les couleurs allaient
du gris ciment au vert glauque. Il n’y avait pas un seul jardin, pas un seul
parc en vue, tout au moins de l’endroit où je me tenais.


— Quelle tristesse ! dis-je à Guy. Quelle
affligeante cité ! Quand partons-nous pour Bloomenwald ?


— Bloomenwald ? Mais il n’y a là-bas que quelques
stations expérimentales et la forêt vierge !


— Et qu’y a-t-il ici, à part ces horribles bâtiments
gris ?


— Les apparences sont souvent trompeuses, me dit Guy
avec un sourire. Dès que nous aurons trouvé un endroit où loger, je te
prouverai que derrière les façades peu attirantes, je l’admets, de la Ciudad
Pallas se cachent d’infinies possibilités d’amusement, pour ne pas dire de
gain.


Le système de transport public de la Ciudad Pallas
consistait principalement en cabines flottantes guidées par des balises
incrustées au milieu de la chaussée. Comme dans le rapido, les écrans servaient
en même temps de répertoire municipal, mais les prix, contrairement aux usages
sur Doku, étaient indiqués face aux différents hôtels. Guy fit porter son choix
sur l’hôtel Pallas pour la simple raison qu’il était le plus cher de toute la
ville.


Le bâtiment de l’hôtel était une tour nue à la façade de
verre, sans aucune distinction architecturale. Notre suite, la plus chère, il
va sans dire, consistait en une grande chambre à coucher, une salle à manger
pneumatiquement reliée aux cuisines de l’hôtel, une salle de bain, des
toilettes et un énorme salon. Le décor consistait en moquettes et tapisseries
épaisses, cuivres, lambris, marbre noir, le tout arrangé avec une grande
pauvreté de discernement et de goût. La pièce de résistance était la large baie
vitrée du salon, qui donnait sur l’affligeant panorama de la Ciudad Pallas.


Vue de près, la cité n’était guère plus attrayante qu’à la
descente de la navette spatiale. Il y avait certes des rues avec des magasins,
des restaurants, des marchés, mais elles étaient dessinées comme des moyens
pratiques de canaliser le flot des cabines, des véhicules privés et des
piétons, et l’on y cherchait vainement le moindre espace vert, la moindre
esplanade destinée au plaisir des yeux.


Les piétons semblaient se diviser en deux grandes
catégories. D’une part, des hommes et des femmes, habillés en majorité sans
recherche, qui se hâtaient d’un endroit à l’autre, d’autre part, des individus,
généralement mal fagotés et d’apparence plutôt négligée, qui erraient le nez en
l’air, apparemment plongés dans une espèce de stupeur intérieure.


Ce qui manquait totalement ici, c’était la gaieté, la
fantaisie, l’extravagance qui caractérisaient Doku et, à un moindre degré, la
Nouvelle-Orléane.


— Quelle horror ! m’exclamai-je en me tournant
vers Guy. Que sommes-nous venus faire ici ? Quel charme secret peut avoir
cet endroit sinistre pour te persuader d’y passer une heure de plus ?


— Ne t’ai-je pas dit que la principale industrie de
Belshazaar est la fabrication de produits psychotropiques ? Si les
habitants de la Ciudad Pallas sont indifférents aux beautés du paysage extérieur,
c’est précisément parce qu’ils ont à leur disposition une palette abondante de
paysages intérieurs d’une inégalable somptuosité !


Je n’aimais pas tellement la manière dont cela sonnait. Je
n’aimais pas cela du tout, indeed.


— Si le seul attrait de la Ciudad Pallas réside dans
les psychotropes, répliquai-je, pourquoi soumettre tes perceptions augmentées à
de telles laideurs extérieures ? Je suis certaine qu’avec les moyens dont
tu disposes, tu pourrais t’offrir n’importe laquelle de ces drogues et la
consommer en un lieu plus propice à l’élévation spirituelle dont…


— Tu ne comprends pas que c’est gratuit ici !


— Gratuit ?


— Mieux que ça ! fit Guy avec enthousiasme. Ici,
dans la Ciudad Pallas, on te paye pour consommer ces substances !
Dans cette noble et fantastique cité, les volontaires pour expérimenter des
produits psychochimiques exercent une honorable profession !


— Hein ? m’exclamai-je en me laissant tomber sur
le siège le plus proche, car j’estimais qu’une telle révélation ne pouvait être
absorbée en position verticale.


— C’est l’exacte vérité, poursuivit Guy dans la même
veine enthousiaste. Les gens des stations de recherche découvrent
continuellement des essences nouvelles qu’il faut tester soigneusement ici
avant de commercialiser les plus intéressantes. Of course, cela demande de
nombreux candidats psychonautes, qui jouent le rôle de pionniers de la
recherche scientifico-pécuniaire. Peux-tu imaginer carrière mieux adaptée aux
aspirations d’un Guy Vlad Boca ?


— Shit ! Quel besoin as-tu de te créer de nouveaux
revenus ? Tu n’as pas à servir de cobaye pour gagner ta vie !


— C’est vrai, mais j’ai besoin d’amusement.


J’avais beau connaître Guy, la logique de ses raisonnements
m’échappait toujours quelque peu.


— Je croyais que tu avais choisi la carrière de prince
marchand, d’héritier présomptif de l’Interstellar Master Traders, m’étonnai-je.


— En effet.


— Dans ce cas, au lieu de t’imprégner le cerveau d’un
océan de drogues psychotropiques en tout genre, pourquoi ne pas simplement les acheter ?
Ou bien, si tu as soudain des scrupules à dilapider la fortune de ton père en
amusements personnels, pourquoi ne vas-tu pas trouver les pourvoyeurs locaux
desdites substances en leur demandant des échantillons gratuits aux fins d’étudier
le marché ?


— Ce n’est pas une mauvaise idée, reconnut Guy. Mais
elle n’est pas aussi amusante ni potentiellement lucrative que la mienne. Il
est vrai qu’en tant que représentant officiel de l’Interstellar Master Traders,
je serais inondé d’une pluie d’échantillons gratuits de tout ce qui existe
actuellement sur le marché. Mais la meilleure occasion de profit réside dans la
connaissance que l’on peut avoir des dernières découvertes dans ce domaine avant
toute commercialisation. Ainsi, en me faisant passer pour un Enfant de la
Fortune ordinaire parmi les milliers de sujets rétribués de la Ciudad Pallas,
j’ai des chances de devancer les autres négociants et de pouvoir signer un
contrat d’exclusivité à des conditions dont mon père serait fier.


— Pfff ! La vérité est que tu trouves plus amusant
de t’empiffrer incognito de drogues ésotériques aux frais de la princesse que
de les acheter ou de les demander comme simples échantillons en tant que
négociant attitré.


— Bien parlé ! fit Guy avec un sourire idiot. En
l’occurrence, l’amusement et le profit coïncident pour moi de manière maximale.
Et je pourrais te faire remarquer qu’il n’appartient qu’à toi d’élargir ta
conscience en même temps que ta propre bourse. Viens, ajouta-t-il en me prenant
la main pour me forcer à me remettre debout. Attaquons-nous sans plus tarder à
cette noble entreprise. Comme l’a dit un jour un sage, chaque instant sans
amusement est perdu pour toujours.


 


 


Notre première visite eut pour objet un modeste laboratoire
occupant un étage d’une grande bâtisse. La salle d’attente était bourrée de
candidats cobayes à l’aspect dépenaillé, à peu près du même âge que nous pour
la plupart, les hommes mal rasés, les femmes mal habillées, exsudant des odeurs
de vieille transpiration mêlée aux arômes particuliers de l’acétone ou autres
âcres sous-produits du dysfonctionnement de leurs métabolismes. Certains
étaient cependant d’un âge assez avancé, exerçant, de toute évidence, la « profession »
de psychonaute depuis plus longtemps qu’il n’eût été prudent pour eux de le
faire, car ces pauvres gens étaient blêmes et émaciés, avec de larges poches
sous les yeux et une tendance générale à garder le regard fixé sur les murs ou
le plafond, ou à parler tout seuls entre leurs dents.


Au bout de quelque temps, une femme en blouse grise se
montra à la porte du saint des saints, et annonça que le tarif proposé pour
l’expérience d’aujourd’hui était de six unités de crédit. Sur quoi trois ou
quatre candidats se levèrent pour partir le nez en l’air.


Avec ceux qui restaient, nous fûmes soumis à un examen
sommaire à l’aide d’un moniteur métabolique destiné à éliminer ceux dont le
sang ou le protoplasme contenait encore des résidus d’expériences antérieures
qui risquaient de fausser les résultats de la séance d’aujourd’hui. Nous ne
fûmes qu’une demi-douzaine à triompher de cette épreuve. On nous fit entrer
dans une salle aux murs nus et gris, contenant une série de tables où étaient
posés des râteliers d’éprouvettes contenant des poudres, des liquides et des
essences gazeuses de diverses couleurs. Sur chaque table se trouvaient un
enregistreur de cristaux de parole et un moniteur métabolique. Devant chacune
des tables, il y avait un fauteuil, et derrière chacune était assis un employé
en blouse grise, à l’air blasé.


Nous fûmes dirigés, Guy et moi, vers des tables voisines. La
blonde au teint gris assise en face de moi me fixa des électrodes aux tempes,
une sonde sous la langue, une autre au creux de l’aisselle, et ne daigna
m’adresser la parole que lorsque je fus solidement connectée à son équipement
de surveillance électronique.


— Prego, veuillez décrire vos impressions subjectives à
mesure qu’elles se présentent, en évitant dans la mesure du possible les
digressions philosophiques et accès de loquacité qui de toute manière seront
retirés de l’enregistrement.


Elle avait récité cela d’une voix morne et terne, tout en
débouchant une éprouvette contenant un fluide incolore qu’elle m’agita sous le
nez en disant :


— Respirez !


Je respirai.


— Parlez.


C’était plus facile à dire qu’à faire. Un puissant filet de
parfum âcre-doux se dirigea directement vers mon occiput, où il alluma une
inextinguible faim spécifiquement dirigée vers une substance alimentaire que je
n’avais jamais rencontrée.


— Une fringale totale… bredouillai-je. Pour quelque
chose que je ne connais pas… Difficile à expliquer…


— Sans intérêt. Respirez… Parlez.


L’éprouvette suivante ne semblait avoir aucune odeur, mais
je me sentis aussitôt envahie par un désir furieux, plus précisément par un
impératif besoin génital complètement dissocié de mon état psychique, qui avait
d’autres chats à fouetter en cet instant.


Pour gagner mes six unités de crédit, je dus subir ainsi
l’inhalation, l’absorption, l’ingestion ou la palpation d’une douzaine de
substances dont il me fallut décrire plus ou moins succinctement les effets
psychosomatiques allant de la simple excitation nerveuse à un état de torpeur
quasi cataleptique, ou de la perte soudaine de toute vision des couleurs à un
état de dysfonctionnement sensoriel où tout ce qui m’entourait semblait briller
d’une lumière intérieure et où j’avais la conviction absolue de n’être plus
rien d’autre qu’un esprit désincarné.


À la fin de la séance, je me retrouvai avec Guy sur le
trottoir d’une grise avenue de la Ciudad Pallas dans un état d’hébétude et de
désorientation totales d’où il me fallut un bon moment pour émerger.


— Rien de bien intéressant à se mettre sous la dent,
aujourd’hui, me dit Guy. Tout au plus une ou deux substances passagèrement
amusantes. Et toi ?


— Pas même ça.


Il sortit de sa poche un morceau de papier sur lequel il
avait écrit quelque chose.


— Pendant qu’ils créditaient ton jeton, me dit-il, j’ai
eu l’adresse de plusieurs autres laboratoires qui cherchent des volontaires.
Allons voir s’ils ont quelque chose de plus intéressant.


 


 


Je n’étais guère en état de protester. Mais je n’eus à
subir, ce jour-là, aucune autre violence psychique, car tous les laboratoires
en question nous renvoyèrent après examen, notre métabolisme étant trop altéré
par la première série d’expériences pour que nous puissions leur servir de
tabula rasa.


Guy n’avait pas perdu son temps, cependant. En discutant
dans les salles d’attente avec les autres candidats psychonautes, il apprit que
les laboratoires n’étaient pas le meilleur endroit pour ce qu’il recherchait.
La plupart testaient les derniers produits issus des dômes de recherche sans
aucun tri préalable, et il y avait une chance sur mille de tomber sur une substance
réellement digne d’intérêt.


— Il faut prospecter plutôt les maisons de retraite
mentale, confia à Guy l’un des psychonautes les plus expérimentés, c’est-à-dire
qui avait un peu plus de poches aux yeux et moins de peau sur les os. Primo,
ils ne te font pas prendre plus d’une substance par jour. Secundo, ils
procèdent à des ajustements moléculaires de ladite substance, de sorte que
l’expérience a plus de chances de déboucher sur quelque chose. Tertio, ils
payent bien, à cause du risque. At last, si des… difficultés surviennent, ils
sont mieux équipés pour rétablir ta conscience de base, dans la mesure du
possible, ou pour t’assister, au pire, si tu n’es plus en état de continuer
dans la profession.


Naturellement, la concurrence, dans ces sphères plus rémunératrices,
était sévère, mais nous avions nos chances, nous assura-t-on, dans la mesure où
nous étions des sujets relativement vierges.


J’en avais, pour ma part, plus qu’assez de la Ciudad Pallas
et des zombies qui la peuplaient. Mais j’étais économiquement dépendante de
Guy, et je me voyais mal, pour mettre un terme à cette dépendance, en train de
recourir, dans les rues de ladite cité, aux deux seules autres choses que je
savais faire pour gagner ma vie, à savoir le ruespiel ou bien l’art tantrique.
La triste vérité était que j’étais prise au piège jusqu’à ce que Guy ne trouve
plus cela amusant ou que je réunisse assez de fonds pour me payer le voyage
vers un autre monde. Et sur Belshazaar, il ne semblait exister qu’un moyen de
gagner de l’argent.


La maison de retraite mentale où nous nous présentâmes, Guy
et moi, le lendemain matin, me redonna un peu de courage par son aspect
extérieur, ce qui, of course, était précisément le but recherché. Il s’agissait
essentiellement d’un gros cube gris couronné d’une coupole. Vu de l’extérieur,
le bâtiment était plus plaisant que la plupart de ceux de la Ciudad Pallas.
Mais il n’en était pas de même à l’intérieur. La coupole vitrée coiffait un
vaste patio autour duquel étaient répartis les bureaux, les dortoirs et les laboratoires
de la maison de retraite mentale. Cela me rappelait le vivarium de l’Unicorn
Garden, à cette différence près que l’on apercevait le ciel normal à
travers la coupole et que le style du jardin et des décors extérieurs était
beaucoup moins recherché.


On nous fit passer par une série de salles et de corridors
aux murs lambrissés de beaux bois vernis, aux plafonds bleu foncé, aux sols
recouverts d’une épaisse moquette vert tilleul. Le personnel était courtois et
sobrement vêtu de blouses amples et confortables. Les pensionnaires du lieu,
reconnaissables à leur air hébété et à leur mise négligée, avaient apparemment
le droit d’aller où bon leur semblait dans les jardins et les couloirs. Seules
les personnes assises dans les salles d’attente étaient les mêmes que partout
ailleurs.


Après les tests métaboliques habituels, nous fûmes acceptés,
Guy et moi, sans difficulté, et l’on nous proposa vingt-cinq unités de crédit à
chacun pour tester une substance que l’on nous décrivit comme prometteuse. C’était
bien mieux que les conditions auxquelles nous avaient habitués les
laboratoires, et j’acceptai, même moi, avec un certain enthousiasme.


Chaque membre du lot de six psychonautes dont nous faisions
partie fut conduit dans une cabine privée en compagnie d’un fonctionnaire.
Celui qui était avec moi se présenta, après avoir eu la courtoisie de me
demander mon nom, comme le professeur Sigismond Farben Bruna. Il me fixa des
électrodes aux tempes, une sonde dans une veine et une autre dans le vagin.
Mais les fils, au lieu d’aboutir, comme dans les laboratoires, à un gros
moniteur, étaient reliés à un discret boîtier attaché à ma taille au moyen
d’une ceinture.


— Vous pouvez vous promener dans le jardin, Sunshine,
me dit le professeur Sigismond d’une voix profonde et sirupeuse, un peu comme
un artiste thespique en train d’interpréter son propre rôle. Je vous
accompagnerai, et nous pourrons discuter librement.


— Et c’est tout ? demandai-je, quelque peu
incrédule.


Il m’adressa un sourire peut-être un peu trop chaleureux.


— Naturellement, vos paramètres physiologiques seront
enregistrés, pour que nous puissions par la suite les comparer à votre compte
rendu verbal. Grâce à la multiplicité des sujets d’expérience, nous tracerons
alors le profil plus ou moins exact des états psychiques graduellement
engendrés par les altérations biochimiques dues à la substance en question.


— Et quelle est cette substance ?


— Il s’agit d’un extrait de fleur d’une complexité
moléculaire intéressante, agrémenté de quelques modifications expérimentales,
expliqua-t-il vaguement tout en me tendant un petit flacon à moitié plein d’un
liquide bleu clair.


Fataliste, je haussai les épaules et bus d’un trait la
potion, qui avait une saveur âcre-douce pas trop déplaisante malgré un
arrière-goût métallique qui agaçait les dents.


— Et maintenant ? demandai-je.


— Un petit tour dans le jardin, nê ? suggéra le
professeur Sigismond. Nous avons de bonnes raisons de penser que le processus
déambulatoire favorise l’absorption métabolique.


Je le suivis donc dans le jardin, où d’autres professeurs de
la maison accompagnaient d’autres psychonautes en prenant garde, me
sembla-t-il, de maintenir entre nous une certaine distance.


Tout en attendant que se produise je ne savais trop quoi, je
pris le parti de faire parler le professeur Sigismond de ses préoccupations et
intérêts professionnels, aux fins d’en savoir un peu plus sur la véritable
nature du curieux établissement où je me trouvais.


— En tant que médecin dans une maison de retraite
mentale, lui dis-je, votre spécialité doit être de soigner les troubles
psychiques, nicht wahr ?


Il haussa les épaules en me regardant avec de grands yeux
ronds.


— Das ist ein concept tout à fait dépassé. Ici, nous
n’entretenons pas l’illusion qu’il existe une forme unique de conscience humana
normale à laquelle notre art doive réduire toutes les déviations constatées. Au
contraire, notre objectif est de créer un éventail de produits psychotropiques
suffisamment large pour produire à volonté n’importe quel état psychique.


— Je me demande…


— Il peut se faire qu’un client arrive ici dans un état
de dépression ou de fragmentation mentale qui justifie notre intervention pour
redonner à son psychisme une perception unifiée du quotidien. Aber ein anderer
pourra très bien présenter les symptômes d’une fusion excessive de l’ego dans
la roue de la maya, et avoir recours à nous pour que nous rétablissions un état
mental où ledit ego sera dissous dans l’union nirvânique avec son atman. Il
arrive également qu’on nous demande d’élargir la disponibilité de certaines
gestalts psychiques ésotériques dans le seul but de répondre à certaines
nécessités socio-économiques.


— Par exemple ?


— Idéalement, la découverte la plus lucrative serait
celle d’une substance psychotropique capable de provoquer en toute sécurité
chez un sujet féminin quelconque la mise en place de la gestalt psychique
extraordinaire de la Pilote Cosmique. Vous comprenez, je suppose, poursuivit-il
d’une voix enthousiaste, qu’un tel événement nous ferait véritablement pénétrer
de plain-pied dans le troisième Âge des étoiles. Dans l’état actuel des choses,
nous en sommes réduits, comme vous le voyez, à prospecter les maisons de
retraite mentale et les bas quartiers pour essayer de découvrir des
personnalités naturellement anorexiques présentant le type requis de
sensibilité. Pour le moment, ce syndrome est si rare que nous n’avons jamais
plus de deux cents sujets simultanément en activité. Ce mode de production
archaïque des Pilotes Cosmiques est, j’ose le dire, ce que l’alchimie
d’autrefois est à la chimie quantique de notre…


Il s’interrompit subitement en me regardant avec de petits
yeux, comme s’il venait de s’apercevoir qu’il en avait trop dit. Quant à moi,
je n’avais pas trop le loisir de réfléchir à ses paroles, car je commençais à
être le siège de sensations bizarres.


Une sorte de fourmillement, qui semblait prendre naissance
dans le chakra situé à la base de ma colonne vertébrale, se propageait
lentement vers le haut de mon dos et mes membres, causant non pas une perte de
sensation mais une modification dans la perception de l’image kinesthésique de
mon propre corps, comme si celui-ci était tout entier en train de se
transformer en gélatine ectoplasmique.


— Ce sont les premiers effets, nicht wahr ? me dit
le professeur. Parlez vite, prego, avant le début de la phase suivante !


— Yo no sé… balbutiai-je, toute tremblante. Je… j’ai
l’impression de me liquéfier… de m’évaporer… de me transformer en cristal
liquide… en…


— Ach gut ! Jusqu’à présent, tout est normal.
Continuez ! Ces informations sont vitales !


— Je me dissous ! m’écriai-je, terrorisée. Je n’ai
plus de substance !


Je n’étais même plus un ectoplasme. Du point de vue de mon
cerveau kinesthésique central, je n’étais plus rien. Je sentais encore le sol
sous mes pieds, je voyais même mon corps, je pouvais le bouger, mais mon esprit
conscient, réfugié dans la citadelle de mon cerveau, semblait dissocié de la
matrice corporelle d’où il était issu.


— Parlez ! Parlez encore ! fit le professeur.
C’est parfait, jusqu’à maintenant.


— La lumière ! La lumière ! criai-je,
totalement paniquée.


Les couleurs, le bleu du ciel, le vert des arbres et même la
figure grise du professeur avaient acquis une luminosité étrange, épaisse,
chatoyante, presque tangible, qui écrasait l’impalpable appareil sensoriel
auquel j’étais réduite.


— Parlez ! Essayez d’être cohérente ! insista
le professeur.


— Oh ! Elles viennent sur moi ! Je les sens !


Dans la mesure où j’avais encore un « je », il ne
percevait plus les couleurs et la lumière comme des attributs du ciel, des
arbres ou des fleurs du jardin, mais comme des entités indépendantes
transformées par magie en matière, des organismes vivants qui se refermaient
sur mon corps inexistant comme une cape de Tissu aux Mille Couleurs, ou plutôt
aux Mille Touchers, car la vision s’était transmuée en toucher, le toucher en
caresses et les caresses en… en…


— Parlez ! Parlez ! Schiess ! C’est
toujours comme ça au moment le plus intéressant !


Mais j’étais incapable d’émettre une parole de plus. À la
place du « je » que j’avais été, il n’y avait plus que le vide
entouré d’une peau d’exquise lumière multicolore, une flamme kundalinique
vivante de pure extase tantrique. Tout ce qui subsistait à présent dans
l’espace antérieurement occupé par mon corps était une cape vivante de
substance orgastique, une interface de jouissance statique enflammée
transcendant l’espace et le temps.


Je restai plusieurs heures, je l’appris par la suite, dans
cet état dépersonnalisé où la notion du temps n’avait plus aucune
signification. La conscience ne me revint que très progressivement sur la
pelouse où j’étais demeurée allongée, baignée de ma propre sueur, sous le
visage mécontent du professeur Sigismond qui secouait la tête en me disant :


— Je suppose que vous avez bien gagné vos vingt-cinq
unités de crédit, nicht wahr ? Mais je donnerais le double pour trouver un
sujet capable d’avaler cette substance et de demeurer assez cohérent pour
décrire ses impressions.
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Inébranlablement, j’avais décidé que ma première expérience
au service des mages des maisons de retraite mentale de la Ciudad Pallas serait
également la dernière. Sans dénier les assertions de Guy selon lesquelles il y
avait là matière à se remplir les poches, je n’avais aucune confiance dans la
pureté des intentions de ces mercenaires de la recherche hippocratique, et je
n’avais pas envie de risquer ma santé mentale pour leur profit.


Guy, qui avait été soumis à la même substance, me raconta,
durant le voyage de retour à l’hôtel Pallas, qu’il avait trouvé l’expérience, à
peu près semblable à la mienne, fort amusante, et qu’il était prêt à poursuivre
sa carrière de psychonaute.


— Je ne comprends pas tes réticences, me dit-il avec un
étonnement qui paraissait sincère. Transcender par l’esprit les limites du
corps physique et de son appareil sensoriel, n’est-ce pas une expérience
enrichissante, de même que l’état d’extase orgastique prolongée ?


— C’est ce que l’on voudrait faire dire aux Pilotes
Cosmiques à propos de l’extase du jump. Tu voudrais me voir dépérir d’anorexie,
le cerveau pourri par les opiacés, après avoir passé plusieurs années dans une
maison de retraite mentale, aux seules fins d’atteindre l’orgasme de palier que
le contact avec le circuit du jump procure aux Pilotes ?


Avec un regard rêveur quelque peu malsain, Guy murmura :


— On dit qu’au moment du jump, la Pilote a beaucoup
plus qu’un orgasme de palier. Que l’union avec le Grand Vide Cosmique d’où est
issue toute matière et toute énergie consomme le mariage extatique de l’esprit
avec l’atman et transcende par la même occasion les limitations de la maya et
de la temporalité…


C’est à peine si j’en croyais mes oreilles.


— Voilà que tu te mets à ânonner l’évangile apocryphe
de la Pilote Cosmique ?


— Le Grand Vide existe. Le jump transcende les
limitations du royaume quotidien de la matière, de l’énergie et du temps. Nous
avons traversé grâce à lui des années-lumière en quelques jours lorsque nous
sommes venus ici. Pourquoi n’acceptes-tu pas l’idée qu’une Pilote Cosmique
puisse atteindre l’ultime état de conscience dont notre espèce est capable ?


— Ce que je constate, moi, lui fis-je remarquer, c’est
que les heureuses bénéficiaires de cette union transcendantale avec le Vide en
ressortent incapables de consommer les moindres plaisirs de la chair, et
rendent l’âme au bout de quelques années.


— Verdad, reconnut Guy. Mais le jeu n’en vaut-il pas la
chandelle ? Ce que nous, mortelles créatures, recherchons dans les bras de
quelqu’un d’autre est-il rien de plus que l’ombre anémiée de plaisirs ultimes
dont notre esprit immanent conserve le souvenir lointain ? Et la durée de
vie n’est-elle pas négligeable pour un être qui a connu un seul instant de
temps transcendantal ?


— Tu ne vas pas me dire que ton ambition serait de
devenir Pilote Cosmique ? ironisai-je.


— Tu sais très bien qu’il s’agit malheureusement d’une
voie réservée aux personnes de ton sexe, me dit-il avec une gravité quelque peu
tendancieuse. Et cependant, les maisons de retraite mentale de la Ciudad
Pallas, qui recherchent un élixir susceptible de recréer les conditions
biochimiques du phénomène dans l’esprit d’une femme ordinaire, laissent espérer
qu’un jour une telle gloire sera accessible aux pauvres hommes comme moi.
N’est-ce pas là, indeed, la quintessence de l’amusement que j’ai toujours
recherché ?


 


 


Le lendemain, il insista encore, vainement, pour que je
l’accompagne dans une autre maison de retraite mentale.


— Toi qui te donnes le titre de véritable Enfant de la
Fortune, me dit-il, je ne comprends pas pourquoi tu ne sautes pas sur
l’occasion, qui t’est offerte sur un plateau d’argent, d’accéder à des sphères
jusque-là inconnues de la conscience.


— Et toi qui te donnes le même titre, comment peux-tu
perdre ton temps et risquer ta santé mentale dans cette cité infâme alors qu’il
y a tant d’autres mondes qui te tendent les bras grâce aux largesses de papa ?


— Les mondes des hommes ne sont pas plus vastes que les
mondes de l’esprit à l’intérieur d’un seul homme.


— Shit ! Tu as vu un peu la gueule des mecs dans
ces établissements ? C’est tout ce que tu souhaites devenir, Guy, un
bonhomme aux yeux cernés, avec la peau sur les os, qui regarde le plafond en
parlant tout seul ?


— Qui sait quelles splendeurs intérieures peuvent
habiter un tel homme ?


Und so weiter.


Les jours suivants, tandis que Guy vaquait à ses plaisirs
solipsistes, j’errai dans les rues sinistres de la Ciudad Pallas pour essayer
de tuer le temps ou, mieux, de découvrir des divertissements rappelant, même de
loin, la société des Gypsy Jokers dont j’avais la nostalgie. Mais rien de tel
n’existait ici. Un après-midi, cependant, en passant devant la vitrine d’une
librairie, j’aperçus quelque chose qui capta mon attention.


Il s’agissait d’une vue holo du Bloomenveldt représentant,
au-dessous d’un ciel d’azur parsemé de nuages blancs poussés par le vent, une
vaste prairie qui s’étendait jusqu’à l’horizon et qui ondoyait doucement dans
une lumière dorée. Les nuages, en bancs serrés, étaient vus de dessus, et la
surface d’un vert riche et foncé n’était pas une prairie mais la cime des
arbres de Bloomenwald, formant un tapis aérien de frondaisons serrées qui se
balançait au vent avec tant de réalisme que je serais presque entrée dans la
vitrine pour marcher dessus et rejoindre ce pays des merveilles. Il n’y avait
pas que du vert dans ce tapis magique, car on y apercevait aussi une profusion de
fleurs de toutes formes et de toutes couleurs. Certaines atteignaient une
taille immense, comme l’attestait la présence de petits animaux bipèdes à
fourrure qui gambadaient sous leurs corolles.


Je sentais presque le « sol » bouger sous mes
pieds, le soleil me caresser la peau et le vent déranger mes cheveux. J’avais
l’impression que mes narines recevaient de capiteuses senteurs florales. Nous
étions fous, me disais-je, de rester un instant de plus dans cette affreuse
cité alors qu’il y avait une Forêt Enchantée sur la planète !


Sans réfléchir au prix, qui s’élevait presque à la totalité
de mes disponibilités, j’entrai dans la librairie pour acheter un exemplaire de
la représentation holo afin de pouvoir la montrer à Guy. Il me restait juste de
quoi me payer une cabine pour rentrer à l’hôtel.


Un livret sur Bloomenwald accompagnait le tableau holo. Je
me plongeai avidement dans sa lecture pendant que la cabine traversait les rues
déprimantes de la Ciudad Pallas.


Sur Belshazaar, disait le livret, il n’y avait pas
d’insectes. La faune actuelle descendait directement de créatures invertébrées.
Les fleurs du Bloomenveldt étaient si énormes que la niche écologique occupée
habituellement sur les autres mondes par des créatures insectiformes était ici
réservée à des mammifères de bonne taille, au développement cérébral important.
Cela n’empêchait pas les fleurs de produire, comme ailleurs, des molécules de
parfum et des pollens, nectars ou fruits destinés à influencer le métabolisme
comportemental de leurs polliniseurs.


Dans la mesure où, sur Belshazaar, ces polliniseurs étaient
des mammifères au cortex relativement développé, les molécules sécrétées par
les fleurs pour influencer leur comportement avaient aussi la propriété d’agir
sur l’homme. Ainsi, toute l’économie de Belshazaar reposait sur un intéressant
caprice de l’évolution.


La cabine étant arrivée devant l’hôtel, je m’arrachai à la
lecture du livret et me hâtai de rejoindre notre appartement, impatiente de
faire part à Guy de ma découverte. Il était dans le salon, le regard perdu dans
le sinistre panorama offert par la grande baie. Sans dire un mot, j’allai
directement insérer la cassette holo dans le lecteur incorporé au panneau de
commande de ladite baie. Quelques secondes après, la vue de la cité fut remplacée
par celle, mille fois plus glorieuse, du Bloomenvedt, comme si nous étions
perchés sur la terrasse d’une maison arboricole, au-dessus de la prairie
suspendue, en train de contempler ce qui allait bientôt devenir notre jardin
des délices.


— N’est-ce pas mer… mer… merveilleux, Guy ?
bredouillai-je. J’ai l’impression d’y être ! Comme disait Jesu Cristo,
voyez, psychonautes que vous êtes, vous aussi, vous pouvez marcher sur les
eaux, en renonçant à tout le reste, vous pouvez marcher sur les eaux…


Devant son manque de réaction total à cette vision
glorieuse, je m’approchai de lui et aperçus pour la première fois le cercle de
métal qui lui entourait la tête, avec les fils reliés à un boîtier posé sur la
table. Je me souvins alors que je l’avais entendu, à mon arrivée, parler tout
seul d’une voix caverneuse et irréelle.


Mon enthousiasme fit place à une rage froide tandis que la
compréhension descendait enfin sur moi. Pendant que je découvrais les jardins
flottants de Xochimilco à la cime des arbres, Guy avait découvert la Charge.


Je ne savais pas grand-chose, à cette époque, à propos de la
Charge, et je ne soupçonnais pas qu’un Guy Vlad Boca fût mieux versé dans ces
questions que je ne l’étais moi-même. J’en savais cependant assez pour que mon
sang ne fasse qu’un tour et que mes poings se serrent sous la montée
d’adrénaline consécutive au spectacle que j’avais sous les yeux.


La Charge, en bref, consiste en l’amplification électronique
de l’électrohologramme de la conscience humana sans distorsion topologique, de
sorte que le Chargé donne l’impression, ou du moins se donne l’impression à
lui-même de conserver la même personnalité, quelque peu améliorée, il va sans
dire. Mais si, comme c’est presque toujours le cas en réalité, la personnalité
du Chargé présente une aberration à la base, le résultat de l’amplification n’a
pas précisément la saveur d’un bodhisattva réussi.


Pis encore, à mesure que la Charge provoque l’accroissement
pas à pas de l’amplification électroholographique de la conscience, elle
provoque un accroissement proportionnel de l’instabilité générale du sujet, de
sorte que des états de conscience de plus en plus élevés sont atteints par une
personnalité de plus en plus diluée. En théorie, tout au moins, l’illumination
totale correspond donc à la nullité humana intégrale.


Sans m’arrêter, sur le moment, à ces considérations morales,
je me précipitai pour arracher les fils du boîtier et lancer violemment ce
dernier contre le mur, où il se brisa en mille morceaux.


Guy Vlad Boca finit par enregistrer ma présence au point de
tourner la tête dans ma direction, les paupières battantes de perplexité
angoissée à la lumière d’un commencement de raison renaissante.


— Comment peux-tu te faire des choses pareilles, Guy ?
m’écriai-je d’une voix aiguë. Le seppuku mental à petit feu est donc pour toi
le summum de l’amusement ?


— Peut-être pas… le… summum, balbutia Guy, émergeant à
peine de son espace intérieur. Mais aussi près du bord qu’on peut… s’en
approcher.


— Shit ! Ça fait mal d’entendre des choses
pareilles ! m’écriai-je en arrachant le cercle qui lui enserrait la tête.


Pour la première fois depuis longtemps, je me servis de
l’anneau de la Touche pour lui envoyer, en un point situé à la base du crâne,
une décharge d’énergie à réveiller un mort.


Il parut reprendre enfin un semblant de conscience normale.


— De quel droit as-tu fait ça ? me dit-il en me
regardant d’un air d’abord courroucé, puis contrit, comme un petit garçon
surpris en train de voler des confitures.


— Tu voulais que je te regarde les bras croisés te bousiller
la cervelle ?


— Je ne faisais qu’explorer le bord. Je ne suis pas un
Chargé. Je n’aurais pas continué jusqu’à l’éjection totale. Je voulais
seulement goûter au nirvâna dont parlent tous les Chargés. Un
psychonaute comme Guy Vlad Boca n’aurait pas la faiblesse de devenir accro à
perpétuité.


— Tu crois vraiment ? De même que tu n’as pas eu
la faiblesse de céder aux tentations moins puissantes des maisons de retraite
mentale ?


— C’est une vocation respectable que de servir la cause
de la recherche médicale en même temps que celle de l’élargissement de son
champ de conscience et de son porte-monnaie.


— Tu parles ! Ta conscience est tellement élargie
que tu ne vois même pas ce qu’il y a sous ton nez !


Il continuait de me dévisager avec une expression de perplexité
confuse. Exaspérée, je lui saisis le menton d’une main et le forçai à tourner
la tête en direction de l’image holo qui avait remplacé à la fenêtre le
panorama sordide de la Ciudad Pallas. Ses yeux s’agrandirent de surprise et
semblèrent retrouver une petite partie de leur vitalité habituelle.


— Oui, Guy, susurrai-je de la voix la plus câline dont
j’étais capable en cette circonstance. C’est le Bloomenveldt que tu vois là en
holo. Ne nous imagines-tu pas la main dans la main à la cime des arbres de la
Forêt Enchantée, sous la douce caresse du soleil, gentiment toxifiés par mille
parfums de fleurs apportés par la brise qui nous décoiffe et berce le tapis de
verdure sur lequel nous marchons comme des créatures transcendantales à la
surface houleuse d’un océan arboricole… ?


La seule réaction de Guy, devant cette romantique
description en cascade, fut de me dire en haussant les épaules :


— Muy simpatico für un adepte des joies bucoliques,
mais pour des citadins blasés comme nous, je suppose que tu veux rire ?


— Comment contempler ce spectacle et résister une seule
seconde à l’envie de se rendre là-bas illico ? demandai-je aussi calmement
que possible, en ravalant ma consternation devant son agaçante incompréhension.


— Et pour y faire quoi ? Ce n’est qu’une vulgaire
forêt…


— Une vulgaire forêt !


— Ne crois-tu pas que les cités des hommes ont plus à
offrir, en fait d’aventures et de distractions de l’esprit, que la nature
sauvage ?


— Même cet endroit sinistre ?


— Particulièrement la Ciudad Pallas, où se
trouvent les laboratoires de recherche en psychosomie les plus avancés des
mondes des hommes. Quel autre lieu nous offrirait la possibilité d’accéder à de
nouveaux états de conscience, sans parler de l’état de notre bourse ?


— Mais celui-là, précisément, mon cher dumkopf !
m’écriai-je triomphalement en désignant la vue holo du Bloomenveldt. D’où
viennent les substances psychotropiques dont tu ne cesses de me chanter les
louanges ? Si c’est le profit et le monopole que tu recherches, le
meilleur moyen n’est-il pas de te rendre toi-même à la source ? Au lieu
d’inhaler des dérivés synthétiques, pourquoi ne pas aller t’emplir directement
les poumons des produits organiques d’origine ? Mais peut-être trouves-tu
la Charge ou les maisons de retraite mentale plus amusantes ?


— Yo no sé… murmura Guy pensivement. Faire œuvre de
pionnier, aller là où aucun esprit humano n’a encore osé se rendre… devenir,
peut-être, immensément riche par la même occasion… Il leva vers moi un visage
radieux.


— Bien parlé, ma chère Gypsy Joker, reprit-il. Ton
ruespiel m’a convaincu. Tu vas pouvoir faire ce que ton cœur désire, y yo
también ! Quelle plus belle aventure pourrait-on imaginer, indeed, pour
deux esprits aériens comme les nôtres !


Bien qu’ayant obtenu ce que je voulais, j’étais loin de
partager son enthousiasme. Je l’avais persuadé de quitter cette cité néfaste en
faisant bassement appel à des instincts que je n’approuvais pas, et même une
ingénue comme je l’étais encore un peu pouvait avoir des inquiétudes sur les
conséquences de ce calcul à l’avenir.


 







16


 


Il n’y avait pas le moindre hôtel, pas le moindre bâtiment
d’hébergement sur le continent de Bloomenwald. Les seules constructions
humaines étaient les dômes de recherche disséminés le long de la côte
orientale, sur l’étroite bande de plage qui séparait la grande forêt de la mer.
Sous les arbres régnait une obscurité quasi totale. C’était un territoire
occupé par de rébarbatifs reptiles venimeux et de grands champignons saprophytes
à l’aspect tout aussi toxique. Quant au Bloomenveldt des sommets, s’il était
suffisamment solide pour que l’on puisse marcher dessus, il était loin de
constituer une base adéquate pour des édifices architecturaux.


Heureusement pour nous, si les natifs de Belshazaar, à
l’exception des travailleurs des dômes, boudaient leur continent vert, il
arrivait de temps à autre que des touristes venus d’autres planètes demandent à
visiter Bloomenwald, de sorte qu’un certain nombre de chambres étaient
disponibles sous les dômes, à des prix astronomiques, il va sans dire.


On nous conseilla, avant le départ, de nous équiper très
légèrement. La douceur du climat rendait inutile une profusion de vêtements.
Pas de tente ni de provisions importantes. Il n’était pas question de nous
éloigner longtemps des dômes, ni de faire du feu, of course, à la cime des
arbres. Quelques rations de secours suffisaient, ainsi qu’un récepteur de balise
électronique pour le cas où nous perdrions notre chemin. Il nous fallait
surtout un masque à gaz et des ceintures antigravité pour pouvoir sauter de
branche en branche en évitant de nous retrouver en bas, ce qui eût été fâcheux
pour nous, au moindre faux pas.


Guy, qui ne se sentait aucune vocation d’homme des bois, fit
ses préparatifs avec les angoisses que l’on peut attendre de la part d’un
citadin confirmé. Quant à moi, j’estimais posséder suffisamment d’expérience,
grâce à la fréquentation de la jungle Doussamère de ma planète natale, pour lui
affirmer en toute sincérité que j’étais experte dans l’art de survivre en
milieu arboricole. Une forêt, c’était une forêt, me disais-je, et l’on nous
avait assuré que celle-ci n’était peuplée d’aucun prédateur.


Le voyage en navette se passa sans incident. Nous décrivîmes
un large arc de cercle dans un ciel bleu qui dominait un océan sans rides de la
même pureté de couleur, rasâmes les ténèbres étoilées à la lisière du vide
cosmique et redescendîmes à travers un épais tapis de nuages cotonneux pour
nous poser sur un promontoire sableux au bord de la mer.


Nous avions l’impression d’être sur un autre monde. À l’extrémité
de la péninsule où nous nous trouvions était perché un large dôme géodésique
dont les facettes miroitaient à la lumière comme l’œil d’un insecte. Vers
l’intérieur des terres, à l’endroit où la péninsule rejoignait l’étroite bande
de plage qui bordait tout le continent, commençait la forêt.


De prime abord, Bloomenwald ressemblait à une interminable
muraille gris et noir de cinq cents mètres de haut, couronnée de vert. Mais
lorsque l’œil s’habituait à ce spectacle impressionnant, les troncs des gigantesques
arbres apparaissaient, et les taches noires ressortaient comme les espaces
intermédiaires de cette puissante futaie.


— Amusant, isn’t it ? murmurai-je ironiquement à
Guy.


— Impressionnant, reconnut-il. Je comprends pourquoi
personne ne s’aventure jamais là-dessous.


Cette seule pensée me faisait frissonner. Mais nous étions
là, heureusement, pour explorer le royaume de lumière du Bloomenveldt et non
celui des ténèbres où devaient se tapir je ne sais quels monstres.


L’intérieur du dôme de recherche était aussi fruste que l’on
peut imaginer. Il y avait trois niveaux de cellules modulaires qui servaient de
laboratoires, de bureaux, de chambres, und so weiter. Presque toutes les
fenêtres donnaient sur la mer.


Notre chambre, malgré son prix, était tout aussi Spartiate
que le reste des installations. Elle contenait un lit, une armoire, deux tables
de nuit, deux chaises inconfortables, des toilettes exiguës, et c’était tout.


La directrice de la station, une grande femme aux cheveux
argentés nommée Marlène Kona Mendes, ne mâchait pas ses mots :


— Vous êtes ici dans une station de recherche
scientifique. Vous devez respecter le règlement et ne gêner d’aucune manière le
personnel des laboratoires, auxquels vous n’aurez accès en aucun cas. Je
précise que si vous êtes assez stupides pour vous perdre dans le Bloomenveldt,
vous ne devez attendre aucun secours de notre part. Nous n’avons pas le temps
de courir après les touristes égarés. Nous dégageons toute responsabilité
morale ou juridique à votre égard. Capito ?


Il y avait deux autres touristes à la station. L’un était
Omar Ki Benjamin, un jeune homme à la mise soignée et à la mine perpétuellement
ironique, originaire de Calabiria, qui s’intitulait poète soufi et était ici
depuis huit jours à la recherche, disait-il, de l’inspiration. L’autre, Sori
Smit Jana, était une femme taciturne, aux yeux gris d’une intensité de regard
déconcertante, qui refusait de dire quoi que ce soit sur sa planète d’origine
et les raisons de sa présence ici.


— Je vous conseille fortement de ne pas vous éloigner
de plus de deux heures de cette station, nous dit aussi Marlène Kona Mendes. Et
surtout, n’enlevez sous aucun prétexte votre masque à gaz. Si vous êtes
vraiment prudents, ce qui n’est pas, j’en ai bien peur, le cas de tout le monde
ici, vous vous munirez, contre un supplément forfaitaire à la semaine, d’une
combinaison étanche de location qui assurera votre protection totale contre les
effluves floraux.


Guy et moi échangeâmes des regards perplexes. Son demeura,
comme toujours, énigmatique. Omar se mit à rire avant d’ironiser :


— S’il vous arrive de faire l’amour, surtout, évitez
l’orgasme. Et si vous buvez du vin, arrêtez-vous avant d’atteindre l’ivresse.


Marlène Kona Mendes lui jeta un regard noir, mais il
poursuivit en s’adressant à nous :


— Savez-vous que les spécialistes qui montent là-haut
ne se soumettent jamais à l’expérience subjective de l’objet de leur obsession ?
En d’autres termes, ils n’enlèvent jamais leur combinaison étanche. J’ignore
s’ils font l’amour dans le même costume, mais il est évident que c’est plus
prudent, dans la mesure où l’intérieur de l’être humain, comme chacun sait,
grouille de micro-organismes.


— C’est vrai ? demandai-je, étonnée, à la
directrice.


— Que nous grouillons de micro-organismes ?


— Que vous ne vous exposez jamais nus aux éléments
naturels ?


— Indeed. Nous sommes des chercheurs et non des
libertins mystiques comme certains que je ne nommerai pas.


— Mea culpa ! déclara Omar. Mea maxima culpa !
Dans la mesure où je recherche les états de conscience les plus extrêmes que
l’univers puisse offrir à notre espèce, on peut sans doute me donner le nom de
mystique ; mais dans la mesure où je ne redoute aucun des risques
entraînés par ladite recherche, je me sens autorisé à déployer fièrement la
bannière du libertin !


— Bien parlé, approuva Guy. Je partage ce sentiment.


— Dans ce cas, dit sèchement Marlène Kona Mendes en
s’adressant à Omar, pourquoi éprouvez-vous le besoin de retrouver chaque soir
notre si peu intéressante compagnie ? Pourquoi ne restez-vous pas avec
ceux qui errent dans les nuées vaporeuses du Bloomenveldt ? Je suis
certaine qu’ils vous accueilleraient à bras ouverts dans la société des Bloomenkinder.


— Je suis un libertin mystique, et non un idiot !


— Vous voulez dire qu’il y a des êtres humains qui vivent
dans le Bloomenveldt ? demandai-je.


— Da vero, fit Sori en se montrant loquace pour la
première fois. Il y a des gens qui errent sur la bande côtière, d’un dôme à
l’autre, durant des semaines entières. Tant qu’ils ne perdent pas la mer de vue,
ils retrouvent toujours leur chemin, même sans masque. Et le Bloomenveldt leur
fournit de quoi boire et manger à profusion.


— Reste à savoir combien de ces habitants du
Bloomenveldt méritent encore le nom d’être humain, fit Marlène Kona Mendes.


— Elle cherche à vous faire peur en faisant allusion à
la légende des Bloomenkinder, nous dit Omar.


— Je ne parle que de ceux qui sont assez insensés pour
s’exposer sans masque !


— J’ai l’impression qu’il nous reste pas mal à
apprendre, murmurai-je avec l’impression d’assister à un débat qui durait
depuis quelque temps déjà.


— C’est le propre de l’espèce humaine, nicht wahr ?
déclara Omar. Je suppose que vous voulez commencer votre exploration dès demain
matin. Je me ferai un plaisir et un honneur de vous servir de guide, si vous le
désirez.


 


 


Le lendemain matin, à l’aube, nous partîmes donc, en
compagnie d’Omar Ki Benjamin, effectuer notre première visite du Bloomenveldt.


— Malgré mes railleries à l’encontre de notre brave
directrice, nous dit Omar tandis que nous longions le promontoire en direction
de la forêt, je vous conseille vivement de mettre votre masque, au moins au
début. La première impression est déjà assez déroutante.


Sur la bande côtière face à la forêt, nous nous arrêtâmes
pour fixer les masques, qui couvraient tout le bas du visage à partir du nez,
sans gêner la vision. Nous avions déjà mis nos ceintures antigravité, et Omar
nous en enseigna l’usage, qui paraissait relativement simple. Le seul réglage
se faisait à l’aide d’un bouton qui permettait de modifier la gravité sur une
échelle allant de 0,4 g (la gravité normale de Belshazaar) jusqu’à un
maximum de -0,1 g, qui correspondait à une légère poussée vers le
haut. Par mesure de sécurité, cette poussée s’interrompait automatiquement au
bout de dix minutes, de sorte que si, pour une raison quelconque, le porteur de
la ceinture perdait conscience, il ne risquait pas d’être entraîné au-dessus de
la zone respirable de l’atmosphère.


Omar nous fit parcourir encore quelques dizaines de mètres
sur la bande côtière, pour que nous ayons, disait-il, une meilleure
perspective. Sous l’angle où nous la regardions, en effet, la lisière de la
forêt ne nous apparaissait plus comme une muraille de troncs. La perspective
nous réduisait à la taille d’un minuscule insecte levant le nez pour contempler
une immensité végétale qui oblitérait le ciel. Nous pouvions entrevoir, par
contre, les ténébreux espaces entre les troncs d’une épaisseur monstrueuse, et
je crus discerner les formes blêmes et repoussantes des champignons qui
tapissaient le sol. À un moment, il me sembla même entendre les glapissements
et bruits de fuite de créatures demeurant invisibles.


— Et maintenant, meine kinder, s’écria Omar, laissons
là le terre à terre de la maya pour grimper au sublime du septième ciel !


Il tourna à fond le bouton de contrôle de sa ceinture et
commença à s’élever lentement, bientôt imité par Guy et moi.


Nous nous laissâmes doucement dériver contre la façade de la
forêt, comme des acariens s’élevant vers le ciel à l’orée d’une caverne trop
gigantesque pour être embrassée par leurs modestes facultés de perception, ou
encore comme des oiseaux décrivant des spirales ascensionnelles devant un front
de méchants nuages noirs arrivant droit sur eux. À mon grand soulagement, nous
finîmes par atteindre l’endroit où commençait le monde des cimes, et
l’immensité noire des régions inférieures céda enfin la place aux verdoyantes
frondaisons diaprées par la riche lumière du soleil.


Puis, d’un seul coup, nous dépassâmes le niveau des cimes
pour surgir au-dessus de l’Éden, tel l’astre du jour se levant à l’est, ou
peut-être tels des anges regagnant leurs pénates.


Ce grandiose spectacle, loin d’être écrasant pour l’esprit
par son immensité, l’emplissait au contraire de joie. Le monde vert du dessus
des arbres semblait aussi infini que le ciel d’azur qui le couronnait. Vues de
l’endroit où nous nous trouvions, à quelques mètres à peine de la surface, les
grosses fleurs multicolores qui émaillaient le tapis de verdure ressemblaient à
des boutons isolés. Mais dès que l’œil se tournait vers l’horizon, elles
semblaient tout recouvrir.


Chaque feuille d’arbre ovale avait à peu près la taille de
trois ou quatre draps de lit. Elles poussaient par grappes le long de branches
gigantesques elles-mêmes issues de formidables rameaux d’une invraisemblable
épaisseur, que l’on devinait à l’arrière-plan, sous le tapis presque continu du
feuillage.


Tout ondulait et se balançait doucement sous la brise, avec
un murmure qui n’était pas sans rappeler celui du ressac par temps moyennement
calme. La même brise qui me caressait la peau et m’ébouriffait les cheveux
semblait servir de connexion organique entre mon corps et le paysage vivant,
doté d’une respiration propre, des sommets. Je partageais le souffle du
Bloomenveldt, j’unissais mon esprit au sien.


Naturellement, ce fut Omar qui, le premier, rompit le
silence de ce moment magique.


— Réglez vos ceintures à un dixième de sg et
suivez-moi, meine kinder ! nous cria-t-il en posant le pied sur une
feuille géante.


Mais son pied n’avait pas plus tôt touché la surface verte
qu’il rebondit vers le ciel avec un grand rire, décrivant un large arc de
cercle pour retomber à une bonne cinquantaine de mètres de nous avant de se
propulser de nouveau dans notre direction pour atterrir devant nous comme un
insecte sauteur.


— Allons, allons ! Si un vieux libertin mystique
comme moi est capable de faire des bonds de cabri d’une feuille à l’autre, vous
devriez, à votre âge, maîtriser cette technique en un clin d’œil !


Nous échangeâmes, Guy et moi, des regards hésitants,
haussâmes les épaules, réglâmes nos ceintures et ne tardâmes pas à découvrir
qu’il disait vrai. J’avais l’impression de faire du trampoline en même temps
que je participais à un ballet sous gravité zéro. Un bond très long ne
demandait presque aucun effort, et l’arc décrit entre deux bonds, sous ce
réglage minimum, était l’équivalent esthétique du vol plané d’un oiseau au
ralenti. Il ne nous fallut guère longtemps pour maîtriser, par pur plaisir, de
gracieuses figures acroaérobatiques enrichies de pirouettes, de changements de
direction en plein vol, d’atterrissage sur les mains et de triple culbute en
arrière avec rétablissement sur les pieds à l’arrivée.


— Vous êtes aussi doués, tous les deux, que de vrais
Bloomenkinder, nous cria finalement Omar, mais est-ce qu’on ne pourrait pas
continuer la visite guidée ?


Nous passâmes les heures suivantes à nous habituer au
spectacle, au contact et aux bruits du Bloomenveldt, au point de ne faire plus
qu’un avec le monde magique des sommets sous l’égide de notre guide mystique et
libertin.


Sous certains aspects, toutes les parties du Bloomenveldt
étaient plus ou moins semblables ; mais sous d’autres, il n’y avait pas
deux endroits tout à fait identiques. Dans ce royaume aérien, où n’existait
aucun point de repère, aucun trait géographique saillant, le veldt ressemblait
à un océan de frondaisons vertes aussi fluides et mouvementées qu’une prairie
d’eau s’étendant à l’infini, mais émaillée d’une profusion de fleurs qui
n’avaient pour tout point commun que leur gigantisme. Elles étaient, en effet,
de toutes formes et de toutes couleurs. Jaunes, de la taille d’une
montgolfière, avec des étamines noires dressées comme des hallebardes, ou bien
violettes, comme des clochettes de la taille d’un homme, fixées sur une tige
centrale. Il y avait aussi des coupes écarlates, remplies d’un fluide de la
même couleur, assez grandes pour être utilisées comme baignoire. Partout, des
fruits pendaient, parfois à demi cachés sous les fleurs.


— Comment peut-il y avoir une si grande variété de
fleurs sur des arbres qui, apparemment, appartiennent à la même espèce ?
demandai-je à Omar.


— Je suis poète et non généticien botaniste, me
répondit-il. Mais, d’après ce que j’ai cru comprendre, chaque arbre, doté d’une
vie extrêmement longue selon nos critères, produit des fleurs génétiquement
hétérogènes et se livre à une autofertilisation croisée qui tient, pour ainsi
dire, de l’onanisme le plus pur et lui permet de suivre le rythme d’évolution
plus rapide du Bloomenveldt. Je sais que ces arbres, comme certains coelentérés
de la Terre, forment ce que les généticiens appellent une colonie, mais mes
connaissances en la matière, malheureusement, ne me permettent pas de vous en
dire davantage.


Les animaux du Bloomenveldt étaient nombreux, mais fuyaient
généralement à notre approche. Je reconnus les bipèdes à fourrure que j’avais
vus dans le tableau holo, groupés autour d’une fleur rouge zébrée de noir. De
minuscules créatures à poil noir s’égaillèrent comme des chauves-souris à ailes
membraneuses lorsque nous les dérangeâmes au milieu d’un repas de nectar dans
les profondeurs d’une fleur orange pâle à langue tubulaire. Des mammifères
serpentiformes à la fourrure tachetée de losanges verts et bruns s’éclipsèrent
à notre approche sous les feuilles qui entouraient un bouquet de grosses boules
de poils.


Il semblait y avoir une profusion d’espèces animales, pour
la plupart des mammifères, à en juger, tout au moins, d’après leur aspect. Tous
étaient extrêmement farouches et ne semblaient pas fréquenter plus d’une ou
deux espèces florales.


— Chaque fleur émet des phéromones spécifiquement
destinées à un polliniseur, et produit un nectar et des fruits riches en
alcaloïdes pareillement dédiés, nous expliqua Omar. Mais le même animal peut
être attiré, à des saisons ou des périodes de rut différentes, par des fleurs
différentes, de même que nous pouvons être attirés par des partenaires sexuels
divers, en fonction de notre âge, de notre degré de toxification ou même des
phases successives de la Lune. Car, même dans le domaine de la chimie, la
variété constitue le sel et le piquant de la vie amoureuse, nicht wahr ?


— À propos, demanda Guy, maintenant que nous avons
maîtrisé l’art d’évoluer dans les cimes et d’en reconnaître la faune et la
flore, le moment n’est-il pas venu de nous défaire de ces ridicules masques à
gaz et de humer les ésotériques parfums qui donnent sa réputation au
Bloomenveldt ?


— Pas possible ! fit Omar avec un sourire. Vous
auriez l’intention d’ignorer les sages et prudents conseils de notre docte
directrice pour vous abandonner aux plaisirs audacieux des mystiques libertins ?


— Quand il boit, Guy Vlad Boca n’a pas l’habitude de
s’arrêter aux portes de l’ivresse, l’informa Guy.


— Et vous, jeune fille ?


— Quand elle se livre à des ébats sexuels, Sunshine
Shasta Leonardo ne cherche pas à éviter l’orgasme, déclarai-je pour ne pas être
en reste, mais non sans un certain frémissement intérieur.


— Voilà qui s’appelle parler en véritable Enfant de la
Fortune, déclara Omar. Et pour rendre hommage à votre esprit d’aventure, je
resterai masqué, afin de vous servir de parapluie, pour ainsi dire, car il y a
une petite période d’adaptation, la première fois.


Nous retirâmes donc nos masques pour les ranger dans une
poche. Puis, guidés par Omar, nous quittâmes d’un bond la feuille où nous
étions perchés, pour atterrir dans le vecino d’un large cercle d’immenses
pétales rouges entourant une haute colonne tubulaire enduite d’un pollen rose
délicieusement croustillant.


Délicieusement ? Indeed, totalement délectable à mes
narines, à mon encéphale, imbibé du plus aromatique des parfums évoquant la
croûte dorée d’un gigot et la saveur d’un riche et onctueux chocolat noir,
ainsi qu’une douzaine d’autres sensations qui informaient mon palais, avec une
certitude chimique absolue, que la plus grande préparation du plus grand maître
queux de tous les mondes habités n’était que de la fressendose comparée à cette
parfaite ambroisie rose.


Il me suffisait d’enfouir mon visage dans cette masse de
pollen, d’en remplir ma bouche avide, et mes papilles exploseraient en un
véritable orgasme d’extase gustative.


— Absolument pas recommandé ! s’écria Omar en me
retenant d’une main et Guy de l’autre. Jump, kinder, jump ! ordonna-t-il,
accompagnant son injonction d’un coup de pied aux fesses.


Je n’avais pas plus tôt, mue par cette énergique impulsion,
dérivé hors de la zone olfactive de cette fleur que son arôme, qui me
paraissait être, l’instant d’avant, la chose la plus exquisément désirable du
monde, me frappa comme une perversion bizarre du sens gustatif.


Guy ayant subi le même traitement que moi, nous nous posâmes
tous les trois sur une feuille située à distance respectueuse de toute fleur. J’échangeai
avec Guy quelques regards embarrassés, comme si chacun avait surpris l’autre en
train de se livrer à un acte sexuel trop répugnant pour être même envisagé.


— Maintenez une certaine distance psychique par rapport
à vos désirs chimiques, nous conseilla Omar. Avec un peu d’entraînement, vous
arriverez à jouir des effets sans trop succomber à leurs tropismes. Nous allons
maintenant essayer quelque chose d’un peu plus soporifique, peut-être.


Il nous conduisit devant une grande fleur jaune qui
ressemblait à un tapis de mousse surmonté de clochettes d’où tombait une fine
pluie de poussière noire dont l’arôme rappelait celui d’une luxuriante brise
tropicale associée aux plaisirs émollients d’un doux et languide farniente. Je
ne désirais plus rien d’autre que m’étendre sur ce moelleux tapis pour
contempler oisivement les profondeurs bleues du ciel. Guy s’étendit à mes côtés
pour faire de même. Mais nous avions à peine effleuré les pétales jaunes que
nous nous trouvâmes saupoudrés d’une fine poussière noire qui semblait
étinceler au soleil et me caresser la peau comme la main apaisante d’un amant.


Des minutes, des heures ou une éternité plus tard, mes
narines furent assaillies par une puanteur d’une fétidité quasi fécale auprès
de laquelle les miasmes d’un tas de chair en décomposition auraient pu passer
pour effluves de jasmin. Le doux duvet des pétales sous mon dos devint un lit
rêche de piquants urticants, et je fis un bond dans les airs pour retomber,
tremblante et écœurée, sur la feuille où se tenait Omar. Un instant plus tard,
Guy atterrit à son tour à côté de nous, brossant le pollen qui adhérait encore
à lui comme si c’était de la cendre brûlante.


— Je vous avais prévenus, nous dit Omar, qu’il fallait
un temps d’adaptation. Mais dès que vous aurez appris les artifices des
différentes espèces, vous pourrez les utiliser pour votre propre plaisir sans
en subir les conséquences désagréables.


Il nous montra du doigt un bouquet de corolles roses à une
trentaine de mètres de là.


— Essayez celles-là tout seuls, nous dit-il, et vous
verrez que vous n’en regretterez pas les effets.


Non sans une certaine appréhension, je suivis Guy d’un bond
jusqu’à l’endroit indiqué, où la lumière solaire, filtrée par une voûte
translucide de pétales, nous enveloppait d’un halo rose chatoyant qui semblait
transcender le royaume visuel pour empiéter sur les domaines olfactif, tactile
et sensuel. Indeed, j’avais à peine franchi la sphère de ce boudoir que tout
mon être fut pris d’une véritable synesthésie de flammes roses. Mes yeux ne
voyaient plus qu’à travers un voile rose, mes narines ne captaient plus qu’un
musc rose, et même mes oreilles étaient pleines d’une musique éthérée qui
répétait un mantra rose. Rose était le goût de ma propre langue à l’intérieur
de ma bouche, de même que la peau de Guy au contact de mes doigts.


Nous nous accouplâmes sous un crépuscule rose, avec la
fougue rapide d’innocents animaux, sans artifice, sans restriction, sans prêter
attention à la présence d’Omar, sans même nous rendre compte, indeed, de l’acte
lui-même.


Dès que nous eûmes atteint nos sommets respectifs, le charme
sembla disparaître, emporté par la brise, ne nous laissant plus qu’une lourde
torpeur rose d’où nous nous échappâmes d’un bond pour rejoindre Omar, qui nous
surveillait à distance discrète.


— Il semble que pour ces fleurs, reprit-il comme s’il
n’y avait pas eu d’interruption dans son discours, les tropismes rudimentaires
que vous avez pu constater expliquent amplement la totalité des motivations de
créatures qui se targuent, comme nous, de constituer la couronne de la
création. Mais pour un mystique libertin, il y a là de quoi satisfaire d’autres
motivations plus humaines. Nous allons donc, si vous le voulez bien, retourner
ensemble, pour conclure cette première leçon, aux endroits que vous venez de
visiter, mais armés, cette fois-ci, de la conscience critique qui nous
distingue de la faune naturelle du Bloomenveldt.


Nous retournâmes donc avec lui nous repaître des sensations
gustatives des fleurs rouges, sans pour autant céder à la tentation d’en
manger. Puis les fleurs jaunes nous procurèrent, debout, une inestimable sensation
de sérénité et de paix de l’esprit. Quant à notre fleur rose de la passion,
nous goûtâmes d’autant plus abstraitement le raffinement de ses phéromones
aphrodisiaques que nous étions dans un état de satiété érotique dû à notre
récent exercice.


Lorsque le soleil commença à décliner sur le Bloomenveldt,
projetant de longues ombres vertes sur les cimes encore claires, nous reprîmes
nos masques et nous nous dirigeâmes, par petits bonds légers, vers le bleu de
l’océan, à l’horizon oriental.


— Ah ! s’écria soudain Omar alors que nous nous
apprêtions tous les trois à bondir sur la feuille voisine. Je vois un esprit
errant qui s’approche de nous !


Au nord, où pointait son index, j’aperçus une forme sombre,
que je pris d’abord pour l’un des animaux du Bloomenveldt, en train de faire
des bonds, plus ou moins dans notre direction. Puis je me rendis compte que les
arcs de cercle que la créature décrivait étaient trop larges pour être
accomplis sans l’aide d’une ceinture antigravité. Il ne pouvait s’agir que d’un
être humain.


— Attendons-le, nous dit Omar. Nous essaierons
d’engager la conversation avec lui. Si c’est possible, ce sera sans doute très
intéressant pour vous. Sinon, vous y gagnerez au moins une leçon de choses.


Quelques minutes plus tard, une silhouette plutôt bizarre
atterrit sur une feuille voisine. Il s’agissait d’un homme de haute taille, aux
chairs molles, à la peau foncée et à la longue chevelure blondasse. Il portait
une tunique en loques trop petite pour ses bourrelets qui ressortaient de
partout. Il était bien muni d’une ceinture antigravité, mais ne portait ni
masque ni équipement d’aucune sorte. Ses yeux, quoique physiologiquement
d’apparence normale, ne semblaient néanmoins pas être réellement branchés sur
la réalité quotidienne.


— Hello, lui cria notre compagnon. Je m’appelle Omar Ki
Benjamin, et voici Sunshine Shasta Leonardo et Guy Vlad Boca.


L’homme nous regarda d’un air hébété, en clignant des yeux,
comme s’il essayait de se souvenir de quelque chose.


— À qui avons-nous l’honneur… ? insista Omar.


L’homme ne fit que battre des cils un peu plus rapidement.


— Y a-t-il longtemps que vous vivez ici ?
essayai-je de demander, bien que la question fût superflue quand on le
regardait.


— Le lever du soleil… Le réveil… Les fleurs… Le coucher
du soleil… Dormir… Le cycle se répète… La roue tourne… fit l’homme, comme s’il
nous annonçait une révélation.


— Je l’avais remarqué, indeed, lui dit Omar. Mais d’où
venez-vous ? Où allez-vous comme ça ?


— La roue tourne… L’esprit suit son karma dans la piste
du vent…


— Naturellement, dit Guy. Mais auriez-vous la bonté de
nous indiquer du doigt la direction de la piste du vent que vous avez suivie ?


L’homme sembla faire un gros effort de contemplation
intérieure. Finalement, il pointa l’index en direction de l’ouest, puis décrivit
une série de courbes approximatives d’abord vers l’ouest, ensuite vers le
nord-est et enfin, plus ou moins, vers le nord, en suivant la côte.


— Si j’interprète bien, dit Omar, vous venez d’un dôme
de recherche situé sur la côte au nord, et vous avez obliqué vers le centre en
cours de route ?


L’homme hocha la tête avec un sourire enthousiaste, puis se
mit à parler comme à travers d’épais rouleaux de brume mentale qui avaient fini
par s’éclaircir un peu.


— Dôme de recherche… Yes… Plusieurs semaines de ça…
Psycho-anthropologue yo… Meade Ariel Kozuma… C’est mon nom.


— Vous êtes un psycho-anthropologue nommé Meade Ariel
Kozuma, répétai-je avec assurance. Vous avez quitté, depuis plusieurs semaines
déjà, un dôme de recherche situé au nord, dans l’intention d’étudier les… les
isolés qui errent dans le Bloomenveldt, c’est bien ça ?


Il secoua la tête.


— Nein… pas isolés… des tribus !


Il agita l’index en direction de l’ouest, soudain très
excité.


— Il y a des tribus d’êtres humains qui vivent au
centre du Bloomenveldt ?


Il hocha plusieurs fois la tête.


— Des fleurs nobles… Des formes plus évoluées… Des
tribus entières… sans masque… Unies aux fleurs… Principe de la recherche
subjective…


— Well ! s’exclama Omar. Jusqu’où êtes-vous allé
en direction de l’ouest, hombre ?


Meade Ariel Kozuma réussit à hausser les épaules de manière
à peu près humaine.


— Là où la fleur ne fait qu’un avec l’homme, dit-il.
Symbiose évolutionnaire… Pas comme ici…


— Shit ! s’écria Omar. Vous n’allez pas nous dire
que vous avez découvert le Jardin parfumé du Bloomenveldt ?


L’ex-psycho-anthropologue nous fit l’ombre d’une moue de
scepticisme professionnel.


— Légende, nous dit-il. Pure invention.


Le soleil commençait à se coucher pour de bon. Les ombres
étaient plus denses, et une brise marine rafraîchissante faisait bouger les
cimes des grands arbres.


— Il faut rentrer, maintenant, nous dit Omar.


Il se tourna pour faire face à Meade Ariel Kozuma.


— Voulez-vous regagner avec nous le monde des hommes ?
proposa-t-il.


Le psycho-anthropologue secoua la tête avec vigueur.


— La roue tourne…, psalmodia-t-il. Les fleurs
m’appellent… Le soleil se couche…


Soudain, d’un seul bond, il quitta notre feuille d’arbre et
disparut dans la pénombre du Bloomenveldt.


— Ils sont presque tous comme lui, fit Omar sur le ton
de la conversation. Plus ou moins paumés.


— Il y en a donc tant ? m’étonnai-je.


— On ne peut pas savoir, fit Omar en haussant les
épaules. Il y a des siècles que les hommes visitent le Bloomenveldt. Certains
ont pu effectivement y survivre et fonder des tribus. Mais vous avez vu comme
les témoins sont fiables.


— Ces tribus, demanda Guy, ce sont les Bloomenkinder
dont vous parliez ?


— Nein, répondit Omar en riant. Les Bloomenkinder sont
des créatures de légende. Il est possible, toutefois, que ladite légende ait
été créée par ces hypothétiques tribus dans le but d’épater les isolés du
Bloomenveldt, qui nous la racontent à leur tour. Des créatures mythiques au
troisième degré, si vous voulez. Venant en même temps du Jardin parfumé et d’un
lointain Xanadu où quelques élus baignent dans la perfection d’un nirvâna
floral.


— Et vous pensez qu’un tel endroit pourrait exister ?
demanda Guy, suspendu à ses lèvres.


— Tout autant que le Paradis, le pays d’Oz ou celui des
elfes, fit Omar en posant un doigt sur le front de Guy. Là-dedans !


Il se tourna nerveusement vers l’ouest, où le disque du
soleil était déjà entamé par l’horizon.


— Il est temps de rentrer, maintenant, nous dit-il.


Et il bondit en direction de la côte.


Les jours suivants, nous sortîmes, quelquefois à trois, le
plus souvent à deux, gambader dans les cimes et essayer les parfums des
différentes fleurs géantes tout en nous livrant à des exercices tantriques
épicés par celles-ci.


Lorsque nous rentrions au dôme, le soir, Guy manifestait un
étrange intérêt scientifique pour l’écologie génétique du Bloomenveldt et les
éventuelles tribus qui pouvaient y survivre. Mais les chercheurs du dôme
étaient généralement muets sur ces dernières, soit par ignorance véritable,
soit parce qu’ils cherchaient à éluder la vérité, y compris vis-à-vis
d’eux-mêmes. Ils étaient plus loquaces, cependant, quand il s’agissait du sujet
immédiat de leurs propres recherches.


L’une des questions les plus controversées, par exemple,
était de savoir si les fleurs étaient issues des arbres sur lesquels elles
poussaient ou bien s’il s’agissait de symbiotes appartenant à des espèces
différentes. Mais je ne voyais pas très bien, pour ma part, l’intérêt de la
chose, dans la mesure où, fonctionnellement, le résultat était du pareil au
même.


Les grands arbres du Bloomenveldt étaient si vieux qu’on
pouvait les considérer, du point de vue humano, comme immortels. Or, la forêt
couvrait entièrement le continent. Par conséquent, le renouvellement des arbres
n’était nécessaire, ou même possible, que dans les rares occasions où la
maladie ou une catastrophe naturelle détruisait une partie de cette jungle sans
faille.


Les recherches montraient que, dans ces occasions, les
fleurs des arbres voisins laissaient tomber des graines au sol, et que ces
graines germaient pour donner naissance à des arbrisseaux. De même, les fleurs
poussaient directement sur les branches des arbres et se nourrissaient de leur
sève. Sans compter que fleurs et arbres avaient des génotypes aussi voisins que
Guy et moi, c’est-à-dire que leur matériel génétique et chromosomique était le
même.


Chaque fleur était cependant aussi différente de ses
voisines que pouvaient l’être les habitants d’une cité humana. Et leur
croisement permettait d’obtenir, d’une génération à l’autre, un renouvellement
suffisant des différentes variétés, comme si les fleurs constituaient des
organismes à part. Indeed, l’évolution florale procédait par bonds, et c’était
la raison pour laquelle la forêt demeurait une source intarissable de nouvelles
substances psychotropiques, car celles-ci évoluaient au gré des relations
étroites entretenues par les fleurs avec les mammifères qui les pollinisaient.
Et c’était ainsi que les arbres, qui ne se reproduisaient presque jamais,
réussissaient à maintenir la richesse de leur patrimoine génétique.


Dans l’intimité de notre boudoir, je demandai un soir à Guy
pourquoi, lui qui n’avait jamais manifesté en ma présence d’intérêt quelconque
pour la recherche scientifique, il s’intéressait soudain à ces questions
ardues.


— C’est évident, Sunshine, me répondit-il. Ou bien ces
gens nous mentent d’une manière éhontée, ou bien ils sont en train de passer à
côté d’une vérité que leurs esprits étroits redoutent peut-être de regarder en
face.


— Explique-toi, demandai-je en haussant les épaules.


— Le but final de leurs recherches n’est-il pas
d’arracher de nouvelles substances psychotropiques à la forêt ? Et ces
substances, comme ils le disent eux-mêmes, ne sont-elles pas produites par les
fleurs en réaction à l’évolution même de leurs polliniseurs ?


— So far, c’est à peu près clair, mais…


— Comment expliques-tu, alors, qu’ils professent une
indifférence à peu près totale à l’égard des tribus humanas de l’intérieur, qui
vivent depuis des générations au contact des fleurs, et sans le moindre masque ?
Des fleurs nobles… Des formes plus évoluées… Ce sont bien les paroles de
la créature que nous avons rencontrée, nê ? Et elles s’appliquaient bien
aux fleurs de l’intérieur du continent ?


— Peut-être, fis-je avec une moue sceptique. Mais si
l’on considère la source de cette information, ne crois-tu pas qu’il faut faire
la part d’une certaine tendance à l’hyperbole ?


— Sans doute, concéda Guy. Mais, compte tenu de
l’indifférence et de l’incrédulité de ces savants, ne crois-tu pas qu’il faut
également faire la part d’une certaine tendance, chez eux, à la constipation
spirituelle ?


— De même que chez les mages des maisons de retraite
mentale et des laboratoires de la Ciudad Pallas, murmurai-je pensivement.
Verdad, sur cette planète, on dirait que la science a dégénéré pour ne servir
que des intérêts bassement lucratifs, et que cela lui a donné des œillères qui
l’empêchent de voir toute la vérité.


— N’importe comment, il est clair que les intérêts
pécuniaires vont dans le même sens que l’étude diligente des tribus de
l’intérieur. Comme il ne semble pas y avoir d’empêchement particulier à ce que
les Bloomenkinder regagnent les régions civilisées, il faut croire qu’ils
restent dans la forêt parce que…


— Parce qu’ils trouvent le Bloomenveldt plus amusant
que le monde des hommes ?


— Je n’aurais su mieux dire. Et, d’après toi, que trouvent-ils
d’amusant là-bas ? La cuisine ? Les représentations thespiques ?
La philosophie des cimes ?


— Des psychotropes plus puissants !


Guy me sourit comme un idiot.


— Élève Sunshine, venez vous asseoir au premier rang !


— Mais, dans ce cas, pourquoi les chercheurs des dômes
ne s’intéressent-ils pas aux fleurs des régions intérieures ? demandai-je.


— Et pourquoi se promènent-ils en scaphandre ?
ajouta Guy avec une moue de dédain. Pourquoi ont-ils déboisé tout le continent
de Pallas ? Tout simplement parce qu’ils sont comme des eunuques en train
d’étudier des tantras ! Parce qu’il leur manque, comme le dit si bien
Omar, le courage spirituel du libertin mystique ! Ce courage, tout Enfant
de la Fortune qui se respecte le possède.


— Tu ne serais pas en train de suggérer que…


— Je ne suggère rien que tu n’aies déjà entrevu, liebchen.
N’est-ce pas toi qui, la première, m’as parlé des possibilités fantastiques du
Bloomenveldt en matière de recherche de nouveaux états de conscience ?


— Mais on dit que personne n’est jamais revenu des
profondeurs de cette forêt !


— C’est exact. Imagine, par conséquent, le profit qu’il
y aurait à organiser la première expédition qui reviendrait avec le fruit de
ses recherches !


— Imagine que nous échouions !


— Ne m’as-tu pas expliqué mille fois toi-même que tu
étais experte dans l’art de survivre au milieu d’une forêt ?


Que pouvais-je répliquer à cela ? Ce qu’il disait était
parfaitement vrai sur toute la ligne.


— Mon esprit est d’accord, mais ma raison suggère que
ledit esprit n’a pas sa raison, répondis-je en toute honnêteté naïve.
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C’est ainsi que, trois jours plus tard, nous nous mîmes en
route, munis de ceintures antigravité, de masques à gaz, de récepteurs de balise
électronique, du nécessaire pour extraire les essences florales, d’un mois de
rations concentrées et d’un plan d’action qui nous semblait en béton.


Nous avions l’intention de nous enfoncer dans la forêt cinq
jours durant. À la vitesse à laquelle nous comptions évoluer à la cime des
arbres, il ne devrait pas nous falloir longtemps pour pénétrer de plusieurs
centaines de kilomètres à l’intérieur du Bloomenveldt. Si nous ne rencontrions
pas de tribus organisées au bout de cinq jours, nous pourrions en conclure que
les mystiques, libertins et autres errants s’étaient trompés, et que les
chercheurs, malgré leurs œillères, avaient raison. Il ne nous resterait alors
qu’à rebrousser chemin. Même sans les détecteurs de balises, cela ne devrait
pas présenter trop de difficultés, car il nous suffisait, théoriquement,
d’aller toujours en direction du soleil levant pour regagner la côte. Une fois
là, que nous prenions au nord ou au sud, nous étions certains de tomber sur un
dôme au bout de deux ou trois jours de marche au maximum.


Les seuls dangers qui nous guettaient étaient ceux de
l’esprit. Grâce à Meade Ariel Kozuma, cependant, nous savions ce qu’il en
coûtait de s’aventurer sans masque dans le Bloomenveldt. J’insistai donc pour
que Guy accepte l’arrangement suivant, ce qu’il fit non sans une brève
résistance : nous porterions nos masques en tout temps, et si l’un de nous
s’arrêtait en chemin pour goûter aux délices d’une fleur quelconque, l’autre
s’engageait à ne pas ôter son masque durant toute l’opération. Ainsi, quand
nous jouerions au psychonaute, le contrôle au sol serait quand même assuré.


Nous savions qu’il était inutile d’informer les gens du dôme
de notre projet. Nous avions été prévenus qu’ils ne nous apporteraient aucune
aide. Seul Omar fut mis au courant juste avant le départ.


— J’aurais bien été tenté de vous suivre, nous dit-il,
mais c’est une aventure qui convient mieux à deux jeunes amoureux qu’à un
ménage à trois. Sachez que je suis de tout cœur avec vous. Je composerai une
ode triomphale à votre gloire si vous revenez entiers. Dans le cas contraire,
ce sera un hymne tragique. De sorte que vous avez, en partant, l’assurance
d’être immortalisés, quoi qu’il arrive, sous la forme artistique la plus élevée
qui soit.


 


 


La première journée de voyage se passa à bondir allègrement
dans les cimes, comme si nous avions toujours fait partie du Bloomenveldt. La
seule pensée qui nous angoissait un peu était celle de la tombée de la nuit,
car nous n’avions jamais tenté l’expérience de rester dormir à la belle étoile.


Nous cherchâmes, le moment venu, une feuille confortable
située à distance respectable de toute fleur. Nous ne tenions pas, indeed,
malgré notre pacte, à conserver notre masque à tour de rôle pour manger nos
rations, et encore moins pour dormir. Lorsque nous trouvâmes enfin l’endroit
adéquat, il restait juste assez de lumière pour avaler rapidement ce qui
ressemblait à des tablettes de fressendose et nous installer pour la nuit.


Sous un ciel noir constellé de froides et puissantes
étoiles, les ombres du Bloomenveldt étaient des fantômes à qui le vent donnait
voix et mouvement. Mais peut-être l’impression de fantasmagorie que nous avions
était-elle créée ou renforcée par les infimes traces de parfums floraux que la
brise nocturne apportait jusqu’à notre retraite précaire. Toujours est-il que
nous eûmes du mal à nous endormir, blottis dans les bras l’un de l’autre, même
après avoir fait l’amour dans une espèce de torpeur langoureuse qui faisait
corps avec les vapeurs exotiques de la nuit et nous accompagna jusque dans nos
rêves épais.


 


 


Le lendemain, nous ouvrîmes les yeux en nous étirant et
bâillant sous une lumière actinique déjà trop vive. Après un rapide petit
déjeuner de concentrés et d’eau de notre gourde, nous reprîmes la route des
cimes, munis, of course, de nos masques à gaz.


Cette deuxième journée dans le Bloomenveldt ne différa guère
de la première, à l’exception d’un violent orage qui éclata au début de
l’après-midi et nous obligea à nous abriter en attendant qu’il passe.


Le soleil se montra avant même que les nuages se dissipent.
Un magnifique arc-en-ciel se forma, enjambant un Bloomenveldt dont chaque
feuille et chaque pétale de fleur luisaient de gouttelettes cristallines.


La beauté du spectacle ne nous fit cependant pas perdre
notre sens pratique. Nous avions maintenant à nos pieds, dans le creux de la
feuille sur laquelle nous étions perchés, un réservoir d’eau pure, exempte de
toute pollution par les fleurs. Nous en profitâmes donc pour boire tout notre
soûl, remplir nos gourdes et même procéder à quelques ablutions avant de
reprendre la route.


La deuxième nuit se passa à peu près comme la première. Au
matin, nous repartîmes vers le cœur du Bloomenveldt. Vers midi, les mêmes gros
nuages que la veille apparurent dans le ciel, et la manne liquide tomba sur la
forêt. Mais il n’y eut pas, à notre grande déception, de magnifique
arc-en-ciel.


Moins d’une heure après la fin de l’orage, nous rencontrâmes
nos premiers humains. Ils étaient trois, vêtus de loques mais vêtus tout de
même, penchés sur une grosse fleur jaune aux pétales veinés de rouge et aux
étamines courtes et noires.


Ils ne semblaient pas nous avoir vus. Nous nous approchâmes
prudemment d’eux, craignant de les effaroucher, mais ils continuèrent de nous
ignorer, même lorsque nous fûmes au bord de leur fleur.


Il y avait deux hommes et une femme, aux bourrelets gras et
luisants, penchés sur le bord d’un pétale, puisant à pleines mains une épaisse
pâte de pollen noir qu’ils portaient à leur bouche sans se soucier des bonnes
manières. Les haillons qui cachaient encore certaines parties de leur corps
indiquaient qu’ils avaient appartenu jadis à la société civilisée, mais cela
était démenti par leur regard vide et hébété, ainsi que par leur sourire niais.


— Bonjour, amis Bloomenkinder, leur dis-je, faute de
trouver une formule plus originale.


Il me sembla qu’ils s’intéressaient confusément à notre
présence, car ils tournèrent des yeux hagards dans notre direction. Au bout
d’un moment, la femme alla même jusqu’à nous offrir, d’un geste mou, une
poignée de pollen.


— Mangia, dit-elle d’une voix bizarre, qui semblait
douter de sa propre existence, comme si c’était la première parole qu’elle
proférait depuis des années.


— Merci, lui dit Guy, mal à l’aise. Nous avons déjà
dîné.


Le plus gras des deux hommes caressa la surface du pétale
voisin d’un geste qui, dans ces circonstances, me sembla plutôt obscène.


— Est-ce que… euh… vous habitez ici depuis longtemps ?
demanda Guy sur le ton d’une conversation normale, ce qui me parut tout à fait
déplacé.


— Depuis… longtemps…, répéta la femme d’une voix
dépourvue de toute intonation.


— Please, pouvez-vous nous dire s’il y a d’autres
humains dans les parages ? demandai-je à mon tour.


— Autres… humains…


Exaspérée, je les désignai de l’index tour à tour, puis Guy
et moi, en comptant en même temps sur mes doigts.


— Cinq, expliquai-je. Est-ce qu’il y en a d’autres ?
D’autres, là-bas ?


Mon autre bras décrivit un grand cercle, pour englober toute
la forêt voisine, pendant que mes doigts frétillaient interrogativement.


Finalement, mes efforts pénétrèrent, dans une certaine
mesure, la brume parfumée, car le moins obèse des trois murmura :


— Humains…


Il leva une main et la contempla stupidement sans rien dire
durant un bon moment. Puis il se mit, lui aussi, à frétiller des doigts.
Bientôt, les deux autres l’imitèrent, de leurs deux mains, en gloussant de rire
et en psalmodiant :


— Humains… humains… humains…


— Autour d’autres fleurs ?


Ils cessèrent de gesticuler et me regardèrent stupidement,
comme si agiter les doigts et prononcer un mot de plus en même temps était une
tâche au-dessus de leurs moyens.


— Fleur…, dis-je en montrant celle qui, de toute
évidence, faisait d’eux des esclaves.


Je dressai ensuite l’index de la même main tout en levant
l’autre main pour frétiller des cinq doigts.


— Autres fleurs ? Avec autres humains ?


De nouveau, ils se mirent à glousser, puis retombèrent dans
le silence, leur intérêt émoussé. La femme me regarda avec une expression qui,
compte tenu des circonstances, pouvait passer pour intense, puis débita ce qui
devait être pour elle, toutes proportions gardées, of course, une étourdissante
cascade de paroles.


— Humains… Fleurs… rouges…, bleues…, mauves…


Elle écarta les bras, frétillant des dix doigts.


— Jaunes ! reprit-elle. Jaunes ! jaunes !
Ah ! ah ! ah !


— Ah ! ah ! ah !


Ils se mirent tous les trois à psalmodier à l’unisson,
affalés à présent sur leurs pétales comme s’ils étaient épuisés par l’effort
intellectuel qu’ils venaient de fournir.


— Des formes plus évoluées… murmurai-je en me
tournant vers Guy. Des fleurs nobles… Pfff !


Il haussa les épaules.


— Peut-être des trésors spirituels insoupçonnés se
cachent-ils derrière ces enveloppes corporelles à l’air délabré ?
suggéra-t-il ironiquement.


— All right, lui dis-je. Il ne te reste qu’à ôter ton
masque pour respirer le merveilleux parfum de cette fleur.


Il pâlit, même lui, devant cette invitation facétieuse.


— Nous avons progressé quand même, me dit-il. Nous
savons maintenant qu’il y a des humanos au cœur du Bloomenveldt, et que les
nabots des dômes ne savent pas de quoi ils parlent.


— Tu crois vraiment ? N’aurions-nous pas plutôt
découvert les épaves dépenaillées dont ils parlaient ?


— Quién sabe ? Il est sans doute encore trop tôt
pour le dire. Poursuivons encore un peu notre exploration.


Les deux jours suivants, nous découvrîmes plus d’une
douzaine de fleurs entourées d’humanos dégénérés du même genre. Il semblait y
en avoir partout dans le Bloomenveldt. Mais de Bloomenkinder organisés en
tribus, tels que la légende les décrivait, nous n’en trouvâmes pas un seul.


Outre la fleur jaune aux étamines noires que nous
connaissions déjà, les groupes que nous rencontrions adoraient une fleur noire
autour de laquelle ils formaient un cercle, en se tenant par la main à notre
approche, comme s’ils voulaient défendre leur bien. Il y avait aussi une fleur
d’un rose argenté dont les adeptes, au contraire, nous invitaient à nous
approcher pour participer à d’énergiques mais peu esthétiques orgies sexuelles
qu’ils semblaient capables de perpétuer à l’infini sous l’influence florale.


L’état de délabrement psychique dans lequel ces malheureux
humains semblaient se trouver dissuadait même Guy de se livrer à des
expériences. Il n’y avait probablement rien à tirer de ces fleurs, hormis
peut-être quelque remède subtil contre l’insomnie, l’anorexie ou la frigidité
sexuelle.


L’après-midi du troisième jour, nous tombâmes sur une
nouvelle variété de fleur qui nous tenta plus que de raison.


Au détour d’une cime touffue, nous nous trouvâmes
directement sous une corolle en forme de cloche, dont les pétales mauves, pâles
et translucides, jetaient un éclat presque ultraviolet sur un lit de pollen
vert comme de la mousse, qui occupait le centre de la tache de lumière. Et sur
ce lit, deux humains copulaient langoureusement, côte à côte, sur un rythme
lent et régulier.


Verdad, il est peut-être injuste d’employer à ce propos le
terme de « copulation », car ces deux créatures, bien que
repoussantes et dégénérées à nos yeux, avaient sur leur visage une telle
expression d’extase et de tendresse que nous aurions été fort mal venus de ne
pas parler d’amour à propos de ce qu’ils faisaient. Indeed, nous nous tenions
la main, Guy et moi, en parlant à voix basse devant cet attendrissant, pour ne
pas dire excitant, tableau tantrique.


— Il ne faut pas interrompre ce bonheur parfait.


— Oui, attendons qu’ils aient atteint leur sommet.


Plus facile à dire qu’à faire. Cette passe d’amour semblait
ne jamais devoir prendre fin. Son rythme lent semblait calculé pour prolonger
l’exercice à l’infini, en évitant tout sommet.


À la longue, l’impatience de Guy l’emporta sur la
galanterie.


— Il faut que je prélève un échantillon de ce pollen,
dit-il en sortant un petit flacon stérile de son sac.


Malgré mes protestations, il se dirigea vers les deux
amants, qui ne s’aperçurent à aucun moment de sa présence, même quand il fit un
prélèvement sous leur nez. Ils n’eurent aucune réaction non plus à ma présence
lorsque je m’avançai à mon tour pour tirer Guy par la manche.


— Il faut absolument qu’on essaye, toi et moi, me dit
Guy.


— Je ne demanderais pas mieux, répondis-je d’une voix
troublée, mais n’oublie pas notre pacte !


Il accepta, à contrecœur, de reprendre la route. Cet
après-midi-là, puis le lendemain matin, nous découvrîmes plusieurs autres
fleurs mauves, chacune abritant un couple qui faisait l’amour. J’étais de plus
en plus tentée dans ma chair, sinon dans mon esprit, de céder aux instances de
Guy, mais je savais qu’un tel abandon nous conduirait inévitablement à notre
perte.


Nous tombâmes finalement sur une fleur inoccupée, qui
semblait n’attendre que nous.


— C’est un signe, nicht wahr ? déclara Guy. Un
signe de la providence.


— Ou du destin fatal.


— Bah ! Quand tu bois du vin, t’arrêtes-tu aux
portes de l’ivresse ?


— Je suis peut-être une mystique libertine, mais pas
une imbécile !


Il me dévisagea avec une moue de mépris ombrageuse.


— Très bien, lui dis-je enfin. Mais nous devons
respecter notre pacte. Pendant que l’un de nous s’envoie dans les nuages,
l’autre gardera son masque pour assurer le contrôle au sol. Et au bout d’un
moment, nous inverserons les rôles.


— Tu mets des restrictions à une passe d’amour qui est
censée être transcendantale ?


— Ce ne sont pas des restrictions, mais des
précautions. Si tu veux, puisque toute galanterie masculine te semble
étrangère, tu peux retirer ton masque le premier.


Il se contenta de hocher la tête en silence et se mit à
retirer ses vêtements. Je l’imitai. En moins de temps qu’il n’en faut pour le
dire, nous nous retrouvâmes nus face à face, ou plutôt masque à masque,
spectacle qui incitait plutôt au rire qu’à la lubricité.


Dès que Guy eut ôté son masque, cependant, son sourire
ironique fut remplacé par une expression de béatitude priapique, immédiatement
attestée par le raidissement de son lingam impatient.


Je le suivis docilement quand il me prit la main pour me
conduire sur le lit de mousse verte. Je n’activai pas, cette fois-ci, mon
anneau de la Touche, car j’estimais que la chimie pouvait largement suppléer,
en l’occurrence, l’électronique.


Dès l’ouverture de ce duo, avec Sunshine dans le rôle
d’aiguilleur du septième ciel, le psychonaute accomplit prouesse sur prouesse.
Je m’abandonnai à une cascade d’extases orgastiques que Guy, pour une fois,
déversait sans retenue, sans rythme ni préméditation destinés à assurer son
propre apogée tantrique. Car tout n’était qu’un interminable apogée, une
surabondance de plaisir qui se poursuivait longtemps après que la satiété eut
cédé la place à la fatigue et la fatigue elle-même, qui l’eût cru ? à un
véritable écœurement orgastique.


Lorsque je fus incapable de supporter plus longtemps ce
déchaînement superfétatoire de tendresse et d’amour, je pris enfin le parti
d’activer la Touche et, saisissant le mâle à la racine de son lingam, je
l’amenai jusqu’à une apothéose gémissante, convulsive et percutante qui aurait
laissé, j’en aurais mis ma main au feu, le plus puissant des amants incapable
de remettre ça.


Mais, contre toute attente, il n’avait pas plus tôt repris
un semblant de contrôle de sa respiration ahanant que, son phallus de nouveau
triomphalement dressé, il voulait repartir à l’assaut, décidé à me combler d’un
plaisir non sollicité.


Il ne me restait plus qu’une seule chose à faire. J’arrachai
le masque de ma figure et le fixai de force sur celle de Guy. De toute manière,
me disais-je, aucun pouvoir au monde ne pouvait plus faire surgir en moi le
moindre désir sexuel.


Comme je me trompais !


Dès que je respirai une bouffée d’air non filtré, un arôme
musqué, à la fois doux et âcre, se fraya un chemin, à travers mes narines,
jusqu’aux recoins les plus profonds de mon cerveau, d’où il coula comme un
serpent de feu vivant le long de ma colonne vertébrale pour donner naissance à
une véritable conflagration kundalinique dans mes chakras intimes. Tout mon
corps était devenu le siège d’un feu extatique inépuisable, un buisson ardent
capable de brûler sans se consumer jusqu’à la fin des temps.


J’attirai Guy contre moi, roulai sur lui et empalai ma chair
rose pantelante sur le vif du sujet. Aoh ! Il était merveilleux ! Sa
chair avait la douceur chaude et soyeuse du satin devant un bon feu de
cheminée. Chaque secousse extatique de son membre faisait irradier dans ma
chair, le long de toutes mes avenues nerveuses, des aiguilles cristallines de
pure tendresse joyeuse. Les manifestations sonores de son plaisir répandaient
des pluies d’étincelles dans mes conduits auditifs. Son visage était celui d’un
dieu, rayonnant de sublimation tantrique.


J’ignore combien de temps dura cet état de grâce, ponctué de
cris inarticulés, de gémissements et de supplications. Finalement, une voix
ténue, au bord de l’épuisement, cria :


— Arrête ! arrête ! arrête !


Puis la créature de feu, aveugle et insensible, que j’étais
devenue se sentit soulevée dans les airs comme un nuage impondérable tandis que
quelque chose de froid et de caoutchouteux était plaqué contre son visage, et…


Et je rouvris les yeux pour voir Guy, assis à côté de moi au
bord d’une feuille, l’air hagard. Nous portions tous les deux un masque, nous
étions nus comme des vers, haletants, au bord de l’épuisement, dégageant de
puissants arômes corporels d’amour et de transpiration.


Il nous fallut plusieurs minutes pour reprendre notre
souffle.


— Tu avais raison, me dit finalement Guy. Si nous
avions ôté nos masques en même temps, nous étions perdus à jamais.


— Ça valait peut-être le coup…, murmurai-je
pensivement.


Les deux jours suivants, nous continuâmes de nous enfoncer
dans le Bloomenveldt. Nous ne prêtions plus attention aux petits groupes
d’humains entourant les fleurs jaunes ou noires, non plus qu’aux couples extatiquement
enchaînés à leur fleur mauve de la passion. Mais, pour la première fois, nous
rencontrâmes des humains solitaires en communion psychotropique avec leur
fleur.


Les pétales de ladite fleur étaient d’un bleu de différentes
nuances, avec des étamines consistant en une large plaque tapissée de grains de
pollen blancs, de la grosseur d’un poing. Sur cette natte, le dévot humain
était assis en tailleur, immobile, sa nourriture à portée de la main, le regard
perdu dans la contemplation, non pas des beautés naturelles du Bloomenveldt,
mais de quelque paysage intérieur.


Nous en rencontrâmes plusieurs, mâles et femelles, qui
avaient pour caractéristique commune d’être non pas dans la fleur de l’âge mais
plutôt dans sa période terminale. Ils avaient la peau parcheminée, les cheveux
blancs et le regard hagard empli d’un ravissement divin que même nous,
libertins mystiques endurcis que nous étions, n’avions pas le cœur de troubler.


Impossible de dire si ces bouddhas étaient irrésistiblement
attirés par le lotus, ou si ces fleurs étaient capables de communiquer
l’illumination ultime à des déchets humanos ordinaires, ou même encore si les
statues vivantes que nous avions sous les yeux contenaient la moindre flamme
humana. À ma connaissance, une non-conscience totalement végétative pouvait
produire les mêmes effets visuels que la transcendance du voile de la maya. Et
certains esprits cyniques sont allés jusqu’à dire que les états mentaux
eux-mêmes ne présentent guère de différences.


— Je ne connais qu’une méthode pour déterminer si ces
vieillards planent dans les nuées beurrées au-dessus du voile clinquant de la
maya, ou si ce ne sont que des coquilles vides, me dit Guy le deuxième soir de
notre séjour chez les babas du Bloomenveldt.


— Et c’est quoi ?


— Inhaler nous-mêmes le souffle du lotus, et voir si
nous devenons bodhi ou zombie.


— Guy ! Tu ne songes pas à prendre un tel risque !


— Je plaisantais, bien sûr, dit-il avec un rire peu
convaincant, en me serrant contre lui. Mais, tout de même… si l’on pouvait
avoir la certitude que les choses sont bien ce dont elles ont l’air, quelle
raison aurait-on de perdre son temps à des occupations triviales, alors que
l’illumination ultime dépend d’une simple bouffée de parfum floral ?


— En voilà une, pour commencer, lui dis-je en activant
la Touche et en posant la main sur son lingam.


Indeed, bien que l’humeur de Guy n’eût guère de quoi exciter
mes passions érotiques, je ne connaissais pas d’autre moyen de détourner
rapidement la conversation vers un sujet moins malsain.


À notre grande surprise, le lendemain, nous tombâmes sur un
baba qui daigna enfin nous adresser la parole.


Devant un éventail de pétales d’un bleu cosmique, baigné
d’un rayon doré de soleil qui semblait avoir été mis là pour des raisons
thespiques, était assis, sur l’étamine habituelle couverte de pollen blanc, un
homme nu à la barbe et aux cheveux blancs, aux jambes repliées sous lui dans la
classique position du lotus. Sur ses lèvres flottait un sourire céleste, mais
ses yeux, au lieu d’être perdus dans une inaccessible béatitude, étaient fixés
sur nous et suivaient notre approche avec une clarté qui nous étonna.


Fascinés, et comme hypnotisés, nous allâmes jusqu’à lui en
nous donnant la main, et nous prîmes place face à lui, sans nous être
concertés, sur le lit de pollen, comme des disciples devant leur gourou.


— Parle-nous, ô baba, je t’en prie, lui dis-je d’une
voix ferme mais respectueuse. Montre-nous qu’il y a quelqu’un à la maison
derrière cette façade de grande sagesse.


Le sourire s’élargit et le regard devint plus incisif.


— Vous frappez à la bonne porte, nous dit-il d’une voix
grave et calme.


— Il parle ! s’écria Guy. Pourquoi les autres
ermites sont-ils muets ?


— Eux seuls pourraient vous le dire, déclara le baba,
mais ils ont choisi le silence.


— Pourquoi êtes-vous différent ? insistai-je.


— Les humains ne sont-ils pas tous différents les uns
des autres ? Dans le monde des hommes, j’étais un distingué pédagogue.
Peut-être, dans ma fleur finale, ai-je choisi de m’adresser aux jeunes esprits
à la manière d’un bodhisattva volubile.


— Dans ce cas, pourquoi restez-vous assis là en
attendant passivement la mort au lieu d’accomplir de nobles actes comme un
véritable bodhisattva ?


Les yeux du vieillard s’agrandirent, et son sourire
permanent devint un instant celui du pédagogue qu’il était avant, lorsqu’il
devait s’adresser brusquement à un étudiant qui venait de faire preuve d’une
perspicacité inattendue.


— Dans le monde des hommes, j’expirerais en pestant
contre l’extinction de la lumière, dit-il. Mais dans la sphère céleste de ma
fleur parfaite, il m’est donné de passer mes derniers moments dans le Tao.


— Alors, s’exclama Guy, c’est bien là le lotus de
l’illumination ultime !


Il porta les deux mains à son masque d’une manière qui
n’augurait rien de bon à mes yeux.


— Il n’y a pas qu’une fleur dans le Bloomenveldt, dit
le vieillard. Chacun de nous doit trouver sa fleur de perfection.


— C’est peut-être celle-là qui est la mienne, dit Guy
en faisant mine d’ôter son masque.


Avant que j’aie pu faire un geste, le vieux baba leva
impérieusement la main pour l’arrêter, avec une vivacité étonnante pour
quelqu’un qui était demeuré jusque-là dans une immobilité quasi absolue. Quand
il parla, ce fut avec l’assurance tranquille du bodhi, associée à l’autorité du
maître.


— Tu dois d’abord rechercher ton propre épanouissement
spirituel, mon jeune ami, avant de t’intéresser à ta fleur finale !


— Bien parlé ! Veramente, voilà qui était bien
parlé ! m’exclamai-je avec enthousiasme.


Sur quoi, à quelques signes subtils perceptibles seulement
dans leur gestalt immanente, je compris que l’esprit qui animait ce vieux corps
décrépit avait l’intention de se retirer du commerce mondain.


— Attendez ! supplia Guy. Dites-moi au moins à
quoi je reconnaîtrai ma fleur de perfection, quand je la verrai.


— Que le Parfum du Paradis vienne à toi, Mahomet, et
non l’inverse.


— Ce qui veut dire, si je traduis bien, qu’on ne peut
trouver la voie qu’après l’avoir perdue, nê ? s’écria Guy. Nous devons
respirer l’esprit de cette forêt enchantée, nous devons affronter notre destin
sans masque. Voilà ce qu’il cherche à nous faire comprendre, Sunshine !


— Je ne vois aucun satori de ce genre dans son kôan,
répliquai-je avec agacement.


— Shit ! vous ne pourriez pas le lui expliquer en
mots plus simples, à sa portée ? demanda-t-il, vexant, au bodhi.


Mais le vieux baba ignora sereinement cette supplique
incongrue. Son esprit s’était déjà retiré dans la contemplation infinie des
espaces intérieurs. Tous nos efforts pour lui tirer une seule parole de plus
furent vains.
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— Regarde ton Bloomenveldt, Sunshine ! s’exclama
Guy lorsque nous eûmes parcouru une certaine distance après avoir quitté le
vieux baba.


Pour lui faire plaisir, je mis ma main en visière sur mon
front et laissai errer mon regard sur la perspective infinie des cimes qui se
balançaient doucement au vent.


— Peux-tu faire la différence entre une région et une
autre de cette fichue forêt ? reprit Guy avec véhémence. Tes oreilles
discernent-elles des informations intéressantes dans le bruissement du vent ou
les cris de la faune invisible ?


— All right, all right, tu m’as convaincue,
répondis-je. C’est partout la même chose. Et alors ?


— Mais nous savons que ce n’est pas partout la
même chose ! C’est tellement évident !


— Qu’est-ce qui est évident ?


— Shit ! Que ce n’est pas avec tes yeux ou tes
oreilles que tu découvriras les mystères du Bloomenveldt, of course !
s’écria Guy comme s’il s’adressait à une demeurée. Il faut te servir de ton nez
si tu veux arriver quelque part. Même toi, tu devrais pouvoir comprendre ça !


— Je ne suis pas si idiote ! répliquai-je, piquée
au vif. Mais ne vois-tu pas que nous serions perdus dans tous les sens du terme
si nous enlevions nos masques pour suivre l’appel d’une fleur ?


— Tu as dit toi-même que nous n’avions qu’à marcher
vers le soleil couchant pour retourner sur la côte. Et nous ne courrons aucun
danger si nous respectons notre pacte. L’un de nous sera psychonaute, et
l’autre contrôleur au sol. C’est toi qui as eu cette idée, rappelle-toi !


— Moi ? Je n’ai jamais suggéré de voyager sans
masque ! C’était uniquement pour essayer les parfums sans aucun risque !


Il me dévisagea d’un air courroucé.


— Que suggères-tu, alors ? De tout laisser tomber
au moment où nous approchons du but ?


Je soutins son regard, mais fus incapable de trouver une
réplique cohérente.


— Le silence du sphinx équivaut-il à un consentement ?
insista-t-il, sarcastique. En tout cas, c’est ainsi que j’ai décidé de
l’interpréter, que tu sois d’accord ou non !


Sans me laisser le temps de protester, il ôta son masque,
respira un bon coup et se tourna vers moi triomphalement.


— Regarde ton intrépide psychonaute !
s’écria-t-il. Viens, Sunshine. Tu ne vas tout de même pas me laisser piloter
sans contrôle au sol ?


Sur ces mots, il s’éloigna d’un bond vers l’ouest, ne me
laissant d’autre choix que de le suivre en grommelant de futiles imprécations
sous mon masque.


 


 


Durant tout le reste de l’après-midi, je suivis Guy à une
certaine distance tandis qu’il zigzaguait, le nez au vent, dans une direction
qui était sensiblement la même que celle que nous avions suivie jusqu’ici. Je n’avais
pas, pour le moment, l’impression qu’un danger nous guettait. Ma mauvaise
humeur disparaissait progressivement, remplacée par de la curiosité. Quelle
piste avait trouvée mon psychonaute ? Quelles visions traversaient son
cerveau, apportées par la brise phéromonal ? Ou bien bondissait-il à
l’aveuglette, encore à la recherche d’un parfum paradisiaque ?


Le soir venu, lorsqu’il nous fallut trouver un abri pour la
nuit, j’oubliai mon ressentiment dans ma hâte de savoir ce que Guy avait
ressenti sans son masque. Mais il avait du mal à s’exprimer dans le langage
quotidien du contrôle au sol.


— C’était comme si… J’avais l’impression que…


Il haussa les épaules, mordit dans une tablette de concentré
et la mâcha avec application avant de se lancer dans une nouvelle tentative,
comme s’il était en train d’extraire de son expérience quelque jus verbal
extrêmement complexe.


— Dilue des résidus de lointains psychotropes dans un
litre ou deux d’excellent vin blanc, me dit-il, et sirote lentement le tout en
faisant des galipettes dans les jardins du paradis.


— C’est, à n’en pas douter, une excellente recette pour
simuler l’expérience, mais elle laisse quelque peu à désirer en termes d’imagerie
descriptive, me plaignis-je.


Il me lança un étrange regard, un regard triste, celui de
quelqu’un qui lutte pour retrouver le souvenir fugace d’un bref instant
d’illumination satorique.


— Cela ne peut être décrit en termes d’imagerie, aussi
puissante fût-elle, me dit-il. Même le souvenir de la chose ne saurait être
exprimé dans le royaume de la maya, car il n’est plus qu’un merveilleux rêve
existant sur un plan de conscience auquel les philistins du parterre n’ont pas
accès.


— Les quoi du quoi ? m’écriai-je. Il n’y a ici que
Guy Vlad Boca et Shasta Sunshine Leonardo, seuls en plein milieu de la forêt.


— C’est bien la mystique libertine que j’entends parler
ainsi ? demanda Guy d’un air de défi. C’est bien l’Enfant de la Fortune
que j’ai connue ? Tu as toujours l’intention de jouer ton rôle de
psychonaute, demain matin, pendant que j’assurerai le contrôle au sol ?


— Et comment ! affirmai-je sans réfléchir, mais
non sans me demander, au moment où ces mots sortaient de mes lèvres, si c’était
la vraie flamme de l’Arche qui me faisait parler ou si je réagissais
stupidement au défi téméraire d’un mâle.


 


 


Le lendemain, après avoir déjeuné rapidement et fait nos
ablutions au creux d’une feuille remplie de rosée, Guy et moi échangeâmes nos
rôles. Il mit le masque de contrôleur au sol et m’invita d’un geste galant à
passer la première.


Nous avions, comme toujours, choisi pour la nuit une feuille
éloignée de tout effluve floral puissant, de sorte qu’en enlevant mon masque
pour humer l’air autour de moi à la recherche d’un signe je ne sentis rien
d’autre que la riche odeur du feuillage et de la rosée qui s’évaporait déjà à
la chaleur du soleil.


Faute d’un indice plus prometteur, je tournai le dos au
levant, réglai ma ceinture sur 0,1 g et m’élançai d’un bond vers
l’inconnu.


En prenant verticalement de la distance par rapport au tapis
de verdure, il me sembla que je laissais sous moi les lourds effluves
planétaires pour planer dans les ions raréfiés d’une psycho-stratosphère dont
les molécules étaient tellement dispersées que toute odeur avait pratiquement
disparu.


Chaque fleur, par contre, à l’apogée de mon saut, semblait
être représentée, de manière extrêmement diluée, au sein d’un mélange
phéromonal dont les propriétés, faute d’être accessibles par l’odorat,
influençaient directement les centres nerveux du cerveau. Cette haleine
psychique avec laquelle j’étais en contact était celle du Bloomenveldt tout
entier, et ses émanations étaient comparables au chuchotement d’un million de
voix lointaines.


Lorsque je retombai, au bout d’une trajectoire en arc de cercle
qui me parut durer une éternité, sur le bord d’une feuille qui me servit
aussitôt de tremplin pour remonter vers les nuages psycho-tropiques, je savais
déjà que j’avais phénoménalement repéré, parmi toutes les essences du
Bloomenveldt, celle qui, à en croire le vieux baba, était l’unique fleur de ma
destinée. Il ne me restait plus qu’à suivre jusqu’à la source son arôme
infinitésimal, dont les promesses d’extase parlaient à la fois de sérénité
parfaite et d’extravagants sommets érotiques éthérés.


 


 


La journée était déjà bien avancée lorsque je me posai sur
une étendue de feuilles où se dressaient trois fleurs de la même espèce,
équidistantes d’une douzaine de mètres environ. Chacune avait une corolle
tubulaire dont les pétales hauts et partiellement repliés étaient de couleur
rose vif et tachetés de points bleu roi miroitants. On apercevait aussi, à
l’intérieur de cette sorte de vase, les extrémités bleues, chargées de pollen,
des étamines, mais ce n’étaient pas ces détails botaniques qui retenaient mon attention.
En effet, autour de chaque fleur étaient agglutinés des humains, et il y en
avait plus ici que nous n’en avions rencontrés, jusque-là, dans tout le
Bloomenveldt.


Ils étaient une quinzaine, cinq par fleur en moyenne. La
plupart avaient sur le visage la même expression hagarde que les autres
habitants du Bloomenveldt, et étaient vêtus des mêmes loques attestant leur
ancienne appartenance à la civilisation, mais ce n’était pas tout. Il y avait
parmi eux quelques spécimens des deux sexes, entièrement nus, splendides, qui
se tenaient parfaitement droits et se déplaçaient avec une grâce animale
attestant qu’ils n’avaient jamais connu les vêtements ni les autres contraintes
de la civilisation. Verdad, ils ressemblaient à des anges athlétiques dont la noble
perfection physique faisait ressortir, par contraste, le sybaritisme grégaire
des autres. Dès que je les aperçus, j’éprouvai l’irrésistible envie de me
joindre à eux. Fortunately, Guy était derrière moi et me retint d’un geste à la
fois prudent et triomphant.


— Tu as réussi, Sunshine ! exulta-t-il. Tu as
trouvé les Bloomenkinder !


Il semblait bien qu’il eût raison. Et tandis que je me
débattais pour me libérer des bras de Guy, qui m’empêchaient de rejoindre ma
haute destinée florale, je lui étais reconnaissante, dans un recoin de mon
esprit, de me retenir ainsi.


Deux Bloomenkinder, si toutefois c’était bien d’eux qu’il s’agissait,
étaient assis non loin de là, en compagnie de deux ex-civilisés, au pied d’une
fleur tubulaire, et se gorgeaient de gros fruits mauves de forme ovoïde. Je
salivais littéralement à l’idée de plonger mes lèvres dans cette chair
succulente. Au pied de la fleur la plus éloignée, un autre groupe du même genre
semblait attendre quelque événement extraordinaire. D’autres humanos des deux
styles étaient plongés dans une semi-torpeur hypnagogique autour du pied de la
troisième fleur, dont le parfum évoquait pour moi les plaisirs d’un lourd
sommeil sans rêves. Puis, tout à coup, ou plutôt avec une grâce rapide mais
végétative, la fleur la plus éloignée s’ouvrit pour former un somptueux tapis
devant les trois humains qui, de toute évidence, attendaient précisément cet
événement. Ils s’allongèrent aussitôt sur ledit tapis et se mirent à copuler de
diverses manières avec un joyeux abandon. Si ma raison ne trouvait pas ce
spectacle particulièrement esthétique, mes entrailles intimes, indeed, étaient
d’un avis plus avide.


Mes narines étaient assaillies par des effluves
contradictoires, et j’ignore si ce fut l’inquiétude visible dans les yeux de Guy,
ou bien la puissance de son étreinte, ou encore quelque réservoir intérieur de
ressources qui me donna la volonté de remettre mon masque.


Je pratiquai quelques minutes d’hyperventilation tandis que
les parfums s’éclaircissaient, comme un brouillard du matin sous le soleil
levant, quittant les circonvolutions fleuries de mon cerveau. Je m’aperçus
alors que Guy, prenant mon geste pour le signal d’un nouveau changement de
rôle, était sur le point d’ôter son propre masque.


— Non ! m’écriai-je en retenant son bras. Ne fais
surtout pas ça ! J’ai à peine eu la force de…


— Ce ne sont donc pas les Bloomenkinder que nous
cherchions ? me demanda-t-il, surpris. Ce n’est pas le Jardin parfumé de
la légende ?


— J’ignore si ce sont les Bloomenkinder ou non,
répliquai-je avec toute la fermeté dont j’étais capable, mais je suis sûre, en
tout cas, qu’il ne s’agit pas du Jardin parfumé.


— Il faut tenter au moins de communiquer avec eux, me
dit Guy.


Nous essayâmes d’abord de réveiller les dormeurs, mais nos
cris n’eurent aucun effet sur eux. Nous nous approchâmes donc de ceux qui
mangeaient.


Quatre d’entre eux étaient accroupis, en train de se
repaître de fruits ovoïdes par une méthode peu élégante qui consistait à les
tenir à bout de bras au-dessus d’eux tout en les pressant à deux mains pour en
faire couler le jus dans leur bouche et en arracher à belles dents des morceaux
aussi gros qu’ils pouvaient.


Ils n’eurent aucune réaction en nous voyant approcher. Ils
continuèrent de mastiquer laborieusement tandis que Guy s’adressait à eux en
ces termes :


— Le Jardin parfumé… Nous cherchons le Jardin parfumé. Savez-vous
où il se trouve ?


L’un des hommes alla jusqu’à lever les yeux de son fruit
pour regarder Guy, sans toutefois interrompre sa mastication rythmée.


— Le Jardin parfumé ! insista Guy en me faisant
signe de participer à ses efforts.


Au bout d’un long moment, devant nos litanies conjuguées, le
plus obèse des ex-civilisés répéta, un peu comme l’aurait fait un perroquet
récalcitrant ou un très jeune enfant, à force de patience :


— Le Jardin… parfumé…


— Oui, nous… voulons… trouver… le Jardin parfumé,
articulai-je, introduisant une légère variante.


— Nous… trouver… le Jardin… parfumé, trouver… le…
Jardin parfumé, répéta l’obèse avec de plus en plus de conviction.


— Oui, c’est ça ! fit Guy, au comble du triomphe,
en le secouant par les épaules. Où se trouve-t-il, ce jardin ?


L’obèse ne sembla guère s’offusquer d’être secoué comme un
prunier. Ses compagnons de bombance, de leur côté, ne prêtaient aucune
attention à nos exhortations verbales.


— Bloomenkinder… Bloomenkinder…, murmura soudain
l’obèse, en dirigeant son regard, me sembla-t-il, vers les spécimens les plus
proches de ladite espèce.


— Demander aux Bloomenkinder ? suggéra Guy. C’est
ce que vous voulez dire ? Il faut demander aux Bloomenkinder ?


— Demander aux Bloomenkinder ! chanta l’obèse avec
application. Demander aux Bloomenkinder !


Puis, ayant donné son conseil, si toutefois c’en était bien
un, il se désintéressa totalement de nous et retourna à son fruit dégoulinant
de suc.


Haussant les épaules, je m’adressai au Bloomenkinder le plus
proche, qui se trouvait être une ravissante femelle au teint bronzé, à la
longue chevelure blonde, au sourire béat et aux yeux bleus brillant d’un éclat
vide.


— Nous voulons aller dans le Jardin parfumé, lui
dis-je, en me sentant parfaitement crétine. Il paraît que vous savez où ça se
trouve ?


Le son de ma voix attira un instant son regard, mais je ne
lus pas plus de sapience dans son expression transcendantalement béate que si
je m’étais adressée à l’une des fleurs vaporeuses qui nous entouraient de la
même beauté éthérée.


Le mâle qui l’accompagnait ne fut guère plus loquace.


— Autant demander un renseignement à une statue
d’albâtre ! m’écriai-je, dépitée, tandis que le soleil, qui déclinait déjà
vers l’horizon, projetait de longues ombres diaprées sur le Bloomenveldt.


Mais, au moment même où je disais ces mots, les pétales de
la fleur de copulation commencèrent à se replier vers le haut, et tout exercice
tantrique cessa. Les humains quittèrent leur alcôve florale pour se tenir
devant la fleur dans un silence immobile. Ceux qui nous entouraient cessèrent
de mastiquer, laissant même tomber les restes de leurs fruits, et se remirent
lentement debout.


Quelques instants plus tard, tous ceux qui étaient venus des
mondes des hommes dans la forêt enchantée se dirigèrent comme des automates
vers la fleur aux cinq dormeurs et les rejoignirent au pays des songes en un
clin d’œil.


Mais les Bloomenkinder ! Ah ! les Bloomenkinder !


Partout où ils se trouvaient lorsque la fleur-horloge avait
donné le signal, ils étaient maintenant figés comme des statues, le regard
tourné vers l’ouest, tous exactement dans la même direction, comme s’ils
regardaient la Mecque des Bloomenkinder, dont on nous avait laissé entendre, verdad,
qu’ils étaient les seuls à connaître l’emplacement.


 


 


Lorsque nous eûmes, nous aussi, trouvé notre emplacement
pour la nuit, Guy proclama son inébranlable conviction que les Bloomenkinder
avaient bel et bien répondu à notre question.


— Natürlich, ils doivent être en rapport avec une
espèce d’Éden perdu quelque part à l’ouest, me dit Guy.


— Ils ont peut-être dans leurs gènes un code-mémoire à
tropisme incorporé, suggérai-je sans conviction.


— Ça revient exactement au même. N’as-tu pas remarqué
que plus nous avançons à l’intérieur du Bloomenveldt, plus les formes florales
sont psychiquement évoluées ? Il est clair que ces Bloomenkinder vibrent
bien plus en harmonie avec l’esprit du Bloomenveldt que toutes les autres
créatures que nous avons rencontrées jusqu’ici. Et je suis donc certain qu’ils
viennent d’un endroit situé à l’ouest. Quoi qu’il en soit, c’est dans cette
direction que nous devons continuer. Si le Jardin parfumé existe, qui d’autre
peut nous en montrer la voie ?


— Sans doute, concédai-je. Mais à quoi bon, tout ça ?


— À quoi bon ? s’exclama Guy. Tu oses poser cette
question ? Mais simplement pour découvrir les plus puissants psychotropes
que le Bloomenveldt ait produits au contact de notre espèce ! Et ces
psychotropes se trouvent, obviously, dans le Jardin parfumé !


— Si tant est qu’il existe, répliquai-je.


Je ne savais plus vraiment si je souhaitais arriver jusqu’à
cette ultime Thulé de ses rêves ou si je redoutais plutôt d’y parvenir un jour.


 


 


 


Le lendemain, ce fut au tour de Guy de jouer au psychonaute.
Il se dirigea à grands bonds rapides vers l’ouest, et ne dévia pas de sa course
jusqu’au début de l’après-midi, où son sens de l’orientation parut vaciller un
peu. Il commença à faire des bonds en hauteur, humant frénétiquement l’air au
sommet de sa courbe pour retomber à deux ou trois mètres de la feuille qu’il
venait de quitter. Il reprit cependant bientôt de l’assurance, mais cessa de
suivre une ligne droite pour zigzaguer comme s’il suivait une piste invisible.


Brusquement, je le vis s’immobiliser au bord d’une feuille,
puis se pencher en avant pour contempler quelque chose qui était encore caché à
ma vue par une dénivellation des cimes.


Lorsque je le rejoignis d’un bond, je découvris… le village
des Bloomenkinder, que nous avions tant cherché.


Au creux d’un cercle de grosses branches situées
immédiatement au-dessous de nous, un rameau entier, garni d’une centaine de
feuilles serrées, avait fleuri d’au moins une douzaine de fleurs situées à
quelques mètres à peine les unes des autres. L’effet produit était à peu de
chose près celui d’un parterre au milieu d’une pelouse. Il y avait plusieurs
espèces. Des coupes roses qui ressemblaient à d’énormes bouches ouvertes aux
pétales striés de noir, des coupes noires aux pétales roses, des cônes remplis
de pollen jaune, des pétales géants, des cloches de couleur lavande, des boules
irisées de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.


Parmi cette profusion de fleurs évoluaient des
Bloomenkinder, une cinquantaine, peut-être, engagés dans diverses occupations
qui, de loin, ressemblaient aux activités quotidiennes d’un village
traditionnel.


Une expression de ravissement béat se peignit sur le visage
de Guy.


— Magnifique…, soupira-t-il. La perfection même. Je ne
peux plus attendre !


Il allait se laisser tomber en avant lorsque je le retins
par le bras.


— Guy ! Que t’arrive-t-il ?


Il luttait pour trouver ses mots en même temps qu’il luttait
pour échapper à mon étreinte.


— Tu ne c… comprends donc pas, Sunshine ? bredouilla-t-il.
La p… perfection de toute création… La g… grande roue qui t… tourne lentement
en harmonie avec la m… musique des sphères…


Il s’interrompit, comme épuisé, en battant des paupières. Il
se tourna vers moi pour m’adresser un sourire radieux.


— Ne crains rien, cara, me dit-il d’une voix sereine. Il
ne peut rien nous arriver dans ce jardin de la perfection.


Jamais je n’avais vu Guy Vlad Boca si parfaitement en paix
avec lui-même. Je lui lâchai finalement le bras et le suivis prudemment
jusqu’au village des Bloomenkinder.


Ces créatures de grâce et de beauté allaient d’une fleur à
l’autre, se croisant et se recroisant sans jamais se parler ni même se
regarder, sans pour autant se gêner dans leurs mouvements, comme si une sorte
d’harmonie collective présidait à leurs déplacements. Elles ne nous prêtèrent
pas plus d’attention qu’aux obstacles naturels dont leur parcours était
parsemé, et nous évitaient en faisant un gracieux détour. Je commençais à
croire, moi aussi, que rien de fâcheux ne pouvait nous arriver dans cet
idyllique village, car nous avancions comme si nous étions enveloppés d’un
manteau d’invisibilité qui faisait de nous des voyeurs à l’abri de toute
atteinte, mais incapables d’entamer le dialogue avec les créatures qui se
mouvaient autour de nous comme dans un rêve.


À mesure que nous avancions dans le village, nous
découvrions les mêmes spectacles que dans le reste du Bloomenveldt, mais il
semblait régner ici une modération intelligente, comme si les fleurs, en
parents consciencieux, décourageaient tout excès des humains, que ce soit dans leurs
activités gastronomiques ou tantriques.


— J’ai l’impression de voir des fêtards attardés au
lendemain d’une orgie, fis-je remarquer à Guy.


— Tu as devant toi le paradis dont parlent les bodhis,
où les innocents connaissent les plaisirs sans fin de la chair et d’où toute
souffrance et toute violence sont bannies.


— Les bodhis parlent aussi d’une dimension spirituelle
du nirvâna.


— Tu ne vois donc pas que tous ces gens respirent
l’harmonie du corps et de l’esprit ?


— Je vois surtout un carnaval de toxification dont je
n’aimerais pas faire partie.


— Moi non plus, soupira Guy avec une sorte de regret
dans la voix. Nous ne pourrons jamais être aussi innocents que ces
Bloomenkinder. Notre fleur de perfection ne se trouve certainement pas ici.
Mais je suis persuadé qu’elle existe, Sunshine.


Poursuivant notre visite, nous arrivâmes devant l’une des
boules irisées que nous avions aperçues de loin. Il s’agissait, en fait, d’un
amalgame de milliers de toutes petites fleurs multicolores couronnant comme un
champignon une courte tige épaisse au pied de laquelle une couche de pollen
jaune formait un moelleux tapis qui ressemblait à de la mousse.


Sur ce matelas floral rampaient avec des mouvements lents,
comme engourdis, deux bébés potelés aux joues roses, sans la moindre
surveillance humana, ce qui me parut d’abord être le signe d’une négligence
coupable. Mais en examinant la tige de plus près, je constatai à quel point les
Bloomenkinder avaient lié leur destinée aux fleurs.


Tout autour de la tige, formant un cercle d’excroissances
roses, des boutons luisants hérissaient le tissu végétal comme des tétines. Et
c’était de cela qu’il s’agissait, indeed, car lorsque nous nous approchâmes
d’une autre boule-champignon, nous aperçûmes trois autres bébés qui tétaient,
les yeux fermés d’extase, à quatre pattes.


J’eus un mouvement de recul écœuré.


— Remets ton masque ! chuchotai-je. J’ai à te
parler à ciel ouvert.


— Je suis très bien sans, me dit Guy d’un ton absent.


— C’est précisément le problème !


Je le tirai par la manche, assez brutalement, décidée à
utiliser la force s’il me résistait. Il se laissa entraîner passivement jusqu’à
la sortie du village.


— Mets ton masque ! ordonnai-je lorsque nous fûmes
à une certaine distance de toute fleur. Il y a une limite à ne pas dépasser !


— C’est toi qui devrais ôter le tien, me dit Guy, à la
fois furieux et apathique. Tu n’aurais plus jamais envie de filtrer les parfums
du paradis.


— Si tu pouvais te voir, Guy ! Tu n’aurais pas
envie de rester ici une seconde de plus ! Je t’en supplie, renonçons à
cette folle quête. Retournons vers la côte !


— Renoncer ? Alors que nous sommes si près du but ?
C’est toi qui es complètement folle !


— Même toi, tu viens de me dire que tu ne souhaitais
pas devenir comme ces Bloomenkinder. Tu voudrais que tes enfants tètent les
fleurs pendant ton lavage de cerveau phéromonal ?


— Bien sûr que non, me dit Guy sans conviction. Je ne
recherche que ma fleur de perfection. Le Jardin parfumé ne doit plus être loin.


— Pfff ! Tu n’es pas encore saturé de cette
perfection ? Tu viens d’en avoir un bel exemple !


— Les fleurs s’occupent bien de leurs humains.


— Au prix de leur âme ! C’est un pacte diabolique !


— Diabolique ? Elles aident même les humains à
mourir dans la sérénité. Quelle meilleure preuve d’amour voudrais-tu ?


— Shit ! J’en ai ma claque de discuter avec toi !
Tu refuses de regagner la côte avec moi ?


— Tu refuses de continuer à rechercher la fleur de
perfection ?


Nous nous affrontâmes longuement du regard en cet instant
karmique où chacun essayait de fléchir la volonté de l’autre.


— Si je décide de retourner en arrière, continueras-tu
tout seul ? demandai-je finalement à Guy d’une voix furieuse.


— Si je vais de l’avant, retourneras-tu toute seule ?
répliqua Guy avec une apathie exaspérante.


— Accepte au moins de remettre ton masque, suppliai-je.


— Retire plutôt le tien, et nous ne formerons plus
qu’un seul esprit en tant qu’amants, Enfants de la Fortune et compagnons de
route, pour respirer les parfums de la forêt enchantée.


— Hijo de caga ! Fucking shit ! m’écriai-je,
sachant qu’il avait gagné.


Il bluffait peut-être de son côté, mais je ne me sentais le
courage ni de l’abandonner à son sort ni de refaire seule tout ce chemin à
pied. Où qu’il aille maintenant, j’étais obligée de le suivre. Et il le savait.


 


 


Durant tout le reste de la journée, Guy continua vers
l’ouest à grands bonds, ne s’arrêtant que pour humer l’air comme un limier
cherchant sa piste phéromonal. Lorsque nous nous arrêtâmes pour la nuit,
j’étais de si méchante humeur que je refusais de lui adresser la parole. Mais
c’est à peine s’il me prêtait attention. Perdu dans ses pensées brumeuses, il
grommelait entre ses dents des propos à demi intelligibles sur le Jardin
parfumé et l’esprit enchanté de la forêt ancestrale.


J’allai me coucher au son hypnagogique de sa voix éraillée,
ou peut-être de celle du dybbuk sylvestre qui s’exprimait à travers lui. L’idée
perverse me frappa que ce n’était pas Guy Vlad Boca qui allait venir, dans un
moment, s’étendre à mes côtés, mais quelque mystérieux incube au pouvoir tantrique
démesuré. Et je n’avais pas plus tôt eu cette pensée excitée qu’il le fit.


Laissant provisoirement de côté mes griefs à l’encontre de
Guy, et mue à la fois par mes propres impératifs endocriniens et le désir
compréhensible de faire cesser la litanie envoûtante de mon dybbuk, je décidai
de prendre en main le nœud du problème, après avoir, comme il se doit, activé
la Touche.


Mais l’objet gordien, à mon grand étonnement, ne se hissa
point à la hauteur de mes puissantes sollicitations. C’était bien la première
fois que l’art de Leonardo était pris en défaut ! J’aurais aussi bien pu
masser une carotte. Indeed, ce tubercule, pour ce qui est de la forme et de la
fermeté, possédait d’indéniables avantages sur ce qui faisait en ce moment
l’objet de mes soins.


De guerre lasse, je m’endormis d’un sommeil inquiet et
frustré. Mais je n’étais pas plus tôt tombée comme une pierre, me sembla-t-il,
dans le giron de Morphée que je fus vilement réveillée par Guy, qui s’était
déjà mis virilement à me besogner à corps perdu, sans songer à demander, of
course, la moindre permission à l’intéressée.


Jamais Guy Vlad Boca ne s’était montré si puissant amant.
Jamais il n’avait été si macho dans sa manière de diriger les opérations à mon
corps défendant. J’aurais dû, indeed, être outragée dans ma féminité, mais les
coups de bélier que m’assenait mon dybbuk ne me laissèrent pas le loisir
d’avoir envie de protester jusqu’au moment où je sombrai une nouvelle fois dans
le noir océan d’oubli où m’entraînait le démon du Bloomenveldt.


 


 


Le lendemain matin, of course, ce fut tout différent.


— Qu’est-ce qui t’a pris, salaud ? m’écriai-je dès
que j’ouvris les yeux, en m’arrachant à ses bras sans aucune considération pour
la qualité de son sommeil. Comment as-tu osé me forcer à faire ça, hier soir,
malgré mes protestations ?


Ouvrant à son tour les yeux, il ne me répondit que par un
sourire béat.


— Je suppose, lui dis-je, extérieurement furieuse, mais
non sans une certaine gêne intérieure, que ce sourire simiesque signifie que tu
penses que j’ai pris mon pied ?


— Quel pied ? demanda Guy avec le sourire niais de
l’innocence.


Je ne connaissais pas à Guy de talent de dissimulation aussi
parfait. Se pouvait-il qu’il fût sincèrement oublieux de sa peu chevaleresque
conduite ?


— Tu ne te souviens de rien ? lui demandai-je en
le dévisageant avec attention.


Il s’assit lentement. Sans perdre son sourire de bodhi, il détourna
son visage en direction de l’ouest, pour contempler le Bloomenveldt éthéré que
le soleil levant parait de tons pastel dans la fantasmagorie brumeuse du petit
matin.


— Je me souviens de ce que savent les Bloomenkinder,
murmura-t-il d’une voix grave.


Il se leva lentement, toujours perdu dans ses visions
intérieures, et commença à rassembler ses affaires.


Paniquée, je l’imitai en hâte, car il était déjà au bord
d’une feuille, tourné vers l’ouest, se balançant pour prendre son essor sans me
prêter la moindre attention.


Il suivit sa piste olfactive toute la matinée. Puis il
obliqua progressivement vers le sud-ouest. Vers le milieu de l’après-midi, il
manifesta quelques signes de nervosité, comme un limier à qui le vent, ayant
tourné, apporte brusquement une pleine bouffée de sa proie.


Il s’immobilisa, sur le qui-vive, au bord de la feuille sur
laquelle il venait de se poser, et se tourna vers moi, pour la première fois,
comme s’il m’attendait.


Mais son geste, je ne mis pas longtemps à m’en apercevoir,
n’avait rien à voir avec un quelconque sentiment de galanterie retrouvée.
Indeed, lorsque je me posai, quelques secondes plus tard, sur la même feuille
que lui, il continua de regarder fixement dans l’axe de son nez. Eût-il été
équipé d’un appendice caudal que celui-ci aurait, je suppose, frétillé
impétueusement en sens inverse.


— Qu’y a-t-il ? demandai-je. Je ne vois rien
d’autre que les feuilles et les fleurs habituelles.


— J’entends l’appel du grand et puissant esprit du
Bloomenveldt, qui s’adresse à ses véritables enfants, me dit la voix du dybbuk
qui habitait Guy. C’est l’esprit de toutes les fleurs présentes et à venir.


— Be careful, Guy ! Avant de succomber à ce
puissant tropisme, tu ferais mieux de remettre ton masque !


Mais il était déjà reparti sans un mot, droit dans la
direction de sa vision, et je fus obligée de le suivre en hâte, de peur de
perdre totalement sa trace.


J’essayais vainement de distinguer quelque chose à
l’horizon, mais le paysage demeurait désespérément identique à lui-même, et
j’avais déjà fort à faire, verdad, pour maintenir le même rythme de progression
que Guy.


Il me sembla bien, à l’apogée d’un de mes sauts, apercevoir
quelque chose à l’horizon, comme une tache de couleurs et de formes contrastant
avec la monotonie du Bloomenveldt, mais il me fallut attendre d’avoir presque
le nez dessus pour contempler le spectacle dans toute sa gloire.


J’avais rejoint Guy sur une cime feuillue qui dominait une
longue dépression du Bloomenveldt. Au centre de cette vallée verdoyante se
trouvait une éminence formée par la cime d’un arbre plus important que les
autres, somptueusement paré de fleurs comme la queue multicolore d’un paon.


— Regardez, enfants de la forêt enchantée, déclama une
voix qui me sembla provenir à la fois de mon amant perdu et de l’entité qui
avait pris possession de lui. Regardez le Jardin parfumé !
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Nous demeurâmes un long moment silencieux dans la contemplation
de cette cité céleste où les fleurs semblaient pousser en parterres ordonnés,
couleur par couleur, forme par forme, de sorte que le jardin géant semblait
divisé, comme une véritable cité des hommes, en quartiers et arrondissements.


Cela me rappelait, verdad, mon premier contact visuel avec
Doku, car cette cité parfumée était baignée de la même lumière de fin
d’après-midi et ressemblait à une mosaïque constituée de brillantes facettes
multicolores, le tout formant un impossible joyau chatoyant dans toutes les nuances
de l’arc-en-ciel, une vision à couper le souffle de couleurs chaotiques où,
cependant, semblait régner un ordre difficile à cerner, juste en dessous du
seuil de perception consciente.


La présence des Bloomenkinder, que la distance empêchait de
distinguer individuellement, était attestée par un certain flou de notre vision
à certains endroits, comme lorsqu’on regarde trop longtemps un mandala très
complexe dans un état de toxification plus ou moins avancé.


L’air était également chargé de subtiles vibrations sonores
qui ressemblaient au chant éthéré de centaines de voix humanas récitant un
mantra sur une seule note, un om de paradis qui faisait vibrer haut mon âme,
qui faisait avancer insensiblement mon pied et qui, centimètre par centimètre,
rapprochait ma main de mon masque.


Guy se tenait à côté de moi le nez en l’air et la tête en
arrière, souriant d’un air béat, les yeux fermés pour mieux savourer les
parfums, comme un gamin humant les chauds effluves d’une merveilleuse
boulangerie.


Si j’étais à demi hypnotisée par les sons et la vue, que
devait-il ressentir, lui qui pouvait humer librement l’air du Jardin parfumé ?


— Parle-moi, Guy ! suppliai-je. Dis-moi ce que la
brise t’apporte et que je ne sens pas !


Ses paupières s’ouvrirent. Il tourna à demi la tête dans ma
direction, mais son regard était aussi vitreux que celui des Bloomenkinder.


— Le Jardin parfumé… murmura-t-il de sa voix de dybbuk.


Il me prit le bras, palpitant des narines, et chanta en
parfaite harmonie avec le lointain mantra de la cité florale :


— Come… come… come…


Je me retrouvai brusquement en train de bondir, main dans la
main avec mon dybbuk, en direction du paradis phéromonal qui nous attirait
comme la flamme un papillon, comme le soleil un grain de poussière dansant dans
un puissant faisceau de lumière dorée.


 


 


Nous ne nous arrêtâmes que lorsque nous fûmes, tels des
insectes rampants, au pied de la puissante métropole florale.


Des bouquets et des haies de fleurs vives et multicolores
couvraient les pentes de la grande cime qui partait, tout autour de nous, à
l’assaut du monde. Et partout, nous pouvions contempler des multitudes
d’humains affairés comme des abeilles extatiques butinant les richesses
débordantes d’une vaste corne d’abondance.


Ces humains, entièrement nus, avaient des corps splendides.
Ils s’assemblaient pour de grands banquets de pollen, dormaient dans des
clairières municipales ou participaient à d’ésotériques activités impossibles à
discerner de loin. Ils se promenaient entre les massifs de fleurs comme des boulevardiers
insouciants, toujours avec une perfection dans la synchronisation de leurs
déplacements qui rappelait une chorégraphie minutieusement réglée.


Et partout s’élevait, comme le bourdonnement d’un million
d’abeilles, le mantra collectif irrésistible qui faisait vibrer tout notre être
et qui actionnait, au tréfonds de notre gorge, nos cordes vocales sur une seule
note montante, en harmonie avec les autres :


— Coho-hoo-hoo-me… hoo-hoo-hoo-me… oom…
oom…


Je tournai vers Guy le même sourire béat que tous les
autres. Lentement, son visage se tourna à son tour vers le mien, de sorte que
je pus voir ma propre joie reflétée dans la sienne. Je lui pris la main en
murmurant doucement :


— Oh, Guy ! Je ne savais pas que c’était si bon…


Il me semblait que ce n’était pas seulement le Guy actuel
qui me regardait avec cette extatique fixité, mais une multitude d’esprits
familiers du passé. Il y avait dans ce regard le joyeux Enfant de la Fortune
dont la verve m’avait séduite dans les rues du grand Doku, le prince marchand
qui m’avait généreusement sauvée de la déchéance, le sombre Guy qui avait
émergé psychotropiquement à bord de l’Unicorn Garden, le presque accro à
la Charge, le psychonaute obsessionnel et intrépide du Bloomenveldt, la
créature qui m’avait presque violée la veille dans la forêt. Tous étaient
présents dans ses yeux, et tous étaient sereins, en paix les uns avec les
autres. Et moi, du plus profond de mon cœur, indeed, je les aimais tous.


Poursuivant notre déambulation parmi la foule, nous
arrivâmes en vue d’un groupe de Bloomenkinder qui consommaient les gros fruits
jaunes de la grosseur d’une tête humana et demie. Ils fendaient d’abord
adroitement les sphères molles du revers de la main et portaient directement la
pulpe gélatineuse à leur bouche en se servant de leurs doigts comme d’une
cuillère.


Sans un mot ni un geste à mon adresse, Guy me lâcha la main
et se dirigea droit sur la scène de ripaille. Il s’accroupit parmi les autres
et cueillit un énorme fruit qui pendait devant lui. Mais quand il le frappa du
tranchant de la main, le fruit éclata en lui éclaboussant la figure.
Indifférent à la bouillie dégoulinante qui le maculait jusqu’aux cheveux, il
s’empiffra de suc gluant de manière écœurante, jusqu’à ce que je m’écrie,
indignée :


— C’est dégoûtant, ce que tu fais, Guy ! Tu te
conduis comme un sale porc ! Arrête de bouffer cette merde !


N’obtenant aucune réponse, je me ruai sur lui pour lui
arracher des mains, d’un coup de pied, les restes mous de sa citrouille mauve.


Il parut enfin se rendre compte de ma présence. Il me
considéra quelques instants avec un sourire d’étonnement placide, mais se
détourna pour cueillir un nouveau fruit dont il fit goulûment éclater la pulpe.


— C’est moi, Sunshine ! m’écriai-je en trépignant,
au bord de la crise de nerfs. Tu ne me reconnais même plus ?


Il cessa soudain de bâfrer, laissant tomber le fruit à ses
pieds dans un grand splash, comme s’il enregistrait enfin ma présence. Mais son
regard était toujours vide, et ses narines frémissantes étaient la seule partie
de lui qui semblait animée d’une quelconque intelligence, il se redressa,
humant l’air, et suivit la direction de son nez sans m’accorder le moindre
regard.


Ayant parcouru en courant quelques centaines de mètres, il
s’arrêta comme pour m’attendre, les bras tendus vers moi. Je courus jusqu’à
lui, pleine d’espoir. Il se mit à me caresser avidement. Sa main trouva mon
yoni, et je lui sautai au cou, l’enlaçant des deux bras, prête à fondre de
joie.


Il me fit tomber à terre et se mit à m’assener de puissants
coups de boutoir, sans se soucier du fait que nos vêtements s’interposaient
entre son lingam et mon yoni. Je m’arrachai à cette étreinte animale, et ce ne
fut qu’à ce moment-là que je compris pourquoi il était venu ici.


Le Jardin parfumé, à cet endroit, formait un amphithéâtre où
poussaient de grosses fleurs bleues sous lesquelles des essaims de bodhis
étaient assis dans la position du lotus, entonnant en chœur le mantra éternel
de la forêt enchantée.


Au centre de l’amphithéâtre poussait un cercle de fleurs
roses dont les couleurs évoquaient la chair d’amants humains à la lueur d’un
feu de bois. Chaque corolle était entourée de gros pétales veloutés qui
formaient avec les fleurs voisines un voluptueux tapis de langues. Sur ces
coussins de couleur chair s’étalait un vaste sérail de copulation collective.
Des centaines de corps entremêlés s’accouplaient et se réaccouplaient
frénétiquement en un immense tableau tantrique à faire pâlir d’envie une
fresque de temple hindou. C’était presque trop pour l’œil et pour l’oreille. Yonis
et lin-gains, orifices et protubérances de tout genre et de toute sorte
s’unissaient et se combinaient en un unique mouvement ondoyant, au son des
soupirs et des cris d’orgasme agitant cet immense océan de chair houleuse.


Mais au lieu d’exciter ma passion, ce spectacle eut le même
effet sur mon feu kundalinique intérieur qu’une main glacée se refermant
soudain sur mon cœur.


Artistiquement parlant, il n’y avait rien à reprocher au
tableau. Chaque participant s’intégrait parfaitement aux figures complexes exécutées
avec la grâce détachée que seuls les grands maîtres peuvent atteindre au prix
de nombreuses années d’effort. Mais j’aurais été plus excitée, verdad, à la vue
de primates faisant l’amour dans un zoo, car ils auraient au moins copulé dans
un style approprié à leur espèce. Ici, on the contrario, l’intime communion
tantrique était réduite à la dimension d’un tropisme aveugle. Peut-être
était-ce là l’image de notre Éden ancestral, mais j’y voyais aussi ce que
deviendrait la civilisation humana le jour où toute sapience l’aurait
définitivement quittée.


Guy Vlad Boca semblait avoir atteint depuis longtemps le
stade où l’on n’est plus capable de faire des distinctions, entre la forme et
l’esprit, et où les impératifs phéromonaux ont la préséance sur les raisons du
cœur. Il était présentement en train de s’arracher les vêtements et le sac
qu’il portait sur le dos, déchirant la courroie de son masque autour du cou et
rejetant ainsi son dernier espoir de regagner le monde civilisé. Puis il sauta
sur moi, pressant son lingam insistant contre mon yoni, essayant en même temps
de remporter ma citadelle et de me pousser vers la scène d’orgie phéromonal.


Je le repoussai d’une puissante bourrade. Il trébucha de
quelques pas en arrière, puis se redressa sans me prêter autrement attention.
Il se mit à courir en m’évitant comme si j’étais un obstacle naturel sur son
chemin, puis se jeta sur le tapis de pétales où se déroulait la partouze.


Saisissant la plus proche femelle, il l’empala, avide, sur
son phallus frémissant, en même temps qu’elle se faisait empaler par-derrière
par un autre. Puis il roula plus loin dans la mêlée, joignant ses gémissements
au cri d’amour collectif.


Impulsivement, poussant un hurlement de rage, je suivis Guy
en activant la Touche et me jetai sur le groupe. Je réussis, à force
d’attouchements frénétiques, à l’empoigner par la racine de son lingam, et
tirai dessus pour l’ôter de son fourreau.


Mon intention louable, en me servant de la Touche, était de
faire revenir Guy à lui en agissant, comme je l’avais déjà fait précédemment,
sur le dernier bastion de sa virilité. Mais le résultat dépassa mes prévisions,
sous la forme d’une onde de choc hétérodyne d’amplification tantrique qui se
propagea à travers tous les participants entremêlés. Un cri d’extase collectif
s’éleva, rauque et prolongé, et le tapis humain fut agité de soubresauts
d’orgasmes en chaîne. Des douzaines de mains me happèrent pour m’enfoncer dans
la mêlée. Guy me glissa des mains tandis que des phallus aiguillonnaient toutes
les parties de mon corps et que je me débattais de toute mon énergie simplement
pour rester à la surface de cet océan humain.


J’avais totalement perdu Guy de vue. Je ne pensais même plus
à lui. Au milieu de cette folie de viol, je frappais de toutes mes forces
autour de moi, essayant pour la première fois d’inverser l’action de la Touche
pour m’en servir comme arme.


Jamais de toute ma vie je ne m’étais trouvée mêlée à un
conflit physique, et voilà que je me débattais au milieu d’une bagarre sexuelle
obscène que j’avais moi-même déclenchée sans le vouloir. Je possédais une arme
redoutable, mais aucune expérience en la matière. Pour chaque coup que je
réussissais à loger dans un plexus de douleur, un autre, semblait-il,
aboutissait à un chakra tantrique, de sorte que mes efforts pour me défendre ne
faisaient qu’exacerber les énergies de mes innombrables adversaires.


Je sentis, à un moment, que je perdais mon sac à dos. J’agrippai
à deux mains ma ceinture antigravité, ne voulant pas la perdre aussi, et fis la
seule chose qui pouvait encore me sauver. Je la réglai à 0,1 g et
me débattis de plus belle pour créer autour de moi un espace suffisant pour
bondir. Mais au moment où je commençais à m’élever, ma cheville fut happée par
une main et je fus ramenée violemment dans la mêlée. Puis ce qui pouvait
m’arriver de pire arriva. Une main se referma par hasard sur la courroie de mon
masque et l’arracha. Aussitôt, des phallus se pointèrent vers tous mes orifices
ainsi découverts, et, comble d’ignominie, je tendis les mains, le yoni et la
bouche pour les saisir tandis qu’un tourbillon de vil désir animal me vrillait
les entrailles.


Un voile rouge sang de libido dépersonnalisée aveuglait déjà
peu à peu ma conscience, mais j’eus la dernière présence d’esprit, due à
l’adrénaline libérée par mon ultime combat, d’accomplir deux gestes de
sauvegarde avant de passer la main aux fleurs.


Je vidai l’air de mes poumons et bloquai ma respiration.


Puis je fis le vide autour de moi, à force de méchants coups
de karaté électroniquement augmentés, et éloignai à coups de pied rageurs
différentes parties des différents corps enchevêtrés.


Au moment où je m’élevais enfin au-dessus de la mêlée,
cependant, quelque chose me heurta avec force au creux de l’estomac, et je ne
pus m’empêcher d’aspirer une grande goulée d’air saturé de phéromones. Je
tendais déjà les mains vers les différents membres dressés que je voyais
s’éloigner sous moi lorsque quelque chose d’autre me cogna violemment la tempe,
me faisant perdre totalement connaissance.


 


 


Je fus sortie de mon état de torpeur par un léger choc au
moment où je me posai doucement sur le dos à l’extrémité d’une large feuille
qui amortit ma descente. Le Jardin parfumé n’était plus en vue nulle part. Mon
regard hébété ne discernait que la plaine verte et uniforme du Bloomenveldt. Il
n’y avait ni village ni fleur à proximité, ce qui était une chance pour moi,
assurément, étant donné que je n’avais plus mon masque.


Grâce au dispositif de sécurité de ma ceinture, le réglage
ascensionnel avait été annulé au bout d’un certain temps, et ma bonne fortune
m’avait déposée sur cette feuille.


Ma bonne fortune ? Rien n’était moins sûr, indeed, car
j’ignorais totalement quelle distance j’avais parcourue dans les airs, et je
n’avais plus le moindre équipement sur moi à l’exception de ma ceinture
salvatrice. Pour me nourrir, je n’avais plus que les fruits et pollens du
Bloomenveldt. J’aurais donné mon âme en échange d’un sac de fressendose. De
toute manière, j’allais probablement la donner aux fleurs dès que j’aurais
goûté à leurs dangereux produits.


Je me trouvais devant un cruel dilemme. En suivant la
direction du soleil levant, j’avais peut-être une chance de rejoindre la côte.
Mais pouvais-je abandonner Guy à son sort ? Il suffisait de capter les phéromones
diffuses partout dans l’air pour retrouver le Jardin parfumé. Dans quel état
mental, cependant ? Je ne me faisais pas d’illusions, au demeurant, sur
mes chances de réussite dans un cas comme dans l’autre.


Ma main se porta machinalement, à ce moment-là, sur le Tissu
aux Mille Couleurs qui ne quittait jamais ma taille. N’étais-je pas Sunshine,
l’Enfant de la Fortune qui s’était juré de suivre jusqu’aux étoiles la Route
pavée de briques jaunes ?


D’un autre côté, seule une expédition puissante avait des
chances de sauver Guy, et moi seule pouvais guider une telle expédition
jusqu’au Jardin parfumé.


Ma décision était prise. Je réglai ma ceinture anti-gravité
sur 0,1 g et tournai le dos à l’ouest. Une nouvelle aube allait se lever
devant moi. Personne, disait-on, n’était jamais revenu du Bloomenveldt, mais
Sunshine Shasta Leonardo allait montrer aux mondes des hommes de quoi elle
était capable.


 


 


Forte de l’expérience des jours précédents, j’adoptai une
tactique qui me semblait représenter la supériorité de la raison sur
l’instinct. Il suffisait, tout en gardant le cap sur l’est, de louvoyer pour
éviter les phéromones qui me semblaient les plus attirantes. Ainsi, j’éviterais
de me faire prendre au piège d’une fleur qui ne me laisserait plus jamais
repartir.


Mon problème le plus immédiat, cependant, était la nuit qui
allait bientôt tomber. Je trouvai donc un abri éloigné de toute fleur
pernicieuse et m’endormis, l’estomac creux, le cœur solitaire et la peur au
ventre.


 


 


Le lendemain matin, je me réveillai la bouche pâteuse et
l’estomac collé à l’échine comme une baudruche racornie. La seule partie de moi
encore alerte était mon odorat qui m’apportait, à doses homéopathiques, les
effluves de fruits succulents vers lesquels je n’avais qu’à me diriger pour que
mes tourments cessent.


La stratégie qui m’avait servi à me déplacer pouvait
peut-être m’aider aussi à trouver de la nourriture. Le Bloomenveldt regorgeait
de fruits qui n’étaient pas destinés à l’espèce humana et n’exerçaient sur moi
aucune attraction phéromonal. Peut-être ces fruits constitueraient-ils une
nourriture acceptable. Ils m’éviteraient, en tout cas, de succomber à de
dangereux tropismes.


Je commençai par boire l’eau de la rosée condensée au creux
d’une feuille voisine. Puis je repris la route du soleil levant, en évitant les
parfums qui m’attiraient et en m’efforçant de repérer visuellement une fleur
dépourvue de toute qualité phéromonal.


Je ne tardai pas à trouver un bouquet de fleurs de
différentes espèces répondant à mes critères. Aucune silhouette humana n’était
visible alentour. Je n’avais vu personne, indeed, depuis que j’avais quitté le
Jardin parfumé.


Quelle ne fut donc pas ma surprise, en descendant me poser
en bordure du bouquet, lorsque je contemplai l’étonnant spectacle que ces
fleurs dissimulaient !


Il n’y avait pas le moindre fruit en vue, mais je reconnus,
au milieu de différentes espèces florales inconnues, plusieurs
fleurs-champignons qui ne m’étaient que trop familières ! C’étaient les
fameuses tiges à tétines, et plusieurs d’entre elles étaient garnies de bébés
humanos, alors qu’il n’y avait pas un seul adulte à des kilomètres à la ronde !


Je supposais que les fleurs avaient chimiquement ordonné aux
mères de venir déposer là leur progéniture ou, pis encore, qu’elles émettaient
des phéromones attirant les marmots à travers la jungle du Bloomenveldt. Je les
imaginais rampant par centaines et succombant aux multiples dangers, immolés à
l’autel d’une impitoyable sélection naturelle pour l’amélioration de l’espèce.


Anyway, j’étais visiblement en présence d’un rejeton du Jardin
parfumé qui commençait déjà à élever sa première génération de polliniseurs
humanos.


Malgré l’écœurement que cette scène outrageante m’inspirait,
les circuits logiques de mon cerveau étaient encore capables de se livrer à de
froides conjectures. Si ce bouquet de fleurs n’exhalait aucun parfum
susceptible d’attirer des adultes, c’était parce qu’il n’était pas encore prêt
à se servir d’eux. La sève qui nourrissait les bébés ne devait donc avoir pour
seul but que de les maintenir robustes et en bonne santé. Par conséquent,
pourquoi ne pouvais-je pas, moi aussi, profiter de cette manne ? On
pouvait supposer que si le parfum était sans danger, le lait l’était aussi.


Écartant toute considération morale ou esthétique, je me
précipitai vers une tige à peu près libre de nourrissons, me mis à quatre
pattes et appliquai mes lèvres autour d’une tétine gluante. Une substance tiède
et douceâtre coula dans ma bouche. Elle rappelait la fressendose, en plus
sucré, mais mon palais l’accueillit comme la plante du désert accueille l’ondée
après une longue sécheresse. Avidement, avec force bruits de succion et
gargouillis incongrus, j’avalai le liquide floral.


J’étais absorbée dans cette opération depuis quelques
minutes lorsque, sans le moindre signe avant-coureur, une violente nausée
explosa soudain dans mon ventre, accompagnée d’un spasme de rejet qui me secoua
convulsivement en une série de haut-le-corps atroces.


Je recrachai violemment la tétine et me roulai au creux de
la feuille en agrippant mon ventre à deux mains, vomissant un épais liquide
vert et persuadée que ma dernière heure était arrivée.


J’en fus cependant quitte pour la peur. Les convulsions
cessèrent comme elles étaient venues dès que j’eus rejeté tout le contenu de
mon estomac, comme si la fleur avait voulu seulement me donner une leçon.


Je m’enfuis de ce sinistre vecino en une série de bonds
affaiblis par cette expérience. Je savais que si je ne trouvais pas rapidement
quelque chose de consistant à me mettre sous la dent, je risquais de devenir
incapable de résister à l’appel phéromonal de la première fleur qui
solliciterait d’une manière assez puissante mes sens olfactif et gustatif.


J’essayai encore plusieurs fleurs qui n’émettaient pour moi
aucun parfum, mais leurs fruits, quand ils existaient, étaient incomestibles.
Je goûtai consciencieusement à tous, même à ceux dont l’aspect était
particulièrement répugnant, avant d’arriver à la conclusion que ma quête était
inutile et que les seuls fruits qui pouvaient me nourrir étaient ceux que mon
odorat sélectionnait.


Je me laissai donc guider, renonçant à lutter, vers le
banquet floral le plus proche. J’atterris au milieu d’un parterre de fleurs
multicolores et me précipitai vers une grande vasque jaune où s’abreuvaient
déjà deux Bloomenkinder. L’arôme qui se dégageait de cette nourriture des dieux
était celui d’un gigot croustillant doré à point, et l’effet sur mes papilles
gustatives fut analogue à l’impact d’un million de traits orgiaques et
orgastiques.


Lorsque j’eus saturé mon estomac, ou plutôt, sans doute, lorsque
le vent phéromonal changea pour emplir tout mon être d’une odeur de pâtisseries
chaudes au chocolat et à la cannelle, j’abandonnai la vasque de nectar pour me
diriger sans hésitation vers une grosse boule noire entourée de pétales blancs.
Je plongeai mes deux mains dans une sorte de pâte noire que je portai aussitôt
à ma bouche, tremblante de délectation. La substance avait le goût d’une pâte
de noisette enrobée de moelleux chocolat à la crème.


Je me souviens aussi d’énormes baies bleuâtres qui m’attirèrent,
un peu plus tard, par leur arôme de vieil armagnac, de fruits rouges oblongs
qui sentaient le jasmin et de champignons vermeils au goût de caramel au lait.


J’étais dans un état de béatitude parfaite, ma conscience n’existant
qu’en fonction de mes désirs gustatifs et de leur satisfaction orgastique. J’ignore
combien de temps dura ce monstrueux festin, car aucune créature sapiente n’était
là pour compter les heures ou les minutes.


Je n’accordais pas la moindre attention aux Bloomenkinder
qui m’entouraient, et c’était tout à fait réciproque. Nous allions butiner de
fleur en fleur, et cette activité aurait pu durer indéfiniment si l’une des
fleurs n’en avait décidé autrement.


J’étais accroupie à la racine d’un gros pétale rose, en
train de me délecter avec les autres de succulents ovoïdes bleus, lorsque le
vent du désir changea brusquement, et avec lui la nature tout entière de mon
être.


Un parfum rose et mousseux comme du sang se répandit en moi,
annulant mon obsession gustative au moment même où les premières molécules
pénétraient les centres de volonté de mon cerveau. D’un seul coup, tout plaisir
gastronomique ou olfactif disparut pour faire place à des sensations qui
n’appartenaient plus qu’au toucher. Ma peau était une interface de terminaisons
nerveuses palpitantes qui ne demandait qu’à être caressée. Ma bouche hurlait
pour engloutir un manchon de chair roide et veloutée. Je brûlais d’un incendie
intérieur qui menaçait de me détruire si je n’alimentais pas ses flammes.


Je n’étais pas la seule à avoir subi cette transformation
soudaine en créature de désir polymorphe. En moins de temps qu’il n’en faut
pour le dire, je me jetai sur le mâle le plus proche, déchirai l’ouverture
nécessaire dans le tissu de mon pantalon et empalai le cercle de feu de mon
yoni sur son lingam.


Mais c’était loin de me suffire. Haletante, je saisis le
premier fruit phallique à ma portée et l’enfournai jusqu’à la garde. Pendant ce
temps, mon autre orifice bas était pris d’assaut à mon grand plaisir avide. Je
sentais des langues sur mes tétons, des mains et des doigts sur mes cuisses et
sur le bas de mon dos, und so weiter. Plus rien n’existait que la fournaise
déchaînée de mes sens, culminant en une éruption d’orgasmes qui semblait ne
jamais devoir s’épuiser.


Tout prit fin, cependant, avec la même brusquerie que
lorsque cela avait commencé. Une brise phéromonal glacée me traversa, tel un
vent stellaire d’une pureté cristalline et silencieuse. Toute sensation,
érotique ou autre, avait disparu, je n’étais plus qu’un esprit décorporé qui
eut à peine le temps de contempler son enveloppe charnelle, gisant sur une
feuille en compagnie de trois ou quatre autres Bloomenkinder, avant de
s’envoler vers un ciel où le temps n’existait plus. Je ne faisais plus qu’un
avec le Bloomenveldt. J’avais atteint l’absolue perfection de la sérénité du
néant. J’étais un non-être évoluant dans un volume vide d’espace-temps où la
seule référence était un mandata représentant l’univers concentré à la
dimension d’une tête d’épingle.


Et cette tête d’épingle se mit à grossir, des siècles ou des
secondes plus tard, pour prendre une substance et une couleur. Elle devint un
cercle jaune sur fond céruléen, comme un visage entouré d’une auréole de
cheveux lumineux, comme l’entrée d’un long tunnel à la sortie duquel… à la
sortie duquel…


Un esprit venait de renaître. La perfection du non-être
était troublée par un tropisme, une pulsion de plus en plus forte incitant à
suivre la lumière dorée surgie dans l’immensité bleue du vide.


Puis le cercle s’épaissit et devint orange en descendant
dans le bleu de plus en plus sombre. J’eus conscience d’avoir retrouvé un corps
et me levai lentement, percevant vaguement la présence d’autres Bloomenkinder
qui fixaient comme moi le disque pourpre du soleil en train de fracturer la
pureté géométrique de l’horizon et de corrompre l’azur céleste de ses sombres
feux flamboyants.


Je ne me souviens pas des circonstances dans lesquelles je
m’endormis cette nuit-là. Toujours est-il qu’au matin, lorsque j’ouvris les
yeux, étendue toute seule sous la corolle mauve d’une fleur protectrice,
j’avais le soleil levant face à moi dans un ciel étonnamment serein. Je dus
rester longtemps dans cette position, non sollicitée, pour une fois, par les
tropismes habituels de la nourriture et du sexe, fascinée par l’ascension du
disque jaune au-dessus de l’horizon du Bloomenveldt.


Peut-être le pouvoir de la fleur mauve s’exerçait-il d’une
manière différente sur moi qui n’étais pas née dans le Bloomenveldt et qui
avais joui d’une sapience inconnue des autres Bloomenkinder. Peut-être aussi ma
détermination antérieure de suivre la direction du soleil levant avait-elle
créé son propre tropisme dans une région reculée de mon cerveau captif,
d’autant plus qu’un tel tropisme était parfaitement en accord avec la
propension naturelle des plantes à s’incliner vers la trajectoire de l’astre du
jour. Anyway, une sorte de conscience végétative s’était ancrée dans la sphère
perceptuelle de la pauvre créature sans âme qui gisait sur sa feuille, tournée
vers le disque jaune qui symbolisait son seul espoir ténu.


Une chose jouait sans doute en ma faveur. Ne m’appelais-je
pas Sunshine, et ce nom prédestiné ne m’avait-il pas été donné par un puissant
esprit au visage auréolé d’une chevelure d’or ?


La destinée m’offrait une porte de sortie. Lentement, sans
que ma raison captive perçût clairement les mobiles qui la faisaient agir, ma
main droite se libéra de la catatonie florale imposée à mon corps et tourna
lentement, à fond, le bouton de la ceinture antigravité.


Épuisée par cet effort, je retombai mollement à la surface
de la feuille qui me servait de lit.


Mais elle se déroba sous moi.


Sans quitter des yeux l’objet brillant de mon tropisme,
j’avais déjà commencé, propulsée par ma ceinture, à m’élever à la rencontre du
soleil.


 


 


J’ignore combien de temps je dérivai au-dessus du
Bloomenveldt, recouvrant peu à peu la raison comme au sortir d’un long rêve
sirupeux. Mes vêtements étaient en lambeaux et mon visage était barbouillé de
pulpe séchée. D’horribles visions fragmentées de ce que j’avais enduré
tournaient impitoyablement dans ma tête.


Mon premier acte de volonté, avant même d’avoir retrouvé
toute la cohérence de mes pensées, fut d’inverser la poussée de ma ceinture à
0,1 g positif. Le second fut de repérer un itinéraire vers l’est
relativement libre de trop fortes concentrations de fleurs.


Je ne m’arrêtai même pas pour me reposer. Prise de frénésie,
je fis d’énormes bonds de feuille en feuille en criant à tue-tête :


— Je vais vers le jaune ! Je vais vers le soleil !
Je vais vers le jaune ! Je vais vers le soleil !


Cela devint une litanie rythmée qui contribua, contrairement
aux apparences, si quelqu’un m’avait aperçue dans cet état, à restaurer mon
équilibre mental et physique.


Même lorsque j’eus repris confiance, je continuai de
murmurer mon mantra entre mes lèvres, pour épargner mes cordes vocales
fatiguées.


— Je vais vers le jaune ! Je vais vers le soleil !
Je vais vers le jaune ! Je vais vers le soleil !


Puis j’introduisis une variante qui renforça ma
détermination et lui ajouta une dimension plus noble :


— Je vais vers le soleil. Je vais vers le jaune.
Je suis la Route pavée de briques jaunes !


Mes pensées étaient maintenant aussi lucides que jamais. Le
mantra implanté dans mon esprit et continuellement répété ne m’empêchait pas de
réfléchir logiquement à ma situation. Je savais maintenant que je devais
m’accrocher désespérément à lui, car il constituait mon unique espoir.


Le problème était simple. Je n’avais aucune chance
d’atteindre la côte si je ne me nourrissais pas, et je ne pouvais pas me
nourrir autrement qu’en me livrant corps et âme aux fleurs esclavagistes qui
régnaient sur le Bloomenveldt. Ma seule ressource était donc de m’abandonner le
soir à leur emprise en espérant qu’au matin le mantra sans cesse répété
intérieurement me donnerait le moyen de suivre mon tropisme personnel.


— Je vais vers le soleil. Je vais vers le jaune. Je
suis la Route pavée de briques jaunes…
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Et cela marcha ! J’ignorais à peu près tout, à
l’époque, des techniques autohypnotiques ou des procédés d’implantation de
mantras couramment pratiqués dans les mondes des hommes, dans lesquels mes
parents, entre autres, étaient des maestros. Ah ! si j’avais étudié
davantage lorsque j’étais sur Glade ! Toujours est-il que je réussis à
mettre empiriquement au point une méthode qui me permit de survivre.


J’avais, sans le savoir, créé ce que les maestros appellent
un mantra synergique, c’est-à-dire une formule scandée liée aux biorythmes de
la conscience par une simple métaphore verbale à la signification profonde, à
laquelle s’associe un mandala visuel, son pendant iconographique, propre à
sublimer l’imagination cognitive en une seule représentation mixte directement
accessible à la conscience. Généralement, lorsque l’opération se fait dans les
règles, sous la direction d’un grand maestro, on utilise en même temps un
encens approprié dont les vertus psychotropiques contribuent à amener le sujet
à l’état de perceptivité kinesthésique désiré, afin qu’aucune donnée
sensorielle extérieure au mantra synergique ne puisse s’interposer
fâcheusement.


Mon mantra, sans être esthétiquement parfait, avait
l’efficacité des créations des plus grands maestros, et je pouvais en être
fière.


Chaque soir, je me laissais attirer par les parfums et les
fruits du paradis des Bloomenkinder. Et chaque matin, après le cycle inévitable
de ripaille, copulation et sommeil hypnotique, je me libérais en criant :


— Je vais vers le soleil. Je vais vers le jaune.
Je suis la Route pavée de briques jaunes !


 


 


Tout aurait été parfait si le destin n’avait pas décidé de
me jouer un nouveau tour karmique. Brusquement, alors que je venais à peine de
prendre mon essor au bord d’une feuille-tremplin tout en fredonnant mon éternel
mantra, je me sentis bloquée en plein élan et retombai comme une pierre d’une
dizaine de mètres avant de rebondir sur une autre feuille et de rouler vers le
bord de celle-ci, au risque de faire une chute de cinq cents mètres à travers
les branches jusqu’au sol de la forêt.


J’eus la présence d’esprit purement animale de m’agripper
des deux mains à une nervure de la feuille avant de basculer dans le vide. Je
venais, indeed, d’échapper à une horrible mort. J’en avais même oublié
momentanément mon mantra.


Je me remis péniblement debout et m’apprêtai à prendre un
nouvel élan au bord de la feuille, mais je ne sais quel instinct kinesthésique
me retint au moment où j’allais bondir au-dessus du vide, ce qui aurait
probablement signifié ma mort. Prudemment, j’essayai d’abord de sauter
verticalement. Au lieu de prendre mon essor, je m’élevai de cinquante
centimètres et retombai lourdement sur mes pieds.


L’horrible vérité me frappa alors de plein fouet. J’avais
retrouvé mon poids normal sur Belshazaar. Le bloc d’alimentation de ma ceinture
antigravité avait rendu l’âme.


Bien que ces questions techniques fussent entièrement hors
de portée de mon entendement, je devais apprendre plus tard que j’avais trop
puisé dans les réserves d’énergie du bloc en le soumettant à des traitements
pour lesquels il n’était pas conçu.


J’étais si désemparée par cette catastrophe que je ne savais
plus que répéter mon malheureux mantra devenu dérisoire dès l’instant où il
fallait l’exécuter en rampant comme une pauvre chenille d’une feuille à
l’autre, centimètre par centimètre, en prenant garde de ne pas tomber dans le
vide.


 


 


Non seulement il me fallait maintenant une demi-journée pour
couvrir la distance que je traversais auparavant en quelques bonds, non
seulement je courais à chaque instant le risque de faire une chute mortelle
jusqu’au sol, mais il me fallait encore choisir stratégiquement mon parcours en
fonction des hauteurs respectives des cimes, afin de pouvoir m’orienter. Le
soleil m’indiquait bien l’est, mais j’avais du mal à suivre de manière continue
la Route pavée de briques jaunes, car il me fallait éviter soigneusement les
fleurs.


Cette lutte de chaque seconde pour la survie eut pour effet
de me rendre une bonne partie de mes moyens intellectuels dont mes aventures
phéromonales m’avaient privée. Je devais, indeed, faire preuve de la même ruse
que les ancêtres de l’espèce humana lorsqu’ils quittèrent l’Éden paisible de
leur forêt primordiale.


J’étais obligée de réfléchir à chaque pas que je voulais
faire, de mémoriser chaque parcours prévu et d’accéder ainsi à un niveau
d’abstraction cognitive suffisant pour me permettre de suivre sans défaillance
la carte mentale ainsi définie à travers la réalité terre à terre, si je puis
dire, du quotidien.


J’acquis ainsi un sens sophistiqué de la relation entre le
temps et l’espace qui pourrait bien constituer, verdad, la définition même de l’état
de sapience.


Ainsi peut-on dire que lorsque le soleil commença à sombrer
derrière l’horizon, celle qui raconte cette storia était véritablement revenue
habiter le cerveau laissé un instant vacant de la protagoniste des lieux.


Je savais qu’il me faudrait très bientôt choisir une feuille
où je pourrais passer la nuit dans un confort et une sécurité relatifs, car le
moment n’allait pas tarder où toutes les fleurs du Bloomenveldt allaient se
mettre à exhaler leur irrésistible parfum hypnagogique. J’ignorais combien de
temps un organisme humano pouvait survivre sans nourriture. Peut-être des
semaines pour un yogi bien entraîné, mais certainement pas plus de deux ou
trois jours pour une profane comme moi. Or, je savais de manière à peu près
certaine que sans ma ceinture pour me hisser vers le soleil, consommer les
fruits du Bloomenveldt ou même passer à portée d’odorat d’une seule fleur
signifierait ma mort en tant que créature sapiente.


Moi qui n’avais jamais, to say the least, été adepte de la
moindre discipline ascétique, j’allais devoir me lancer dans un jeûne aux
dimensions héroïques. Qui plus est, afin d’atteindre mon objectif, je ne devais
pas une seule fois permettre à ma volonté consciente de reperdre le contrôle au
profit des impératifs de la chair, car le moment viendrait, inexorablement, où
la moindre de mes cellules clamerait son besoin d’être nourrie, et s’il n’y
avait pas de « moi » pour faire office de frein, il n’y en aurait pas
non plus pour échapper au royaume sans merci du Bloomenveldt.


Pendant que le mantra continuait de vibrionner dans ma tête,
même si mes lèvres étaient muettes, et pendant que la face dorée du soleil
continuait de briller dans mon ciel mental malgré les étoiles qui commençaient
à percer la nuit du Bloomenveldt, je savais parfaitement qu’un simple tropisme
ne suffirait pas à maintenir libre et éveillée la conscience qui, dès à
présent, se jurait que le corps qui l’abritait périrait avant que son esprit ne
se rende corps et âme.


— Je vais vers le soleil. Je vais vers le jaune. Je
suis la Route pavée de briques jaunes…


Tandis que j’étais ainsi perchée sur ma feuille, déterminée
à demeurer humaine ou à mourir plutôt que d’accepter d’être éternellement
demeurée, le mantra vibrant dans ma tête et le mandala doré du soleil revêtirent
une nouvelle complexité dans leur signification intrinsèque, c’est-à-dire que
le message que je m’étais laissé à moi-même sous la forme d’un simple tropisme
qui avait déjà permis à une pauvre créature aux facultés diminuées de traverser
des centaines de kilomètres de Bloomenveldt commença à diffuser les molécules
raréfiées de son contenu dans la haute atmosphère retrouvée de l’esprit qui
avait implanté le code dans son arrière-cerveau in the first place.


« Avant l’interprète était la chanson, qui a fait
descendre notre espèce des arbres pour la transporter jusqu’aux étoiles »,
avait souvent déclamé Pater Pan. Et où me trouvais-je en ce moment, da vero,
sinon à la cime de la forêt présentiente qui avait donné naissance à la
civilisation humana ?


Quelle était cette Route pavée de briques jaunes que j’avais
le sentiment d’être en train de suivre, sinon la récapitulation philogénique du
chemin parcouru par l’espèce à travers ma propre ontogénie personnelle ?
Comme nous l’enseigne, indeed, la plus ancienne tradition de notre espèce, au
commencement était le Monde, c’est-à-dire la storia que nous nous racontions à
nous-mêmes en évoluant de l’état de singe à celui d’homme, et c’était la même
storia que le Joueur de flûte de Pan racontait encore aujourd’hui.


Dépenaillée, barbouillée de la pulpe et des sucs des fruits
de l’oubli, souillée de la sueur et autres jus issus d’innommables actions, le
Tissu aux Mille Couleurs toujours noué autour de ma taille comme la bannière du
glorieux combat à mener, j’étais, plus que jamais, et j’étais bien décidée à
rester Sunshine Shasta Leonardo, Enfant de la Fortune, Gypsy Joker et,
par-dessus tout, diseuse de ruespiel. N’était-ce pas le Verbe qui avait donné
naissance, avant tout, à notre humanité ? Ce même Verbe ne pouvait-il pas
me conduire à bon port, à travers la forêt de la déraison, sur la Route pavée
de briques jaunes ? Il n’y avait certes ici, en plein cœur du
Bloomenveldt, personne d’autre que moi pour écouter mes storias, mais ce qu’il
y avait à gagner ou à perdre était infiniment plus précieux que tout le ruegelt
du monde.


Je fis donc appel, comme naguère sur la Luzplatz du grand
Doku, à tout mon courage, et dans la nuit, à la cime des grands arbres,
environnée d’une solitude et d’une indifférence bien plus terribles que parmi
les Dojins, je me mis à déclamer pour la survie de mon âme une version plutôt
bizarre et très personnelle de la storia préférée de Lance Délia Imre, dont je
hurlai le titre à tous les vents :


— La Flamme de l’Arche ! Qu’il ne soit pas
dit que les Archies du premier Âge des étoiles abandonnèrent comme des moutons
leur âme aux fleurs lorsqu’un mode de vie qui existait depuis que le premier
Enfant de la Fortune osa descendre de son arbre se perdit dans le Bloomenveldt.
Car la flamme de l’Arche qui nous guida sur la Route pavée de briques jaunes
pour échapper à la forêt de la déraison lorsque nous étions les esclaves du
Pentagone se trouve avec nous aujourd’hui dans le cœur de celle qui raconte
cette storia…


Je poursuivis mon ruespiel de cette manière peu artistique
et pas très cohérente, jusqu’à ce que ma voix se perde en un murmure mantrique
autohypnotique. J’étais heureuse d’entendre simplement le son d’une voix humana
égrenant la storia de ma propre vie, et je crois bien que jamais ruespieler n’eut
une audience moins critique ni plus intéressée que moi envers moi-même. Seule
la tombée de la nuit baissa le rideau de ma représentation thespique en
m’envoyant d’épaisses bouffées de ses lourds parfums hypnagogiques.


 


 


Le lendemain matin, j’ouvris les yeux en déclamant encore
des bribes de toutes les storias que je connaissais, transposées en un
patchwork personnel sur le thème de la Route pavée de briques jaunes.


— Je vais vers le soleil. Je vais vers le jaune. Je
suis la Route pavée de briques jaunes. Je marche sur les pas du Joueur de flûte
enchantée qui naquit le jour où je suis descendue de la fleur ancestrale et
qui, depuis ce jour-là, nous conduit feuille après feuille dans sa caravane de
carnaval, en passant par l’aube du deuxième Âge des étoiles, à travers les
longs siècles qui nous séparent encore de la côte…


Ainsi radotant, je progressai pas à pas vers l’est sur la
Route pavée de briques jaunes, obéissant au tropisme de ma propre storia. Nul
doute que si un maestro guérisseur m’avait vue à ce stade de mon voyage, il
m’aurait jugée folle, et, verdad, les apparences lui auraient donné entièrement
raison, car il n’aurait rien observé d’autre qu’une créature spectrale et
décharnée présentant de nets symptômes de dépression hébéphrénique caractérisée.


Heure après heure, jour après jour, plus je marchais, plus
je devenais famélique, et plus je m’emplissais l’esprit et les oreilles de
fragments de ruespiel à demi oublié qui, hétéroclitement assemblés, finissaient
par devenir un mantra infiniment complexe de la seule et unique storia qu’il y
avait à raconter.


Indeed, si la psychose, comme le prétendent les maestros
guérisseurs, est une disjonction entre les événements du monde extérieur et la
représentation que s’en fait le cerveau par l’intermédiaire de l’appareil
sensoriel, et si, también, la dissolution de l’interface entre le voyage à la
cime des arbres et mon voyage spirituel par l’intermédiaire de ma storia
n’était qu’une dysfonction psychique, alors, en fonction de cette définition
objective, verdad, j’étais tout à fait folle.


Mais ces mêmes guérisseurs ne pouvaient pas nier qu’un tel
malaise ne pouvait surgir qu’au sein d’un cerveau sapient. Ce qui signifie que
j’avais encore au moins la capacité de raisonner humainement, alors que ceux
qui, selon des critères scientifiques, étaient adaptés à la réalité extérieure
du Bloomenveldt se trouvaient être les innocents Bloomenkinder.


 


 


Le temps, nous disent depuis longtemps les mages contre
toute évidence de nos sens, n’est pas un absolu régulièrement réparti le long
duquel les événements seraient enfilés comme des perles. Il se présente plutôt
sous la forme d’une relation entre les différents points d’une matrice
spatio-temporelle quadridimensionnelle architecturée de telle sorte que lorsque
les événements varient, nous percevons entre eux un intervalle que nous
appelons le temps. Mais dans le cas d’un réseau cristallin d’espace-temps où
tous les événements sont identiques entre eux, nous percevons ceux-ci comme un
événement unique.


L’intérieur valant l’extérieur, les mêmes mages nous
apprennent que des rêves qui donnent au sujet l’impression de durer une
éternité se déroulent littéralement en quelques augenblicks si l’on mesure
scientifiquement la durée de leur décharge électrique.


Telle est, también, la leçon que nous enseignent les
gourous, chamans, mystiques, soufis et autres maîtres de perfection depuis des
temps immémoriaux, avec un peu moins de précision scientifique, en nous
décrivant un état spirituel dans lequel tout événement est perçu à travers la
logique transtemporelle du rêve et de la cosmologie quantique. Cet état peut
être appelé indifféremment Tao, Ein-Sof, univers einsteinien, Grand et Unique,
ou encore Dreamtime. Et la conscience qui remonte à la surface du cerveau d’un
corps affamé, tous les mages vous le diront, finit tôt ou tard par prendre du
flou à la frontière qui sépare l’état d’éveil de l’état de sommeil, de sorte
que lorsque le corps commence à expirer, l’esprit amorce son errance à travers
son temps des rêves final.


À quel moment précis étais-je entrée dans mon Dreamtime ?
Yo no sé, car la transition se fait insensiblement de l’éveil au rêve, surtout
lorsque l’on continue de mettre longtemps un pied devant l’autre, en rêvant son
errance en même temps qu’on marche.


Le plus rudimentaire des instruments d’astronomie n’aurait
pas manqué de capter la face dorée du soleil que je percevais dans le ciel bleu
du Bloomenveldt. Et je ne rêvais pas, indeed, lorsque j’avais commencé à
diriger mon spiel vers cette audience solaire. Mais lorsque la couronne qui
formait un halo autour de l’astre commença à se figer en une chevelure dorée,
lorsqu’il me sembla qu’il y avait sur cette face des traits humanos, et lorsque
la bouche de ladite face remua pour parler, alors, of course, j’avais dû depuis
longtemps franchir la frontière du Dreamtime.


Était-ce une hallucination, un rêve, ou bien le vrai passage
dans le Grand et Unique Tao ? Qui peut le dire ? Qui peut faire la
distinction ? Hallucinations, rêves et visions mystiques et ésotériques
sont-ils autre chose, after all, que les storias que l’esprit se débrouille
d’une manière ou d’une autre pour se raconter à lui-même ?


Si le Pater Pan qui me parla depuis la face dorée du soleil
était une fabrication de mon cerveau en train de rêver, et si les mots qu’il
prononça faisaient seulement partie de ma propre storia, la chanson que je me
chantais, par contre, ne m’avait-elle pas été apprise par celui-là même qui me
parlait en rêve ? Indeed, j’avais très bien pu tout rêver, mais cela
n’empêchait pas le véritable esprit d’un amant de déjouer les contraintes de
l’espace et du temps pour se retrouver avec moi dans le Bloomenveldt au moment
où j’avais le plus besoin de lui.


— Suis le Joueur de flûte de la Route pavée de briques
jaunes, muchacha. Suis le Joueur de flûte magique des Bloomenkinder, qui quitte
les fleurs ancestrales, me dit Pater Pan tandis que nous étions assis nus au
bord d’un lac cristallin, dans un jardin des plaisirs du grand Doku, et que je
cheminais laborieusement à la surface d’une nouvelle feuille.


Le paysage à travers lequel j’avançais maintenant avait la
logique non dualiste d’un rêve lucide. Je percevais le soleil jaune qui
brillait au-dessus de l’immense plaine verte avec assez de continuité pour
tenir mon cap, en même temps que la storia que je me racontais avait le pouvoir
de susciter des visions du Dreamtime en surimpression.


— Il fut un temps où nous étions tous des Bloomenkinder
dans le Jardin parfumé de l’Éden, Sunshine, me dit Pater en faisant tournoyer
son Tissu aux Mille Couleurs sur ses épaules et en déclamant la storia de son
nom de route. Je vais te conduire vers la Montagne dorée exactement comme je
t’ai fait sortir de la cité du Pentagone pour aborder les longs siècles d’or
entre les étoiles.


Alors même qu’une partie de moi savait que mon corps se
traînait à travers le Bloomenveldt dans un état de dénutrition totale,
j’errais, dans le Dreamtime, de par les rues du grand Doku, seule, sans le
moindre ruegelt, ma vessie criant qu’elle était sur le point d’éclater avec
autant d’intensité que mon estomac criait famine à la cime des arbres.


— Te souviens-tu ? fit la voix de Pater à mon
oreille. Te souviens-tu du jour où tu es devenue une créature libre, vivant de
ta seule verve dans les rues de Doku ?


Tout en rampant d’une feuille à l’autre du Bloomenveldt, je
suivais discrètement deux Gypsy Jokers dans les rues, à la recherche de leur
caravansérail, et, tout en regardant en face le soleil de Belshazaar, je
revivais ma première rencontre avec Pater Pan, quand nous étions sortis des
douches.


— Il a fallu des millénaires de storias diligentes pour
créer l’ultime triomphe de l’art du ruespieler, nos propres individus
magnifiques et sapients, me dit Pater Pan tandis que nous nous admirions
respectivement. N’as-tu pas remarqué que tu étais douée pour la parole ?
ajouta-t-il pendant que nous étions couchés sous sa tente. Continue de raconter
la storia du Joueur de flûte enchantée du Bloomenveldt, muchacha, conclut-il en
faisant ses adieux aux Gypsy Jokers, adossé à ses montagnes bonzaï.


Je trouvai finalement ma voix dans le Dreamtime.


— Quelle est donc la storia du Joueur de flûte magique
du Bloomenveldt ? m’entendis-je demander.


Au son de cette voix qui était la mienne, je fus
immédiatement transportée dans un Dreamtime encore plus ésotérique. Je marchais
dans le Bloomenveldt, à présent, même dans mon rêve, et je suivais le soleil de
Belshazaar en direction de la côte, et la seule disjonction entre la réalité
observable et mon Dreamtime mental était la présence de Pater Pan à mes côtés
dans le monde du rêve.


— Il n’y a qu’une seule storia à raconter, dit-il avec
un étrange sourire.


— Et comment finit cette storia ? demandai-je.


— Elle ne finit jamais, muchacha.


Tandis que je m’écoutais dialoguer avec cette anima, dans un
paysage du Dreamtime identique à celui du monde éveillé, la magie de l’état
d’errance se mit à se dissiper légèrement, comme dans un rêve dont on s’éveille
pour avoir parlé tout haut, ou peut-être comme lorsqu’un événement extérieur
d’importance suffisante, se métamorphosant dans l’imagerie du Dreamtime, peut
réveiller le dormeur dans sa marche pour le projeter dans le rêve de la vie.


— Quand vais-je me réveiller ? demandai-je au
moment où l’image de Pater s’estompait comme le soleil levant du Bloomenveldt
momentanément voilé par la brume.


— Quand le Joueur de flûte magique guidera les
Bloomenkinder de Hamelin sur la route des mondes des hommes qu’ils ont quittée
depuis si longtemps, me répondit la face du soleil tandis que je poursuivais ma
lourde marche à travers les frondaisons.


— Ne me laisse pas seule ici sans ta chanson !
suppliai-je alors que la vision s’estompait encore plus.


— No problème, cara, me dit une voix désincarnée. Tu
sais très bien, maintenant, qui est le Joueur de flûte magique du Bloomenveldt,
n’est-ce pas, ruespieler ?


— C’est celui qui raconte la storia !


J’émergeai du Dreamtime avec ces mots vibrant encore sur mes
lèvres. J’avais autour de moi, une fois de plus, la plaine verte du
Bloomenveldt bercée par la brise, et il n’y avait ni Pater Pan à mes côtés ni
aucune autre voix que la mienne excepté celle du vent qui agitait doucement les
branches. J’étais très faible, et je connaissais une faim qui dépassait depuis
longtemps toute sensation physique pour être nichée au niveau de chaque cellule
de mon corps dont le métabolisme entier était sur le point de s’écrouler.


Mais je n’étais pas toute seule.


Il y avait devant moi une fleur mauve que je connaissais
bien, et quatre humains chevauchaient ses pétales, occupés à dévorer avidement
des fruits jaunes et ronds. Leur corpulence et les haillons encore attachés à
leur personne témoignaient qu’ils avaient naguère vécu dans des régions
civilisées.


J’avais enfin laissé le pays des Bloomenkinder derrière moi.
Il n’y avait plus, entre la côte et moi, qu’une étroite bande de Bloomenveldt
occupée par des âmes momentanément perdues.
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J’étais ressortie du pays des Bloomenkinder avec la
péroraison de la storia du Joueur de flûte sur les lèvres. Je ressortis du
Dreamtime avec la storia que j’avais apprise, ou qui m’avait été donnée, ou
encore que je m’étais racontée à moi-même durant mon long parcours. Et je
n’abandonnai pas mon spiel en m’avançant vers la fleur mauve.


— Il fut un temps où vous et moi nous étions des
Bloomenkinder dans le Jardin parfumé d’Éden, dis-je en m’adressant avec
redondance aux deux hommes et aux deux femmes qui continuaient, malgré
l’apparition bizarre, d’accorder toute leur attention aux fruits. Aujourd’hui,
poursuivis-je, le Joueur de flûte magique du Bloomenveldt nous demande de
suivre notre cœur d’Archie où brûle la flamme de la fleur ancestrale pour
retourner dans les mondes lointains des hommes…


Peut-être, dans un certain sens, étais-je encore dans le
Dreamtime, car si une partie de moi avançait lentement vers la fleur mauve et
ses adeptes, une autre se trouvait en même temps sur la Luzplatz, devant le
volcan, essayant d’inciter la foule des Dojins à prêter attention à mon
ruespiel. Verdad, pour l’apparition qui titubait à la lisière de la sphère
phéromonale de la fleur, c’était à peu près la même chose.


Chaque cellule de mon corps me suppliait de me jeter sur les
fruits jaunes pour m’en repaître. Je savais que, dans cette partie du
Bloomenveldt, les molécules florales étaient beaucoup moins dangereuses, et
qu’elles pouvaient être neutralisées par un esprit suffisamment fort. Tant que
je récitais mon ruespiel et que je restais sur le camino real, je ne risquais
rien.


— Rappelez-vous le temps où vous étiez, vous aussi, des
Enfants de la Fortune… Souvenez-vous que vous étiez des créatures libres et
intelligentes, qui vivaient de leur ruespiel dans les avenues du grand Doku…


Tout en parlant, j’avais repris lentement mon avance,
testant prudemment le pouvoir du Verbe contre la puissance de la fleur.


— Rappelez-vous comment le Joueur de flûte magique de
Pan vous a fait sortir du Jardin parfumé pour vous guider dans la Montagne
dorée à travers les longs siècles entre les étoiles…


Le plus trapu et le plus brun des deux mâles leva les yeux
de son fruit comme si une parcelle de ce que je disais traversait maintenant son
entendement. Puis il se remit à manger.


— Où croyez-vous que le Joueur de flûte soit allé
pendant que vous êtes là à vous repaître, comme des bêtes asservies par le
Pentagone, du fruit de l’oubli ?


J’étais maintenant à portée de main du fruit, poursuivant
mon ruespiel, maîtrisant toujours souverainement les tropismes et la faim de
mon corps.


— Je vous le dis, en vérité, il est partout et nulle
part, il est en celle qui raconte cette storia comme il est dans la moindre
parcelle de la flamme de l’Arche qui demeure dans votre cœur humano !


J’avais crié ces derniers mots à la figure de l’homme
accroupi devant moi. Il avait totalement abandonné son fruit, et il me
regardait avec l’ombre d’une lueur de sapience.


— Regardez ! m’écriai-je en montrant du doigt le soleil.
Suivez la flamme de l’Arche qui est en vous. Suivez le soleil. Suivez le jaune.
Suivez de nouveau la Route pavée de briques jaunes…


Tandis que la créature en haillons levait lentement les yeux
vers la face auréolée du Joueur de flûte qui dominait de sa splendeur la maya
du Bloomenveldt, je cueillis un fruit de ma main libre, le glissai sous mon
bras et, obéissant à l’injonction de ma propre storia, tournai le dos à la
fleur et fis face au soleil pour m’éloigner vers l’est de toute la vitesse dont
mon corps efflanqué était encore capable.


— Je vais vers le soleil. Je vais vers le jaune. Je
suis la route du Joueur de flûte du Bloomenveldt, qui nous a guidés hors de la
forêt de nos origines pour faire de nous des humains !


Je ne goûtai au fruit que lorsque je fus sortie de la zone
phéromonale de la fleur. Et tandis que je déchirais la pulpe de mes ongles
effilés, tandis qu’enfin je laissais couler les premières gouttes de suc
nutritif jusqu’à ma gorge parcheminée, je continuai de me réciter des variations
de la seule et unique storia que j’avais à raconter.


Dès que j’eus repris quelques forces, je me remis en route
vers l’est en déclamant à haute voix, sans oser regarder derrière moi durant
plusieurs heures.


Lorsque je tournai enfin la tête, je vis, à une cinquantaine
de mètres derrière moi, suant et titubant sous l’effet d’un effort dont ses
muscles mous n’avaient pas l’habitude, l’homme qui avait levé les yeux vers moi
au pied de la fleur.


Il me suivit à distance durant tout le reste de cette
journée-là, luttant vaillamment pour demeurer à portée de ma voix. En ce qui me
concernait, je ne parlais pour personne d’autre que moi, et je n’avais ni
l’ambition de devenir gourou ni la patience de régler mon pas sur le sien. La
nuit venue, nous nous installâmes chacun sur sa feuille, à une vingtaine de
mètres de distance. Je n’avais aucune envie de faire la conversation à quelqu’un
qui se trouvait au fond du puits de non-sentience dont je venais juste
d’émerger péniblement.


Le lendemain matin, je me mis en quête d’une autre fleur,
sans prêter aucune attention à celui qui me suivait, mais sans cesser non plus
de déclamer les paroles qui l’attiraient derrière moi.


J’arrivai devant une fleur orange près de laquelle trois
femmes maigres mâchaient un fruit bleu fibreux en forme de tubercule. Je me
dirigeai droit sur elles, cette fois-ci, lancée dans mon spiel, et l’une des
créatures sembla enregistrer mes paroles du coin de l’oreille, avec une sorte
d’attention nonchalante.


— Qui est le Joueur de flûte du Bloomenveldt qui vous
guidera bientôt vers la vraie flamme de l’Arche ? demandai-je en concluant
hâtivement mon spiel. Le vrai diseur de cette storia est l’Enfant de la Fortune
qui se trouve en nous tous, et c’est en son honneur que vous allez maintenant
donner massivement votre obole !


Le Dojin exilé en haillons me regarda stupidement quelques
instants en battant des paupières, puis la logique du Dreamtime et celle du
moment proche coïncidèrent.


— Un fruit, por favor, demandai-je à ceux qui
m’entouraient. Donnez-moi… un… fruit !


Comme si, soudain, une clé avait été tournée dans l’ancienne
serrure rouillée d’une civilité depuis longtemps oubliée, la femme qui m’avait
regardée me tendit un tubercule bleu avec une espèce de courbette grotesque,
comme elle aurait jeté une pièce à un saltimbanque, en d’autres temps plus
anciens, dans une rue civilisée.


Dans la mesure où j’étais alors capable d’éprouver une
émotion si complexe, ce geste était, sans nul doute, le couronnement de ma
carrière de ruespieler. Mais dans la mesure où je pouvais ressentir du dégoût,
je fus horrifiée par ce spectre d’engramme humano.


Toujours suivie de mon disciple souverainement ignoré, je me
remis en route. Mais lorsque je me retournai, quelques minutes après, curieuse
de voir s’il était toujours là, je m’aperçus qu’il y avait deux
disciples dans la joyeuse caravane des Gypsy Jokers. Celle qui m’avait donné un
fruit en guise de ruegelt s’était jointe au premier.


Et il y en eut d’autres.


Certains nous suivaient un jour entier, puis se faisaient
reprendre au moment de cueillir un fruit. D’autres restaient plusieurs jours,
puis nous abandonnaient. Nous fûmes bientôt une douzaine à traverser le
Bloomenveldt sur le camino real, mais les individus changeaient
continuellement, remplacés par d’autres, de sorte qu’aucun de ceux qui avaient
commencé le voyage n’émergea vraiment dans le monde des hommes.


Mon indifférence devant les responsabilités karmiques que
j’avais contractées en lançant mon filet dans l’océan du Bloomenveldt ne
constituait pas, tant s’en faut, une preuve de mon retour total à l’humanité. À
ma grande honte rétrospective, je ne cherchais pas plus à retrouver mes brebis
égarées dans la forêt de la déraison que je n’avais essayé de retourner
secourir Guy Vlad Boca. Et si ce dernier avait été abandonné avec souffrance et
regret, je dois dire que les premiers étaient victimes d’une indifférence à peu
près totale de ma part. Dans le Dreamtime où je vivais, je n’étais ni reine, ni
dirigeante, ni gourou avide de disciples. J’étais seulement Sunshine, diseuse
de ruespiel et Gypsy Joker, qui déclamait sa storia pour sa propre survie et
non pour l’édification des masses.


 


 


Il n’y avait plus que quatre membres dans la tribu du Joueur
de flûte lorsque je tombai sur le bodhi de la forêt. C’étaient les quatre derniers,
en fait, car nous étions près de la côte, et nous ne devions plus attirer de
nouveaux Enfants de la Fortune avant la fin du voyage.


Progressivement, j’avais retrouvé toute ma conscience et mes
facultés humaines, et je m’intéressais maintenant à mes disciples, que je ne
tenais pas à perdre si près du but. Je les avais même baptisés. Trois d’entre
eux étaient des mâles : Goldenrod, blond et maigre, Rollo, plutôt obèse,
et Domo, qui n’avait presque plus de cheveux sur le crâne.


La femme qui les accompagnait avait un aspect physique
beaucoup plus digne. Sa corpulence était normale, et il y avait même de temps à
autre une lueur d’interrogation intelligente dans son regard. Je l’avais
appelée Moussa, car j’y voyais une parcelle de ce que j’étais avant, une âme
sœur muette dont je tenais la vie au creux de ma main.


De ces quatre rescapés du Bloomenveldt, elle devait être la
seule, plus tard, au bout de longs et patients efforts, à recouvrer tous ses
moyens dans le monde des hommes. Et elle conserva Moussa comme libre-nom, bien
des années après cette aventure, en hommage à celle qui lui avait raconté
l’histoire de son wanderjahr.


Tels étaient les compagnons qui m’entouraient lorsque nous
tombâmes par hasard sur le bodhi de la forêt. Il était assis dans la position
du lotus au milieu d’une vaste dépression des cimes, au pied d’une fleur dont
les pétales filtraient autour de lui une lumière bleutée qui formait un halo.


Ce n’était pas, comme le précédent, un sage moribond plongé
dans ses dernières années de méditation. Il avait, au contraire, un teint
bronzé qui semblait indiquer une excellente santé et une longue chevelure noire
et soyeuse qui lui descendait dans le dos. Il aurait presque pu passer,
physiquement, pour un Bloomenkinder, si ses yeux bleus n’avaient pas eu la
clarté et l’intelligence de quelqu’un qui possède toutes ses facultés mentales.
Je sentais que derrière ce front immobile il y avait un esprit acéré plongé
dans la contemplation de profondeurs limpides. Anyway, c’était un spectacle
tellement nouveau pour moi que je cessai brusquement de jacasser, pour la
première fois depuis des siècles, me semblait-il.


Comme si elle était en harmonie avec mes propres pensées,
l’attention du bodhi sembla monter des profondeurs à ma rencontre pour me
considérer avec un calme et une bienveillance surprenants compte tenu du
spectacle que je devais offrir avec mes disciples.


— Qui êtes-vous ? me demanda-t-il d’une voix grave
et tranquille. D’où venez-vous ?


Questions simples et logiques, pourrait-on supposer, mais
auxquelles je n’étais pas, à l’époque, exactement équipée pour répondre
succinctement.


— Nous sommes les Enfants de la Fortune du
Bloomenveldt, et nous suivons la chanson qui nous en éloigne de même que les
singes sont descendus de la fleur ancestrale pour regagner les lointains mondes
des hommes, déclamai-je sur le seul ton dont j’étais capable à ce moment-là.


— Vous êtes les Bloomenkinder mystiques de la forêt !
s’exclama le bodhi en laissant percer dans sa voix un étonnement peu compatible
avec l’immobile perfection de sa posture de yogi. Verdad, j’ai l’impression que
vous avez parcouru un long chemin pour descendre de votre fleur ancestrale !


— Il a fallu des millions d’années d’étude diligente
pour arriver à mettre au point l’ultime triomphe de tout l’art du ruespiel,
c’est-à-dire nos magnifiques et sapientes personnes, reconnus-je volontiers.


Les pupilles du yogi, à ces mots, s’élargirent, devenant en
même temps plus humaines et plus tournées vers l’intérieur, comme si c’était moi
qui étais devenue une créature de son Dreamtime.


— Jusqu’où êtes-vous allée dans le Bloomenveldt ?
me demanda-t-il, comme si la réponse à cette question était pour lui d’une
importance vitale. Vous parlez comme quelqu’un qui aurait trouvé sa fleur de
perfection, ajouta-t-il.


— Je parle comme quelqu’un qui était déjà l’enfant du
Jardin parfumé avant qu’il y eût qui que ce soit pour en raconter la storia,
lui dis-je, quelque peu agacée de sa lenteur à comprendre. Et vous, ne
parlez-vous pas comme quelqu’un qui cherche encore son Jardin parfumé spirituel ?


Une expression de servilité écœurante se dessina sur son
visage.


— Se peut-il que ma persévérance soit enfin récompensée ?
me dit-il, haletant. Êtes-vous une vision envoyée par la destinée ?
Êtes-vous venue pour me guider jusqu’au Jardin parfumé ?


— Suivez le soleil, suivez le jaune, suivez la storia
du Joueur de flûte magique du Bloomenveldt, qui nous guide depuis de très longs
siècles dans notre marche vers les étoiles, lui dis-je en faisant un effort
pour redonner à mon flux verbal une clarté plus accessible. Mais ne suivez pas
les fleurs du Bloomenveldt jusqu’aux brumes épaisses de l’époque où
l’interprète n’était pas encore devenu la chanson. Ne cherchez pas à devenir
l’enfant parfait du Jardin parfumé. Suivez la Route pavée de briques jaunes.


— Vous avez vraiment vu le Jardin parfumé ?
insista le bodhi comme si je n’avais absolument pas réussi à faire passer mon
message brumeux, ou peut-être comme si son esprit refusait obstinément de
l’entendre.


— J’ai fait partie des Bloomenkinder du Jardin parfumé,
notre Éden ancestral, avant d’écouter la chanson du Joueur de flûte magique,
lui dis-je, puisque c’était la seule chose qu’il semblait prêt à entendre.


Il me regarda avec de grands yeux.


— Et vous avez choisi, comme un bodhisattva, de revenir
dans le monde des hommes ? s’écria-t-il. Éclaire-moi, ô esprit de la
forêt, montre-moi la voie du Jardin parfumé de la perfection !


Mon irritation de tout à l’heure s’était encore accrue en
entendant la dernière partie de sa supplique. Il me semblait que j’avais devant
moi Guy Vlad Boca, coiffé du vil cercle de la Charge dans son hôtel de la
Ciudad Pallas, assis sous une fleur dans la position du lotus avec le même
sourire béat.


— Dans le Jardin parfumé, il n’y a personne pour
raconter la storia, et le Joueur de flûte de Pan ne joue jamais sa musique, lui
dis-je, les yeux embués de colère, ou peut-être de chagrin, ou encore des deux.
Joignez-vous au carnaval, et suivez la seule et unique storia qu’il y ait à
raconter jusqu’au campement des Gypsy Jokers sur la Montagne dorée, car les
véritables Enfants de la Fortune n’ont ni chef, ni Jardin parfumé, ni fleur de
la perfection.


— Vous êtes allée dans le Jardin parfumé, et vous
revenez librement dans le monde des hommes, murmura le bodhi d’une voix
incrédule. Vous êtes ce Joueur de flûte magique dont on parle tant, et ces
créatures sont des Bloomenkinder qui suivent le son de votre voix à travers la
forêt ?


— Je suis une simple diseuse de ruespiel. Je suis celle
qui raconte la storia.


Le bodhi parut alors sur le point de se retirer au plus
profond de lui-même, comme s’il fuyait un satori trop intense pour lui, ou dont
il ne voulait pas entendre parler.


— Tu es peut-être la sœur du Prince des menteurs,
ruespieleuse, murmura-t-il, le regard déjà perdu dans son vide intérieur, car personne
n’est jamais revenu du pays des Bloomenkinder.


Je haussai les épaules en me tournant vers Goldenrod, Rollo,
Moussa et Domo, qui attendaient patiemment, mesmérisés par le son de la voix
humana. Et je m’adressai à eux plutôt qu’au bodhi pétrifié en prononçant les
paroles qui commençaient la storia du Joueur de flûte magique du Bloomenveldt
et servaient admirablement, en l’occurrence, à résumer la situation :


— Personne n’est jamais revenu avant du pays des
Bloomenkinder.


 


 


Après cette confrontation avec le bodhi de la forêt, je ne
marchais plus impatiemment devant mes enfants perdus du Bloomenveldt, mais à
côté d’eux, adressant maintenant mon spiel à une audience autre que moi-même.
Alors même que rien ne pouvait encore sortir de mes lèvres qui ne fût assemblé
comme un patchwork à partir des morceaux de la seule et unique storia que
j’avais à raconter, je devenais de plus en plus consciente de pratiquer l’art
du ruespiel pour quelque chose de bien plus important que le ruegelt. Lorsque
l’un de mes protégés faisait mine de s’écarter du chemin ou de traîner ou
d’être trop longtemps attiré par la fleur qui le nourrissait, je le remettais
sur le droit chemin avec autant de fermeté qu’il était nécessaire, à la manière
dont on reprend un enfant à qui il reste encore à apprendre toutes les paroles
de la chanson humana.


Nous continuâmes ainsi notre lente progression vers l’est et
vers le monde des hommes, semant la graine du Verbe dans cette terre depuis
trop longtemps en jachère. Progressivement, mes disciples s’étaient mis à
balbutier des fragments de mon mantra disparate, et nous étions cinq, à
présent, à lancer notre cri cacophonique à travers le Bloomenveldt :


— Je vais… soleil… Je suis… Flûte magique… de briques
jaunes… la Route pavée… Enfants… des mondes des hommes…


Lorsque, finalement, nous atteignîmes la côte, mes Enfants
de la Fortune étaient tout à fait capables, du moins à ce qu’il me semblait
dans le fond de mon cœur, d’exprimer clairement leurs sentiments.


Le soleil s’était couché, la veille, sur un Bloomenveldt
embrumé où la ligne d’horizon n’était plus visible depuis longtemps. La lumière
blafarde de l’aube m’avait réveillée au moment où le disque du soleil
commençait à peine à émerger dans un ciel pâle et dégagé. Un par un, mes compagnons
étaient en train de se réveiller du sommeil lourd de parfums floraux où ils
étaient plongés.


Puis, au moment où le plein éclat de l’aube chassait les
vestiges de la nuit, une surface miroitante de petites crêtes argentées nous
fut révélée dans toute sa splendeur, prenant la place du Bloomenveldt à
mi-chemin de l’horizon.


— Je vais… soleil… jaune… Joueur de flûte… Fortune…


Rollo, Domo, Goldenrod et Moussa se tenaient à mes côtés
tandis que nous contemplions, hypnotisés, le soleil de notre fortune en train
de se lever enfin sur l’océan.


J’ignore si mes compagnons percevaient les mêmes choses que
moi. Savaient-ils, renseignés par je ne sais quelle confuse mémoire ancestrale,
que la ligne qui séparait le Bloomenveldt de la mer était aussi la frontière
entre le monde des fleurs et l’univers sapient des hommes ? Yo no sé, mais
qu’on ne me dise pas qu’ils étaient incapables de sentir que la storia du
Joueur de flûte du Bloomenveldt les avait conduits à un endroit d’où ils
apercevaient enfin la terre promise où ils seraient libérés des fleurs.


— Je vais vers la fortune ! Je vais vers le jaune !


— Joueur de flûte des Bloomenkinder !


— Les lointains mondes des hommes !


— Les Enfants suivent la Fortune ! Suivent le
jaune !


Était-ce seulement mon imagination sapiente qui donnait un
sens aux jacassements de mes protégés à la vue du puissant océan, ou bien leurs
cris ne traduisaient-ils rien de plus que l’enthousiasme sincère du coq saluant
l’aube ?


— Allez vers le jaune, Enfants de la Fortune, leur
dis-je. Car nous avons retrouvé la Route perdue.


— Je vais vers le soleil ! Je vais vers le jaune !


— Retrouvé la Route !


— Enfants de la Fortune !


Mes compagnons étaient plus que des perroquets humains.
C’étaient au moins des enfants impatients qui dansaient et sautaient de joie
devant un spectacle grandiose, et qui avaient hâte de continuer leur marche
vers le soleil.


Quelques heures plus tard, nous arrivâmes dans une zone où
le feuillage des cimes était dangereusement clairsemé. Nous n’osions plus
continuer vers l’est. Nous n’apercevions, de l’endroit où nous nous trouvions,
ni falaise ni plage marquant la limite du Bloomenveldt. Le ciel était pourtant
parfaitement pur.


— Ne craignez rien, mes Gypsy Jokers, vous n’êtes plus
des enfants perdus, dis-je à mes compagnons en prenant résolument la direction
du sud. Suivez le Joueur de flûte de la forêt enchantée !


— Je vais vers le jaune ! Je suis le Joueur de
flûte ! s’écria Moussa en m’emboîtant le pas, comme si elle reconnaissait
que la parole du Joueur de flûte avait la primauté sur l’éclat muet de l’astre.


— Je vais vers le jaune ! Je suis le Joueur de
flûte ! répétèrent les autres, en hésitant au début, puis avec de plus en
plus d’enthousiasme, comme s’ils avaient atteint un niveau d’abstraction
suffisant pour résoudre leur conflit de tropismes.


C’est ainsi que notre défilé de carnaval commença et que les
nouveaux Enfants de la Fortune, guidés par leur Joueuse de flûte du
Bloomenveldt, sortirent de la forêt des fleurs pour regagner le monde des
hommes sous l’étrange apparence d’une jeune sorcière échevelée, radotante, en
haillons, marchant et dansant à la tête de quatre créatures qui s’efforçaient
d’être humaines.
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Le soleil était déjà haut à l’horizon lorsqu’une apparition
nous figea de stupeur, faisant venir à nous le monde des hommes un peu plus tôt
que prévu.


Quatre silhouettes humaines argentées étaient en train de
tomber lentement du ciel pour se poser sur une feuille située à moins d’une
dizaine de mètres devant nous. Je suppose que ces hommes étaient aussi éberlués
que nous par le spectacle qu’ils avaient sous les yeux, mais c’était difficile
à vérifier dans la mesure où ils étaient vêtus de scaphandres atmosphériques
étanches dont le casque leur dissimulait presque totalement le visage. Toujours
est-il que mes protégés étaient bouche bée et que, incapables encore d’éprouver
une quelconque terreur, ils devaient être en train de redécouvrir les
différentes nuances de l’étonnement et de la stupéfaction.


Quant à moi, naturellement, j’avais déjà vu les chercheurs
du dôme en combinaison rigide, et il ne m’avait fallu que quelques minutes pour
absorber le choc. J’avais, moi aussi, dans un passé qui me semblait
extraordinairement lointain, fait de grands bonds au-dessus du Bloomenveldt,
même si je n’avais jamais porté qu’un masque à gaz.


Avant que j’aie pu faire un geste, deux des apparitions
descendues du ciel s’approchèrent prudemment de nous tandis que les deux autres
restaient en arrière, pointant sur nous des objectifs et des antennes de toutes
formes.


— Sprechen sie Lingo ? Êtes-vous capables de vous
exprimer ?


— Au commencement était le Verbe, et avant l’interprète
était la chanson, répondis-je. Ainsi sommes-nous descendus de la fleur
ancestrale pour rejoindre le camino real.


— Caramba ! s’écria une voix derrière la visière
de casque de celui qui était à gauche. Non seulement elle parle, mais elle fait
des vers ! Et vous remarquerez qu’elle n’a aucun masque à gaz en évidence,
nicht wahr ? Il y a des théories qui devront être révisées ! C’est
une découverte majeure que nous venons de faire !


— Qui êtes-vous, cara ? me demanda l’autre. Vous
souvenez-vous de votre nom ? Depuis combien de temps êtes-vous dans le
Bloomenveldt ?


— Il a fallu des millions d’années d’étude diligente au
Joueur de flûte des Bloomenkinder pour mettre au point l’ultime triomphe de
tout l’art du ruespiel, c’est-à-dire nos magnifiques et sapientes personnes, lui
expliquai-je en toute simplicité.


— Qué ? Was ist los ?


— Bloomenkinder ! Wahrlich !
Observez bien ces créatures, voyez leur expression vide ! Verdad, nous
avons découvert une tribu de ces mythiques Bloomenkinder !


Les deux chercheurs s’étaient maintenant désintéressés de
moi pour se rapprocher de mes Gypsy Jokers, qu’ils examinaient et tripotaient
sous toutes les coutures.


— Ces créatures n’ont ni masque, ni ceinture antigravité,
ni véritable expression humana ! Ce sont des Bloomenkinder authentiques !
Leur métabolisme doit receler des trésors ! Notre fortune est faite,
seguro !


— Il fut un temps où nous étions des Bloomenkinder dans
le Jardin parfumé ; mais maintenant, nous sommes des esprits sapients de
la flamme de l’Arche, leur dis-je.


Si l’on pouvait mettre en doute la pleine sapience de mes
protégés, il était exclu, par contre, de les confondre avec l’espèce des
Bloomenkinder que les fleurs allaitaient dès la naissance dans les profondeurs
du Bloomenveldt. Après toutes les épreuves que nous avions traversées pour
arriver jusqu’ici, je n’acceptais pas qu’on nous appelle ainsi.


— Vous dites que ce ne sont pas de vrais Bloomenkinder,
alors qu’il y a un instant seulement, vous prétendiez être leur Joueur de
flûte, s’étonna l’un des scaphandres argentés.


— C’est une question d’une trop grande portée
scientifique pour être résolue sur le terrain, lui dit l’autre scaphandre. Il
faut sans plus attendre transférer ces spécimens dans nos labos pour les
étudier de manière rigoureuse.


— Ja, lui dit son collègue.


Il se tourna pour crier à l’adresse des deux autres qui
étaient restés en arrière avec leurs équipements :


— Faites venir un glisseur. Qu’ils préparent des locaux
pour accueillir des humains à l’état sauvage. Et demandez tout de suite une
autorisation de tutelle.


Une demi-heure plus tard à peine, durant laquelle les
chercheurs engagèrent une discussion animée sur les possibilités théoriques, et
surtout financières, que leur ouvrait leur découverte, sans accorder une
attention particulière aux objets de ladite discussion, un engin gris,
vaguement ovoïde, arriva en rasant les flots de l’océan à la même hauteur que
la cime des arbres.


Le disgracieux appareil ralentit en arrivant à la lisière du
Bloomenveldt, et avança au pas dans notre direction, flottant à un mètre
au-dessus du feuillage, pour s’immobiliser à quelques mètres de nous. Une porte
double s’ouvrit alors à sa proue, comme la bouche énorme d’un cétacé, avec
l’air de nous inviter à entrer.


Je n’avais, quant à moi, aucune des craintes légitimes de
Jonas ou de Pinocchio, et je me dirigeai sans hésiter vers le monstre, à la
suite des deux chercheurs chargés de matériel qui avaient déjà disparu à
l’intérieur.


Les Bloomenkinder, cependant, se montrèrent tout à fait
rétifs, et les deux hommes restés en arrière durent faire appel à moi.


— Por favor, pourriez-vous demander à vos protégés de
monter à bord, pour que nous puissions partir sans tarder ? me dit l’un
d’eux.


— Une minute ! s’écria l’autre. J’aimerais
enregistrer la manière dont elle s’y prend. Cela pourrait être d’un grand
intérêt scientifique.


Il prononça quelques mots dans l’émetteur-récepteur de son
casque, et les deux chercheurs déjà montés à bord reparurent à l’entrée de
l’appareil avec une panoplie d’instruments hérissés d’objectifs et d’antennes.


— Sehr gut ! fit celui qui semblait avoir le
commandement. Allez-y, por favor.


J’aurais peut-être, en temps ordinaire, rechigné à recevoir
des ordres de manière si intempestive, mais j’avais tellement hâte de quitter
le Bloomenveldt que je fis ce qu’on me demandait sans protester. Me tournant
vers Rollo, Moussa, Goldenrod et Domo, je commençai à psalmodier :


— Je vais vers le jaune. Je vais vers le Joueur de
flûte. Je vais vers le jaune…


Une minute ou deux plus tard, mes Enfants de la Fortune
psalmodiaient tous en chœur avec moi, et je n’eus aucun mal à leur faire
parcourir les quelques mètres qui les séparaient, sinon de la Montagne dorée,
du moins de la gueule avide de la science.


— Fantastic ! Wunderbar !


— Jamais rien lu de semblable dans aucune publication !


Les deux chercheurs secouaient la tête, médusés. Puis ils
refermèrent les portes derrière leurs spécimens, et le Bloomenveldt disparut à
jamais de ma vue.


 


 


Les deux jours suivants furent constitués par un cocktail
assez déroutant de périodes d’ennui et de périodes d’activité frénétique dont
j’étais l’objet absolument passif.


On nous avait, à l’arrivée au dôme, retiré sans cérémonie
nos haillons, copieusement arrosés à l’extérieur comme autant d’animaux
domestiques, et vêtus de blouses blanches désagréables et peu seyantes. Mais
j’avais obstinément refusé de me séparer de ma ceinture en Tissu aux Mille
Couleurs, que je portais nouée autour de la taille.


On nous avait fait entrer dans une grande salle qui
contenait des caisses empilées jusqu’au plafond et où des lits pliants avaient
été sommairement installés. Le repas qu’on nous avait servi était composé de
grillades trop cuites d’une viande indéfinissable, accompagnées de légumes
bouillis formant une molle pâtée. Puis on nous avait laissés là plusieurs
heures durant.


Mes ex-protégés se contentaient de regarder placidement le
plafond, allongés sur leur lit, mais mon premier réflexe avait été d’essayer
d’ouvrir la porte, que j’avais trouvée, à ma très grande indignation, fermée à
double tour de l’extérieur.


Nous étions certes mieux là qu’exposés aux dangers du
Bloomenveldt, mais j’avais hâte de retrouver le véritable monde des hommes et
j’étais bien décidée à exiger ma liberté à la première occasion qui se
présenterait.


Je venais à peine de m’étendre, nerveuse, sur mon lit
lorsque la porte s’ouvrit, livrant passage à un groupe de chercheurs
accompagnés d’une profusion de matériel d’enregistrement et d’expérimentation.


Je décidai illico de remettre mes revendications à plus
tard, car je ne savais guère comment formuler ma demande de liberté. Liberté de
quoi faire, indeed ? D’errer sans but dans les couloirs du dôme ?
De retourner dans le Bloomenveldt ? Pour le moment, je ne savais pas plus
que mes compagnons de quelle manière je désirais reprendre le cours de ma vie
normale.


Les chercheurs qui m’entouraient, eux, étaient avides de me
donner des motivations. Ils couvrirent les diverses parties de mon anatomie
d’électrodes et d’appareils de mesure, prélevèrent des échantillons de mon
sang, de mes urines, de mes excréments, de mes larmes, de ma sueur, de mes
sécrétions nasales et de mes fluides vaginaux.


Lorsque tous ces examens furent achevés, on nous servit un
nouveau repas fort semblable au premier, puis on nous laissa de nouveau seuls.


Durant plusieurs heures, je n’eus rien d’autre à faire que
réfléchir à ma situation. Qu’allais-je faire ? Qu’allais-je devenir
maintenant que la storia du Joueur de flûte du Bloomenveldt avait atteint ce
qui aurait dû être sa fin triomphale ? Qui étais-je, indeed ?


Au bout d’un temps qui me parut interminable, les lumières
de la salle s’éteignirent, et je restai longtemps à me retourner nerveusement
sur mon lit pliant avant de pouvoir trouver le sommeil. Le fort parfum hypnagogique
des fleurs était, of course, absent, et mon métabolisme, trop longtemps habitué
au cycle naturel du Bloomenveldt, ne me laissa pas me réfugier dans l’oubli du
sommeil, tout au moins jusqu’à…


Brusquement, une vive lueur me fit sursauter et rouvrir les
yeux. J’étais déjà au milieu de la salle, suivant le jaune, suivant le soleil…,
avant que la vue des murs gris et des piles de caisses me fasse revenir à la
morne réalité quotidienne du monde des hommes et du petit déjeuner que l’on
nous apportait.


Il y eut, toute la matinée, un grand va-et-vient dans la
salle, mais les prélèvements et examens étaient finis pour nous. Ceux qui
venaient nous rendre visite nous regardaient en hochant la tête, nous posaient
quelques questions ou nous ignoraient, le plus souvent, purement et simplement.
Puis on vint chercher, un par un, tous mes enfants perdus de la forêt, malgré
mes protestations incohérentes. Ils se laissèrent entraîner sans résistance, à
l’exception de Moussa, qu’il fallut emmener de force tandis que ses yeux doux
me regardaient comme pour me demander :


— Je vais vers le soleil ? Je vais sur les pas du
Joueur de flûte ? Je vais vers le jaune ?


C’était plus que je ne pouvais supporter. Si j’avais eu tous
mes réflexes, j’aurais sans doute activé la Touche pour arracher Moussa à ces
mages.


— Où l’emmenez-vous ? leur criai-je. Où
conduisez-vous mes Gypsy Jokers ?


Finalement, l’un de ceux qui traînaient Moussa sur ses
talons raidis daigna me donner une explication.


— Les Bloomenkinder sont répartis dans différentes
maisons de retraite mentale. Ils seront bien traités, ne vous inquiétez pas.
Ils retrouveront peut-être leurs facultés sapientes. Anyway, ils serviront la
science.


Je ne devais plus jamais les revoir. Plusieurs années après,
au bout d’une très longue enquête, je devais apprendre que seule Moussa avait
retrouvé la quasi-totalité de son humanité perdue. Le pauvre Rollo mourut
quelques années plus tard, et les deux autres sont encore dans des maisons de
retraite mentale. Domo n’a jamais pu apprendre à parler, et Goldenrod n’a
jamais dépassé le niveau mental d’un enfant de cinq ans.


Je n’eus guère le temps, sur le moment, de me lamenter sur
tout cela, car un gros homme, aussitôt après le départ de Moussa, entra dans la
salle et se dirigea vers moi, ignoré de tous ses collègues. Il avait les
cheveux gris et un air de bienveillance peut-être un peu trop forcée.


— Guten tag, me dit-il d’une voix enjouée. Ich bin Urso Moldavia Rachid, servitor de usted. If you
please, je voudrais discuter avec vous d’une question qui pourrait être à notre
mutuel avantage.


Sur ces mots, il exécuta une petite courbette et me fit
signe, avec une parfaite courtoisie, de le suivre. Après tout le temps que je
venais de passer dans le Bloomenveldt, et après avoir été traitée ici, depuis
mon arrivée, comme un animal familier, j’étais si ravie d’être l’objet d’un peu
de civilité que je le suivis sans la moindre méfiance.


Après m’avoir fait traverser une série de couloirs, Urso
ouvrit la porte d’une petite chambre et s’effaça pour me laisser passer. La
pièce, équipée d’une table, d’un terminal et d’étagères sur lesquelles étaient
rangés des cristaux de parole, devait être un quelconque bureau prêté pour la
circonstance. Il me fit asseoir sur une chaise face au bureau, derrière lequel
il prit place comme s’il allait m’interroger en vue d’un recrutement
d’importance.


— On dit que vous vous exprimez très correctement, fit-il.
Puisque je me suis déjà présenté, voudriez-vous faire de même, quoique
l’échange formel de nos noms de route puisse attendre une autre occasion ?


Je luttai afin de rassembler mes pensées avec assez de
clarté pour m’exprimer dans un langage quotidien, car le mode actuel de mon
pouvoir d’expression était plutôt celui du spiel de ma storia sans fin que
celui des raffinements du discours civilisé.


— Je suis la seule storia qu’il y ait à raconter, lui
dis-je en battant des paupières, et c’est cette storia qui nous a fait
descendre de la fleur ancestrale pour nous…


Je m’interrompis, faisant un effort désespéré de
concentration pour revenir sur le chemin d’un langage depuis trop longtemps
inusité.


— Je m’appelle Moussa… Je m’appelle Sunshine Shasta
Leonardo, Gypsy Joker, Enfant de la Fortune et diseuse de ruespiel.


Je haletais, très fière de mes efforts.


— Gut, approuva Urso avec un sourire chaleureux. Et
moi, je suis Urso Moldavia Rachid, guérisseur et mage en psychothérapie, domo
de l’établissement de retraite mentale de la Claire Lumière, auquel titre je me
fais une joie et un très grand plaisir de vous accueillir.


— M’accueillir ?


— Vous inviter, vous aider, vous offrir ma
collaboration, c’est la misma cosa, nicht wahr ? Je vous offre
l’hébergement à la Claire Lumière sur des bases qui restent à déterminer.


— Vous voulez m’enfermer dans une maison de retraite
mentale comme mes compagnons ? explosai-je, indignée.


— Nein, nein ! protesta Urso comme s’il trouvait
cette idée aussi odieuse que je la jugeais. Il est vrai que j’ai été forcé de
payer un droit de tutelle à ces canailles pour être autorisé à vous présenter
cette offre, mais je suis prêt à renoncer, pour prouver ma bonne foi, et bien
que votre autonomie mentale puisse être actuellement quelque peu contestée, à
toute mention de tutelle contre votre volonté. Les termes de l’arrangement que
je vous propose ne contiennent aucune clause de détention forcée. Vous
disposerez d’une chambre particulière avec tout le confort, vous aurez droit à
trois repas per diem et à une garde-robe modeste mais civilisée. Nos services
thérapeutiques seront gratuits pour vous, et vous pourrez aller et venir à
votre guise, dans des limites raisonnables. Tout ce que nous vous demandons, en
échange, c’est de nous aider dans nos recherches.


— Jamais je n’accepterai de reprendre des substances
psychotropiques du Bloomenveldt ! m’écriai-je avec une cohérence
croissante, car je commençais à ne me souvenir que trop bien du genre
d’expériences que l’on menait dans ces établissements.


Urso se mit à rire en écartant mes craintes d’un revers de
main.


— Soyez tranquille, me dit-il. De toute manière, votre
contact prolongé avec les fleurs du Bloomenveldt vous rend tout à fait inapte à
la recherche psychopharmacologique. Mais vous vous intitulez diseuse de
ruespiel, nê ? Et ces termes s’appliquent, si j’ai bien compris, à des
personnes qui gagnent leur vie en racontant des histoires ?


Je hochai silencieusement la tête.


— Considérez donc que mon offre concerne uniquement vos
talents professionnels, me dit Urso.


— Diseuse de ruespiel dans une maison de retraite
mentale ? m’écriai-je, stupéfaite.


— Si vous voulez. À en croire les distingués chercheurs
de ce dôme, vous affirmez, entre autres, avoir visité ce que certains appellent
le Jardin parfumé, et avoir partagé la vie des Bloomenkinder dans la forêt.
Mais, surtout, vous seriez capable de faire le récit de tout ce qui vous est
arrivé là-bas. Wahrlich ?


Je hochai de nouveau la tête affirmativement.


— J’ai suivi la storia du Joueur de flûte magique du
Bloomenveldt, depuis les fleurs ancestrales jusqu’aux mondes lointains des
hommes, lui dis-je.


— Vous devez, dans ce cas, vous rendre compte qu’une
telle aventure spirituelle recèle un intérêt considérable pour les sciences
humanas. Votre travail consistera à nous raconter votre histoire, à raison de
quelques heures par jour, et à répondre à toutes les questions complémentaires
que nous jugerons bon de vous poser pour faire avancer la science. Par la même
occasion, vous retrouverez progressivement, j’en suis certain, vos moyens
intellectuels un peu affaiblis par ce qui vous est arrivé, et vous pourrez
ensuite reprendre le cours de votre vie normale. Vous acceptez, nicht wahr ?


— Et si je refuse ?


Urso haussa les épaules.


— En homme d’honneur, qui a prêté le serment
d’Hippocrate, je me dois d’éviter tout recours à la coercition, me dit-il d’une
voix qui ne me paraissait pas entièrement convaincue. Et pour preuve de ma
bonne foi, je vous offre de vous payer le retour à la Ciudad Pallas en cas de
refus de votre part.


— Et comment subsisterais-je dans les rues de la Ciudad
Pallas ? demandai-je, car je ne me souvenais que trop bien, maintenant,
des conditions sordides d’existence dans cette cité, et du fait que le seul
emploi accessible à un Enfant de la Fortune était celui de cobaye dans un
laboratoire.


Urso écarta les bras en signe d’ignorance, et m’adressa un
sourire un peu trop sûr de lui pour mon goût.


Je n’avais rien à répliquer non plus à son silence éloquent.
Indeed, maintenant que la question pratique de mes moyens de subsistance se
posait, je ne savais que trop bien que je n’avais pas réellement le choix.


La seule solution de rechange qui s’offrait à moi était une
indigence encore pire que ce que j’avais connu en quittant l’hôtel Yggdrasil.
Sur Doku, au moins, il y avait les fressendoses et les Endroits Publics. Je
n’avais même plus la ressource de retourner sur Glade, la tête basse, car mon
jeton de crédit était resté dans le Bloomenveldt avec le reste de mon sac à
dos. Certes, mon père aurait pu m’en envoyer un autre, mais il fallait
plusieurs semaines pour que ma demande parvienne à destination, et autant pour
qu’elle soit satisfaite. Largement le temps de crever de faim.


Urso Moldavia Rachid devait savoir plus ou moins quelle
était ma situation. S’il s’était juré de ne pas user de coercition, le destin,
semblait-il, n’avait pas les mêmes égards pour moi, et je me voyais dans
l’obligation d’accepter cette offre ou de périr.
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Après un court voyage en navette à la Ciudad Pallas et une
brève course en cabine en compagnie d’Urso Moldavia Rachid, je m’installai dans
ma nouvelle résidence de la Claire Lumière.


Selon les critères esthétiques locaux, nul doute que
l’architecture de cette maison de retraite mentale eût pu passer pour un
chef-d’œuvre. Elle consistait en un large bâtiment bas en forme de croissant,
sans la moindre fenêtre sur la rue. La courbe intérieure, de deux cents degrés
environ, donnait sur un large jardin circulaire bordé par un grand mur de béton
habilement dissimulé à la vue des pensionnaires par un écran serré de hauts
sapins. Le jardin proprement dit était surtout constitué d’une pelouse
irrégulièrement plantée de quelques grands chênes et veinée de sinueuses allées
dallées qui ne menaient nulle part en particulier. Par endroits, des massifs de
fleurs, des bancs de bois et quelques kiosques ombragés agrémentaient le
paysage.


Ma chambre, comme celles de tous les autres pensionnaires,
s’ouvrait sur le parc par une grande baie vitrée coulissante qui pouvait être
opacifiée à volonté. Elle était meublée d’un lit, d’une armoire, de plusieurs
commodes et d’un fauteuil, le tout en bois rouge massif. Les sanitaires étaient
en pierre grise à gros grain. Les murs étaient d’un jaune chaleureux, le
plafond d’un bleu céruléen. La moquette fauve ressemblait à de la fourrure à
poil ras.


Cet environnement, dans l’ensemble, était conçu pour
tranquilliser l’esprit et remonter le moral, bien qu’à mes yeux la présence du
mur extérieur adroitement camouflé jouât le même rôle que le vivarium de l’Unicorn
Garden, qui masquait la réalité extérieure derrière un écran d’arbres.


On me donna, comme promis, une petite garde-robe, et j’eus
droit à mes trois repas par jour au réfectoire. La qualité gastronomique
laissait quelque peu à désirer par rapport à un Palazzio, ou à un restaurant de
Doku, ou même encore à la cuisine des Gypsy Jokers, mais elle était meilleure
que celle des dômes, sans parler des produits naturels du Bloomenveldt.


Quant à la promesse de me laisser sortir librement dans les
rues de la Ciudad Pallas lorsque ma présence n’était pas expressément requise
par les mages de la Claire Lumière, je n’essayai pas, dans un premier temps, de
la faire jouer, car le souvenir déprimant de l’atmosphère qui régnait dans les
rues de cette cité m’était rapidement revenu, et je préférais le cadre
bucolique de la maison de retraite mentale.


Durant plusieurs semaines, je fis mon spiel devant de doctes
assemblées de mages, savants et guérisseurs qui enregistraient religieusement
mes paroles sur leurs cristaux pour la postérité. Les séances, qui duraient en
moyenne quatre heures par jour, se déroulaient dans une petite pièce sans
fenêtre, dans les sous-sols de la maison de retraite mentale, en présence de
cinq à six personnes, pas toujours les mêmes, et généralement sous la
présidence d’Urso.


Au début, ils m’encourageaient simplement à répéter la storia
du Joueur de flûte magique du Bloomenveldt, toujours la même, sans jamais
m’interrompre pour me poser une question, comme si j’étais en train de déclamer
au coin d’une rue où les passants ne me jetaient même pas une pièce de ruegelt.


Durant toute cette période, je ne bénéficiai d’aucune autre
thérapie que le fait même de raconter ma storia encore et encore devant des
gens qui devaient commencer à la savoir par cœur. La répétition, cependant, me
permit d’affiner peu à peu mon spiel et de l’agrémenter d’effets thespiques.
Les motifs récurrents du soleil, de la Route pavée de briques jaunes, du Joueur
de flûte magique, de la forêt ancestrale, und so weiter, au lieu de représenter
des lieux, des personnages ou des objets figés dans un déroulement d’événements
réels, étaient en fait des images englobant des gestalts complexes de
signification qui échappaient parfois à ma propre appréhension consciente et
qui s’enchaînaient en séquences à la fois littéralement fausses et
spirituellement vraies.


Pour ceux qui auraient envie d’objecter que la redécouverte,
par mes propres moyens, du concept vénérable de métaphore littéraire ne
constituait pas exactement une preuve écrasante de puissance intellectuelle, je
voudrais ajouter que, du point de vue de l’interprète qui se trouve entièrement
subsumé dans la chanson, ce satori, faute de constituer une contribution
majeure et originale à l’évolution de l’art de la création littéraire,
représentait pour moi une illumination assez forte pour contribuer grandement à
mon retour thérapeutique à la normale. Indeed, j’avais enfin bouclé la boucle,
j’étais revenue totalement dans le monde des hommes.


 


 


Ayant constaté le succès de cette première phase, les mages
de la Claire Lumière purent enfin passer à la seconde. Délaissant la version
métaphorique de mon épopée, ils se mirent à me bombarder de questions précises
sur tous les événements et les objets en rapport avec leurs diverses
disciplines. Ils s’appliquèrent ainsi, voracement, à disséquer scientifiquement
les réalités phénoménologiques de la storia du Joueur de flûte magique du
Bloomenveldt.


C’était Urso Moldavia Rachid qui, la plupart du temps,
présidait, pour ne pas dire arbitrait ces interrogatoires. Car il s’agissait
bien, à présent, d’interrogatoires et non de thérapie. Souvent, Urso devait
intervenir énergiquement pour que la discussion ne dégénère pas en un savant capharnaüm.


La plupart des détails techniques et des motivations de
leurs questions m’échappaient, mais je n’étais pas assez ignorante ou stupide
pour ne pas me rendre compte que leurs efforts visaient moins à faire avancer
la science qu’à mettre la main sur des produits destinés à faire prospérer
l’industrie principale de Belshazaar, et ce genre d’entreprise, natürlich,
n’avait pas du tout mon soutien.


Au bout de quelques semaines de ce nouveau régime, je
décidai que je n’avais plus le moindre bénéfice thérapeutique à attendre de mon
séjour à la Claire Lumière. J’estimais avoir, de mon côté, largement rempli mon
contrat, et je ne considérais plus cet établissement que comme une prison d’où
je devais m’échapper au plus tôt.


Mais comment ?


Financièrement, ma situation était exactement la même qu’en
arrivant ici. Je pouvais sortir facilement de cette prison, mais pour aller où ?
Les Enfants de la Fortune de la Ciudad Pallas, comme je l’avais appris moi-même
à mon corps défendant, ne pouvaient se livrer à aucune des activités qui
permettaient de subsister sur une planète comme Doku. Leur seule ressource
était de se faire recruter comme psychonautes par un laboratoire ou une maison
de retraite mentale. Le résultat était qu’au bout de quelques années, ils
souffraient inévitablement de troubles psychiques et se faisaient interner dans
une maison comme celle où je me trouvais maintenant.


Je ne m’étais jamais intéressée de très près aux autres
pensionnaires de la Claire Lumière, et l’idée qu’ils étaient en majorité
d’anciens Enfants de la Fortune déchus comme moi ne me frappait qu’aujourd’hui.
J’avais toujours éprouvé, verdad, une certaine répulsion à leur égard en les
croisant dans les couloirs ou dans les allées du parc, mais je les voyais
aujourd’hui sous un autre jour.


Ils appartenaient, en gros, à deux catégories. Il y avait,
d’une part, les radoteurs hébéphréniques, dont la logorrhée cacophonique était
totalement incompréhensible pour les autres mais semblait revêtir pour
eux-mêmes une importance cosmique, et, d’autre part, ceux qui étaient plongés
dans une catatonie de marbre et restaient sur un banc ou sur la pelouse, le
regard fixé sur je ne sais quel vide intérieur.


Soudain saisie d’une idée aussi géniale que donquichottesque,
je m’avançai au milieu de la pelouse, à portée de voix d’une douzaine de
pensionnaires à différents stades de stupeur ou de logorrhée, grimpai sur un
banc comme je l’avais fait sur la Luzplatz du grand Doku, luttant pour
surmonter mon sens du ridicule, pris une profonde inspiration et commençai à
déclamer d’une voix aussi sonore que possible :


— Shit ! Caga ! Chingada ! Il fut un
temps où vous étiez tous des Enfants de la Fortune qui suiviez la Route pavée
de briques jaunes de votre wanderjahr à travers les étoiles, à la recherche de
votre véritable nom de route ! Voyez ce que vous êtes devenus aujourd’hui
dans le Bloomenveldt mental où l’on vous a mis ! De misérables loques !
Des légumes humains ! Des Bloomenkinder !


Le simple volume sonore de cette intempestive intervention
avait suffi à plonger plusieurs logorrheux dans un silence momentané, et même à
attirer l’attention de deux ou trois catatoniques qui avaient, du moins à ce
qu’il me semblait, levé leur regard vitreux dans ma direction. Ces réactions
pathétiques m’encouragèrent à poursuivre.


— Moi aussi, comme vous, j’ai quitté un jour ma planète
natale pour suivre le camino real qui nous a tous conduits de notre arbre
ancestral jusqu’au cœur des mondes des hommes, tonitruai-je de plus belle, car
rien ne valait, pour attirer l’attention de ce genre d’auditoire, une bonne
dose de décibels. Je peux vous dire que je suis tombée, moi aussi, dans les
bas-fonds psychotropiques de cette répugnante planète, et que j’ai été, plus
que tous, avilie par les parfums et les phéromones de ses forêts, auprès de
quoi les psychotropes des laboratoires de la Ciudad Pallas ressemblent à l’air
pur d’une montagne déserte !


J’ignore si c’était le sujet qui intéressait mes zombies ou
simplement le volume et la cadence de mon spiel frénétique, mais ils s’étaient
tous rapprochés de moi pour me regarder de leurs grands yeux hébétés.


— Vous êtes enfermés dans cette maison de retraite
mentale, mais j’ai vécu au milieu des Bloomenkinder sans même savoir ou j’étais
ni qui j’étais ! hurlai-je à tue-tête. Et pourtant, j’ai suivi la chanson
du Joueur de flûte enchantée qui nous a fait sortir un jour de la forêt
ancestrale, et vous êtes capables de la suivre aussi !


Je commençais à me prendre au jeu, mais je n’enregistrais
toujours pas de réaction notable dans mon auditoire.


— Regardez le soleil qui s’élève au-dessus du
Bloomenveldt de votre esprit, mes pauvres Bloomenkinder ! poursuivis-je en
baissant thespiquement le ton. Regardez en face le Joueur de flûte enchantée
que nous avons suivi pour échapper à la forêt profonde de la déraison !


Je délirais maintenant comme le plus fou des teppichfressers,
et cependant il y avait une partie de moi-même qui observait ce qui se passait
avec un détachement calculateur et savait très bien où je voulais en venir.


— Je vais vers le soleil, commençai-je à psalmodier. Je
vais vers le jaune. Je vais sur les pas du Joueur de flûte. Je vais sur la
Route pavée de briques jaunes. Je vais vers le soleil…


La plupart des pensionnaires étaient maintenant rassemblés
autour de mon banc. Quelques retardataires, attirés par le vacarme, arrivaient
en clopinant sur la pelouse. Ils commencèrent tous à osciller lentement au
rythme de ma litanie. Telle une maestra de musique, je me mis à agiter les bras
en cadence, les paumes levées vers le ciel, en les encourageant à chanter avec
moi.


Les plus catatoniques ne réussirent qu’à remuer légèrement
la tête, la bouche ouverte, mais les autres entonnèrent de manière cacophonique :


— Je vais vers le soleil… Je vais vers le jaune… Je
vais sur les pas du Joueur de flûte… Je vais sur la Route pavée de briques
jaunes…


Je descendis du banc et, ne sachant que faire de mes Gypsy
Jokers maintenant galvanisés à souhait, les entraînai dans une folle ronde de
carnaval à travers le parc. Mais nous n’avions parcouru que quelques mètres sur
la pelouse lorsque je vis arriver Urso, essoufflé, entouré d’une dizaine
d’employés de la maison de retraite mentale.


— Arrêtez immédiatement ! me cria-t-il, le visage
empourpré par l’effort et la fureur. Schnell ! Schnell ! Qu’ils
regagnent tous leurs chambres ! ordonna-t-il à ses infirmiers.


Il m’avait saisi brutalement le bras et m’entraînait déjà
vers une autre entrée du bâtiment. Il ne me parla que lorsqu’il se fut assuré
que mon influence pernicieuse ne pouvait plus s’exercer sur ses pensionnaires.


— Pour qui vous prenez-vous ? me demanda-t-il. À
quel jeu croyez-vous jouer ?


Je m’arrachai hautainement, à sa poigne, lui fis un sourire
condescendant et répondis en détachant froidement chaque mot :


— Je suis Sunshine Shasta Leonardo, diseuse de
ruespiel. Je me dois d’exercer mon art.


L’expression d’Urso Moldavia Rachid, tout en demeurant
extérieurement courroucée, me parut se radoucir d’une certaine satisfaction
intérieure qui lui ôtait une grande part de crédibilité.


— La Claire Lumière n’est pas une platz publique, me
dit-il avec une spontanéité peu convaincante. Je ne sais pas si vous l’avez
remarqué, mais vous êtes ici dans une maison de retraite mentale, et nous ne
pouvons pas permettre que vous troubliez de cette manière intempestive la
quiétude de nos pensionnaires !


— Que suggérez-vous ? demandai-je. Que je reste
prostrée dans mon coin jusqu’à ce que je ressemble tout à fait à ces pauvres
loques à qui vous m’empêchez de m’adresser ?


— Vous êtes libre de quitter la Claire Lumière quand
vous voudrez. Et si cet esclandre venait à se reproduire, nous serions dans
l’obligation de vous en expulser !


— Vous me laisseriez mourir de faim dans les rues de la
Ciudad Pallas ?


— Vous vous méprenez sur mes intentions, me dit Urso
d’une voix douce. Je suis très soucieux, au contraire, de votre bien-être.


— Vous avez donc quelque chose de précis à me suggérer,
Urso ?


— Il faut penser à votre avenir. Comme vous l’avez si bien
dit, vous ne pouvez pas séjourner éternellement dans une maison de retraite
mentale. Vous ne pouvez pas non plus y pratiquer votre art. Il faut donc
l’exercer là où vous avez le plus de chances de trouver un auditoire.


— Dans les rues de la Ciudad Pallas ? Vous êtes un
grand maestro dans votre domaine, Urso, mais je crains que vous ne connaissiez
rien à l’art du ruespiel ! Il n’y a aucune vie dans les rues de cette
malheureuse cité ! Ses habitants…


— Ses habitants sont tout de même plus aptes à apprécier
vos talents et à vous distribuer leurs largesses que les pensionnaires de la
Claire Lumière, nicht wahr ?


Je commençais à voir Urso sous un nouveau jour. Une fois de
plus, il venait d’exercer sur moi son art de guérisseur en me faisant prendre
conscience de mes propres phobies. Car j’avais encore plus d’aversion pour les
rues de la Ciudad Pallas que je n’en avais eu pour la Luzplatz la première fois
que je m’étais adressée aux Dojins.


— Qu’avez-vous à perdre en essayant ? me demanda
Urso avec un grand sourire.


— Bien parlé, Urso. Bien parlé, indeed, lui dis-je en
souriant, moi aussi, pour la première fois depuis le début de cette
conversation. Qui ne risque rien n’a rien, isn’t it ?


— Gut ! Et si vous voulez bien m’excuser d’avoir
un peu anticipé votre décision, permettez-moi de vous faire un petit présent
qui vous sera, j’en suis sûr, tout à fait indispensable. Voulez-vous me suivre
dans mon bureau, por favor ?


Je lui emboîtai le pas dans les couloirs déserts de la
maison de retraite mentale. Dans son bureau, il ouvrit une armoire et en sortit
un petit objet qui ressemblait aux convertisseurs de jetons de crédit utilisés
dans les jeux de hasard.


— Je ne suis peut-être pas très compétent dans ce
domaine, me dit-il, mais je crois savoir que les ruespielers, traditionnellement,
sont payés en ruegelt, c’est-à-dire en jetons matériels non convertis, qui
représentent, chacun, une seule unité de crédit.


Je sentis soudain une boule me monter à la gorge. Je
commençais à comprendre où il voulait en venir.


— Il n’y a pas de ruegelt sur Belshazaar !
m’écriai-je avec consternation. Comment les habitants de la Ciudad Pallas
pourraient-ils le faire pleuvoir sur moi comme je le demande toujours à la fin
de mon spiel ?


— Justement, ils pourront le faire quand même grâce à
cet appareil que je me permets de vous offrir, m’expliqua Urso. Le donneur
insère son jeton de crédit dans une fente, et le receveur glisse le sien dans
l’autre. Il ne reste plus qu’à choisir le montant de la transaction, et le tour
est joué.


— Ça ne me paraît pas très pratique, comparé au simple
geste de jeter une pièce de ruegelt sur le trottoir, fis-je avec une petite
moue ennuyée.


— Allons, allons ! On trouve toujours à redire sur
quelque chose, nê ? me gronda paternellement Urso.


— Pardonnez-moi, répondis-je.


Je m’étais méfiée de cet homme, qui m’avait manipulée à des
fins personnelles, mais je devais reconnaître qu’il m’avait en même temps tirée
d’affaire et remise, tant bien que mal, sur ma Route pavée de briques jaunes.
Et pour cela, je lui devais une reconnaissance éternelle.


 


 


Le lendemain, sous un ciel plombé, mon Tissu aux Mille
Couleurs noué en foulard autour du cou et mon convertisseur dans la poche, je
quittai la Claire Lumière.


N’ayant pas arpenté les trottoirs d’une ville depuis des
mois, je trouvais ceux de la Ciudad Pallas à la fois intimidants et étrangement
rassurants. J’avais autour de moi plus de gens que je n’avais eu l’occasion
d’en voir depuis longtemps, mais les formes géométriques des façades, ainsi que
la texture même du trottoir où je posais les pieds, me paraissaient bien
éloignées des périls psychiques du Bloomenveldt. Sans compter que la foule de
la Ciudad Pallas n’avait rien à voir avec celle de Doku, toujours pressée,
bariolée, habillée d’une manière extravagante, et propre à donner le vertige à
quelqu’un qui sortait d’une maison de retraite mentale.


Les gens qui m’entouraient avaient, pour la plupart, une
expression neutre qui s’accordait parfaitement à la grisaille du paysage urbain
où ils vivaient. C’étaient des citoyens qui vaquaient tranquillement à leurs
affaires, même si la mise négligée et le regard absent de certains d’entre eux
les faisaient immédiatement reconnaître comme des habitués des laboratoires et
autres instituts de recherche que j’avais moi-même fréquentés à une époque.


Curieusement, indeed, je me sentais beaucoup plus en
harmonie avec l’esprit de Belshazaar que toute cette foule. La vie de la cité
entière ne dépendait-elle pas des substances psychotropiques extraites de
fleurs qui poussaient dans un monde que je connaissais maintenant mieux que
personne ici ? Même les chercheurs des dômes devaient se protéger de
scaphandres quand ils s’aventuraient en dehors de leur territoire aseptisé. Et
les Enfants de la Fortune eux-mêmes, qui s’intitulaient ici psychonautes, ne
respiraient les essences florales qu’au deuxième ou au troisième degré, dans
des ampoules ou des flacons.


Un seul humain avait pénétré les sombres mystères de
Belshazaar et était revenu pour en parler. Cet humain, c’était moi, Sunshine
Shasta Leonardo, Enfant de la Fortune, diseuse de ruespiel et ex-joueuse de
flûte magique du Bloomenveldt.


Quelle grandiose épopée j’avais à raconter aux habitants de
la Ciudad Pallas ! Même s’ils avaient toujours évité d’instinct de
regarder en face les réalités sur lesquelles était fondé leur univers, la
storia du Joueur de flûte du Bloomenveldt était leur propre storia, pour peu
qu’ils eussent le courage de l’écouter, pour peu que je réussisse à toucher de
mon art leur esprit racorni !


Il me fallait d’abord choisir un endroit approprié à
l’exercice du ruespiel. Ce n’était guère facile, dans la mesure où toutes les
rues de la Ciudad Pallas se ressemblaient plus ou moins. Il n’y avait ici, à ma
connaissance, ni parc, ni platz, ni aucun centre susceptible d’attirer les citoyens
qui n’avaient pas à y exercer une activité particulière.


Je m’installai finalement à un croisement semblable à une
centaine d’autres, au pied d’un haut immeuble de verre et d’acier sans
caractère spécifique. Je pris une longue inspiration, rassemblant mon courage,
et commençai mon spiel.


— Et voici la storia du Joueur de flûte magique du
Bloomenveldt ! improvisai-je d’une voix aussi forte que mes poumons me le
permettaient. Tous ceux qui m’écoutent savent, certainly, que la raison d’être
de leur présence dans ces rues grises ne réside pas dans la Ciudad Pallas
elle-même, mais au sommet du puissant Bloomenwald où les fleurs géantes
exsudent les substances psychotropiques dont dépend toute la vie économique
d’un monde qui, sans cela, serait totalement oublié du reste de l’univers
humano !


Quelques passants s’étaient arrêtés un instant, attirés,
sans doute, par un spectacle dont ils n’avaient jamais vu l’équivalent dans
leur cité. Cinq ou six d’entre eux restèrent, visiblement intéressés par un
sujet qui les concernait de très près. Bientôt, un modeste bouchon se créa dans
le flot de la circulation du trottoir, de sorte que tous ceux qui passaient
étaient obligés de ralentir au moins un peu.


— Moi qui suis devant vous, je suis allée plus loin à
l’intérieur du Bloomenveldt qu’aucun humain n’est jamais revenu pour le dire,
continuai-je. J’ai marché parmi les mythiques Bloomenkinder, j’ai vécu dans le
légendaire Jardin parfumé de la plus haute perfection florale, et j’ai été
l’esclave des puissantes fleurs avant de devoir mon salut au Joueur de flûte
magique du Bloomenveldt, qui m’a permis de revenir jusqu’à ce trottoir même où
nous nous trouvons en ce moment pour vous régaler, heureux citoyens de la
Ciudad Pallas, de cette très puissante storia !


Mon auditoire comprenait à présent une quinzaine de
personnes, et même ceux qui passaient leur chemin après s’être arrêtés quelques
secondes semblaient le faire avec une certaine réticence comme s’ils
regrettaient d’être appelés ailleurs.


— Écoutez donc la storia du Joueur de flûte magique du
Bloomenveldt ! Connaissez les merveilles et les terreurs, ainsi que la
véritable nature de la forêt de la déraison dont dépend la vie même de votre
cité ! Apprenez tout sur les bodhis du Bloomenveldt ! Frémissez
devant les profondeurs jusqu’où l’esprit humano peut descendre !
Exaltez-vous du pouvoir du Verbe de ramener ledit esprit du fin fond de la
fleur ancestrale à la plus complète et totale sapience ! Écoutez la storia
du Joueur de flûte magique du Bloomenveldt, qui est ma storia aussi bien que la
vôtre, la seule et unique storia qu’il y ait à raconter, celle qui a fait de
nous des créatures civilisées à partir des singes que nous étions, celle qui a
fait de nous, également, les vrais Enfants de la Fortune de notre espèce, qui
parcourent la Route pavée de briques jaunes, poussés d’abord par leur tropisme
et leur déterminisme, jusqu’au commandement souverain des grandes multiarches
et des vaillants vaisseaux cosmiques grâce auxquels nous sommes devenus les
maîtres des étoiles !


Durant cet extravagant préambule fleuri à ma storia, un
auditoire d’une cinquantaine de citoyens avides s’était constitué, formé aussi
bien de bourgeois ordinaires de la Ciudad Pallas que d’Enfants de la Fortune
des laboratoires et des maisons de retraite mentale qui, obviously,
retrouvaient dans mon spiel la chanson qui était depuis toujours dans leur
cœur.


Quant à moi, j’étais proprement tonifiée par ledit spiel,
mais il s’agissait d’une toxification lucide et claire, analogue à celle dont
parlent les soufis, où la passion fougueuse du cœur et la froide logique de l’intellect
sont étroitement mêlées en un unique état de conscience.


Je racontai donc l’histoire de mon voyage avec Guy Vlad Boca
dans le cœur floral des ténèbres, et, tandis que les mots surgissaient spontanément
des profondeurs mystérieuses de mon propre vide cosmique intérieur, tandis que
tout mon corps, verdad, tremblait d’une énergie ésotérique que je n’avais
jamais ressentie avant, une autre partie de moi-même, calme et réfléchie,
demeurait à l’extérieur de la storia et de celle qui l’égrenait, et se disait
que c’était là, indeed, la première fois que je pratiquais veramente l’art du
ruespiel.


C’était exactement cela que j’avais, sans le savoir, aspiré
de tout mon être à devenir, la première fois que j’avais entendu le ruespiel
des Gypsy Jokers de Doku. C’était cela qui m’avait manqué, sur la Luzplatz,
tandis que je répétais comme un perroquet les storias des autres, incapable de
créer la mienne.


Lorsque j’arrivai enfin à la conclusion, je sortis le
convertisseur que m’avait donné Urso et le montrai à l’assistance avec un
gracieux moulinet.


— Vous avez entendu ma storia, qui est aussi la vôtre.
Si le Joueur de flûte du Bloomenveldt a su toucher votre âme, et si vous êtes,
au fond du cœur, de vrais Enfants de la Fortune, vous insérerez maintenant
votre jeton dans cette fente, afin que votre humble servante, puisse continuer
de répandre son spiel à travers les vastes mondes des hommes.


L’enthousiasme de la foule, hélas, s’éteignit, à ces
paroles, aussi rapidement qu’il s’était allumé. Un à un, les badauds se
détournèrent et s’éloignèrent rapidement.


Un seul d’entre eux demeura, un jeune homme maigre et
hirsute, un gamin précocement vieilli, plus exactement, qui gagnait visiblement
sa vie comme cobaye, et qui restait planté là timidement, en me regardant avec
une expression de véritable dévotion, tout en tripotant nerveusement quelque
chose qu’il cachait dans sa poche.


— Allons, allons ! criai-je pour l’encourager. Ne
sommes-nous pas, toi et moi, de vrais Enfants de la Fortune, âmes sœurs de la
Route pavée de briques jaunes ? Ne vas-tu pas montrer aux pingres
habitants de cette cité que nous ne sommes pas totalement indifférents au sort
de nos semblables ? Ensemble, nous ferons honte à ces Bloomenkinder de l’esprit.
Une seule unité de crédit suffira, si ta fortune ne permet pas davantage.


Il me sourit timidement, sortit le jeton de crédit de sa
poche et l’inséra dans mon convertisseur.


— Deux unités pour la Joueuse de flûte du Bloomenveldt,
me dit-il. Comme j’aimerais avoir, un jour, une storia comme celle-là à
raconter !


Je déposai impulsivement un baiser sur sa joue dès que la
transaction fut accomplie.


— Puisse ta Route pavée de briques jaunes te rencontrer
un jour, lui dis-je. Et puisses-tu la suivre jusqu’à un monde plus accueillant
que celui-ci !


— Tu también…, murmura-t-il en rougissant.


Puis il s’éloigna rapidement.
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Vu le peu de succès que j’avais, sinon à attirer les foules,
du moins à leur faire donner leur obole, je décidai, en accord avec Urso, de
garder encore quelque temps ma chambre à la Claire Lumière, car j’estimais que
cet établissement me devait bien ça.


Mon ambition était maintenant de quitter Belshazaar au plus
tôt, et de reprendre mon wanderjahr sur des mondes plus hospitaliers que celui-ci.
J’avais en tout ramassé vingt et une unités de crédit la première semaine, et
je ne doutais pas que ce fût la faute du karma de la Ciudad Pallas plutôt que
du mien. Il n’y avait pas ici le moindre parc ni le moindre espace vert où
j’aurais pu espérer attirer une foule décente. De toute manière, les petits
groupes auxquels j’adressais mon ruespiel étaient totalement ignorants des
traditions de mon art, et les Enfants locaux de la Fortune, généreux de nature,
étaient trop désargentés ou trop hébétés par les substances psychotropiques
pour m’aider vraiment. En bref, j’étais certaine que le succès m’attendait
ailleurs.


Malgré la modicité de mes gains, je pouvais peut-être
espérer, en économisant chaque crédit, et grâce à la générosité d’Urso, réunir
un jour de quoi me payer le voyage en électrocoma jusqu’au monde des hommes le
plus proche de Belshazaar. Mais cela risquait de demander plusieurs années, à
moins que le destin n’en décide autrement.


Ce qu’il avait déjà fait, précisément, bien que je fusse la dernière,
natürlich, à le savoir.


 


 


J’étais en train d’achever la storia de la Flamme de l’Arche
devant une demi-douzaine de bourgeois, quatre Enfants de la Fortune et une
élégante dame aux cheveux noirs dont la robe moulante de paillettes dorées et
de plumes d’argent semblait indiquer qu’il s’agissait d’une turista venue de
quelque monde plus sophistiqué.


— Et où croyez-vous qu’il partit lorsque le jump drive
baissa le rideau final sur la longue nuit des siècles du premier Âge des
étoiles ? demandai-je en me préparant à mon appel de fonds habituel. Il
partit partout et nulle part en même temps ! Il se perdit dans cet espace
intermédiaire qui se trouve au fond de chaque cœur humano, aussi bien dans
celui des pauvres Bloomenkinder perdus que dans le vôtre ou bien dans celui de
votre modeste servante. Il est dans tous les cœurs des Archies, dans tous ceux
qui vont maintenant honorer la flamme de l’Arche en donnant généreusement leur
obole à celle dont la vie est la chanson même de cette storia.


Comme d’habitude, lorsque je leur présentai le
convertisseur, la plupart d’entre eux tournèrent les talons. Deux Enfants de la
Fortune me gratifièrent royalement d’une unité chacun avant de les imiter.
Seule la dame élégante resta sur place, mais sans faire le moindre geste pour
dénouer les cordons de sa bourse qui, à en juger par sa mise, devait être
particulièrement opulente.


— Si votre générosité se rapporte à votre plumage, lui
dis-je en déclamant comme si je poursuivais mon spiel, je suis sûre que vous ne
me refuserez pas quelques crédits pour ma peine.


Elle sourit avec douceur, sortit un jeton des plis de sa
robe de plumes et de paillettes, et l’inséra dans la fente de mon
convertisseur. À mon grand ravissement, elle tourna le bouton du sélecteur
jusqu’à cent avant de valider l’opération.


— Moi aussi, j’ai pratiqué l’art du ruespiel, il y a
très longtemps, me dit-elle. Dans un certain sens, on pourrait dire que je le
pratique encore. Mais je ne songerais pas à l’exercer dans les rues sinistres
de cette planète où vous m’avez fait venir.


— Moi ? Je vous ai fait venir ? m’étonnai-je.


— Vous êtes bien Sunshine Shasta Leonardo, nê ?
Celle dont on parle dans les publications ? La dame de l’ode ?


— La dame de l’ode ? Quelle ode ?


— Celle d’Omar, of course. La Dame du Bloomenveldt.


— Omar Ki Benjamin ? Il a vraiment écrit
l’ode qu’il m’avait promise ?


— Natürlich ! me dit-elle en riant. Notre vieil
Omar est homme à tenir ses promesses, pour peu qu’on réussisse à les lui
extorquer.


— Vous êtes une amie d’Omar ?


Elle haussa les épaules.


— Question subtile et intéressante, liebchen. Il y a
des décennies que nous sommes amants de temps à autre, mais je ne suis pas
encore tout à fait sûre d’être son amie. Nous connaissons bien ce type d’homme,
nê ?


— Nous ?


— Il y a intérêt !


Voyant ma totale perplexité, elle me prit la main en
ajoutant :


— Venez, kindelein. J’ai beaucoup de choses à vous
raconter, mais c’est tout à fait réciproque, nicht wahr ?


— Où… allons-nous ? bredouillai-je.


Elle fit une moue de répulsion.


— Hélas ! je n’ai pu trouver qu’une suite à
l’hôtel Pallas, me dit-elle. À peine un peu mieux qu’une gargote, si vous
voulez mon avis, mais je ne crois pas que l’on puisse trouver mieux dans la
Ciudad Pallas.


— J’y ai séjourné, fis-je avec un hochement de tête.


— Dans ce cas, vous voyez très bien ce que je veux dire !


 


 


C’est ainsi que, sans avoir eu le temps de trop comprendre
ce qui m’arrivait, je me retrouvai à l’hôtel Pallas, en compagnie de cette
étrange mais muy simpatica lady, dans une suite qui ressemblait beaucoup à celle
que Guy et moi avions partagée à notre arrivée dans la Ciudad Pallas.


— Berk ! fit la dame en me voyant contempler le
sinistre spectacle offert par la fenêtre de la pièce principale. Je suis sûre
que vous avez aussi hâte que moi de quitter cet endroit, nê ? Mais venez
donc vous asseoir ici à côté de moi. Nous boirons de cet horrible vin qu’ils
osent faire payer à prix d’or pendant que je vous raconterai la storia de mon
nom de route, car je connais déjà la vôtre, natürlich.


Elle m’entraîna vers un sofa, déboucha une bouteille en
faisant la grimace, remplit deux verres et m’en tendit un avant de prendre
place à côté de moi. Elle but une gorgée d’un air dégoûté. Lorsque je l’imitai,
je trouvai que le vin n’était pas si mauvais que ça.


— Well, déclara ma nouvelle amie, car je la considérais
déjà, je ne sais pourquoi, comme telle. Je m’appelle Wendi Sha Rumi. Mon père,
Rumi Mitsu Cala, était, ou plutôt est encore un grand compositeur et interprète
de son et lumière, natif d’aucune planète en particulier, puisqu’il a vu le
jour et a passé la plus grande partie de son enfance à bord de différents
vaisseaux cosmiques. Sa mère, Cala Abdu Étroy, exerçait le métier de
libre-servante à bord desdits vaisseaux, et son père, Mitsu Bryan Chiri, était
le Captain Cosmos de l’un d’eux. Le libre-nom de mon père, Rumi, fut choisi à
l’occasion de la présentation de sa première composition, en l’honneur de
l’ancien et légendaire poète soufî.


» Ma mère, Sha Smith Gotha, hélas décédée, était doma à
bord d’un vaisseau cosmique. Son père, Smith Willa Carlyle, était artisan
joaillier dans la culture flottante, et sa mère, Gotha Lee Kotar, était, pour
parler franchement, une courtisane de ladite culture, d’une très grande beauté
et de talents thespiques considérables, paraît-il. Elle avait choisi son
libre-nom, Sha, en accédant à la fonction de Doma, d’après la célèbre Sha Lao
Hari, qui fut l’une des premières à exercer cet art, et la toute première, en
tout cas, selon la légende, à équiper son Palazzio d’un vivarium.


» Les destins de mes parents devaient se croiser à bord
du Pégase d’Or, et je fus, natürlich, l’un des fruits de leur union,
entièrement élevé en transit, si je puis dire. Vous avez donc devant vous un
produit au troisième degré de la culture flottante, ce qui explique, je suppose,
mon aversion pour les surfaces planétaires, même lorsqu’elles valent mieux que
cet endroit minable.


» Refusant, par esprit de révolte et amour-propre sans
doute mal placés, les prodigalités de mes parents, souhaitant me frotter, qui
plus est, à tout ce que le monde et les hommes peuvent offrir, je décidai de
passer mon wanderjahr, qui fut long et fort riche en péripéties, comme Enfant
de la Fortune indigente, voyageant de monde en monde à la manière habituelle,
c’est-à-dire grâce aux largesses de riches amants, exerçant l’art tantrique et
la profession de libre-servante, usant de stratagèmes à l’extrême limite de
l’honnêteté, et, pour finir, comme diseuse de ruespiel itinérante, avec un
large répertoire de croustillantes storias à raconter à tous les vents.


» Il me fallut longtemps, beaucoup trop longtemps,
indeed, pour m’aviser qu’il y avait pour mon spiel des marchés beaucoup plus
lucratifs que les coins de rues des différentes cités des mondes des hommes. Je
commençai donc à enregistrer mes storias sur des cristaux de parole, support
que je recommande à votre attention, liebchen, car leur vente me permet de
vivre aujourd’hui dans un style dont aucune personne civilisée ne devrait
pouvoir se passer.


» Mon libre-nom, Wendi, est un pseudonyme littéraire
choisi, pour la publication de mon premier cristal, en hommage à celle dont la
spécialité est de recueillir les petits garçons perdus dans la storia de Peter
Pan, car on peut dire, en quelque sorte, que c’était aussi ma spécialité,
verdad, durant mon wanderjahr.


— Pater Pan ! m’exclamai-je. La storia de Pater
Pan ?


— Peter Pant rectifia Wendi. C’est une étrange
coïncidence, indeed, que vous mentionniez cet autre nom, car j’ai connu,
autrefois, quelqu’un qui se faisait appeler ainsi. Et quel homme c’était, cara !
Il avait une grande crinière de cheveux d’or, un don extravagant pour le
boniment, et des vêtements incroyables…


Elle me fit un grand sourire, tandis que je restais bouche
bée, en ajoutant malicieusement :


— Peut-être pas si incroyables que ça pour vous, après
tout, vu que son patchwork ressemblait pas mal à celui du foulard que vous
portez autour du cou.


Je faillis m’étouffer. Je dus boire une gorgée de vin. Wendi
me tapa sur le dos en éclatant d’un grand rire.


— Pardonnez-moi, cara. J’ai voulu vous faire une petite
plaisanterie, of course. Je connaissais depuis le début vos liens avec cet
homme, puisqu’ils sont mentionnés dans les publications dont je vous ai parlé.
Ce qui ne signifie pas que nous n’ayons pas été amants, lui et moi, il y a bien
longtemps de cela. Veramente. Je retrouvai finalement ma langue.


— Pater Pan ? Dans les publications ?
bredouillai-je. Je ne sais plus que penser… J’aurais tant de questions à vous
poser… Je n’arrive pas à les formuler…


— Chaque chose en son temps, me dit Wendi en me servant
encore un peu de vin. Mais je bavarde, je bavarde… Je n’ai pas fait tout ce
voyage pour entendre le son de ma propre voix, aussi agréable fût-il à mes
oreilles. Je vous laisse la parole, cara. Racontez-moi toutes vos aventures
dans le Bloomenveldt, car ces publications scientifiques dont la Claire Lumière
a les droits exclusifs ne s’attardent pas sur les détails les plus piquants. Je
suis curieuse de savoir, entre autres, comment la célèbre Dame du Bloomenveldt
en a été réduite à faire la manche dans ces rues sordides.


Lorsque j’eus résumé à Wendi Sha Rumi les événements qui
m’avaient amenée ici, sans trop m’appesantir sur les passages qui n’étaient pas
tellement à mon honneur, elle s’écria :


— Je savais que nous deviendrions amies dès l’instant
où j’ai eu l’ode d’Omar sous les yeux ! Vous êtes l’âme sœur de celle que
j’ai été naguère, de même que je serai, je l’espère, l’âme sœur de celle que
vous deviendrez un jour. Cependant, malgré votre très grand talent de diseuse
de ruespiel, il y a certains points, dans votre storia, que je ne saisis pas
très bien…


— Vous n’êtes pas la seule à ne pas comprendre !
Ce que je ne saisis pas, moi, ce sont les raisons de votre présence sur
Belshazaar, et de la mienne dans cette chambre !


— En quelques mots, my dear, je suis ici parce que je
touche une modeste commission pour vous aider à préparer une version publiable
de vos aventures dans le Bloomenveldt.


— Commission ? Publiable ? Qué pasa ?


— Une seconde, liebchen. À chacune son tour de poser
les questions. Pourquoi l’héroïne et auteur célèbre de la Storia du Joueur
de flûte magique du Bloomenveldt en est-elle réduite à quémander des oboles
dans les rues de la sinistre Ciudad Pallas ?


— What a question ! Mais pour réunir des fonds,
naturellement ! Afin de quitter au plus vite cet endroit que vous
qualifiez très justement de sinistre !


— Vous voulez dire que vous êtes réellement pauvre ?


— Je possède deux cent soixante unités de crédit, avec
ce que vous m’avez donné tout à l’heure, fis-je d’une toute petite voix.


— Deux cent soixante ! De quoi vous payer à peine
deux nuits dans ce pitoyable hôtel où nous sommes ! Je ne comprends pas du
tout !


— Je ne comprends pas ce qui vous échappe.


— Shit ! Nom de merde ! La Claire Lumière a l’exclusivité
totale sur la diffusion et la reproduction, sous quelque forme que ce soit, de
toute œuvre inspirée de ces insipides monographies décrivant vos exploits.
Quelles misérables conditions vous ont-ils donc faites dans votre contrat ?
Vous avez déjà dépensé tout l’à-valoir ? Il fallait qu’il soit bien maigre !


— Conditions ? Contrat ? À-valoir ? Ils
m’ont donné en tout et pour tout une chambre à peu près correcte, trois
médiocres repas par jour et une garde-robe sommaire. Vous pensez que j’aurais
dû demander plus ?


— What ? Chingada ! Dire que je croyais tout
savoir sur l’arnaque et sur l’escroquerie ! Sachez que, pendant que vous
répondiez à leurs stupides questions et que vous faisiez la manche dans la rue,
ils publiaient des monographies à tour de bras et se remplissaient les poches
des royalties que vous leur abandonnez naïvement !


— Ils ont…


— Ils ne se sont pas gênés ! Contrairement à vous,
ma petite ingénue, ils ne sont pas nés de la dernière pluie !


Elle me prit amicalement le bras.


— Ne crains rien, Sunshine. Je vais t’aider à confondre
ces escrocs. Nous allons de ce pas leur rendre visite. Viens !


 


 


Dans la cabine flottante qui nous conduisait à la maison de
retraite mentale de la Claire Lumière, Wendi Sha Rumi me donna quelques
précisions qui devaient enfin m’ouvrir des horizons nouveaux.


— Songe un peu, Sunshine, me dit-elle, que depuis que
les anciens Égyptiens ont commencé à scribouiller des graffiti sur les parois
de leurs tombeaux, ou, du moins, depuis que Gutenberg a imprimé son premier livre,
notre espèce brasse des montagnes de papiers, bandes, films, holos, cristaux,
und so weiter, sur tous les sujets concevables et même sur d’autres. Avant même
le commencement de l’Âge spatial, ces matériaux ont été reproduits des millions
de fois, de sorte que notre deuxième Âge des étoiles n’a presque rien perdu de
tout l’art et de toute la connaissance accumulés durant tous ces siècles. Et le
processus continue sur nos trois cents mondes habités par des centaines de
milliards d’humains. Tu te rends compte ? Il y a là de quoi faire chavirer
l’imagination, nê ? Mais, paradoxalement, ces informations sont si
nombreuses qu’elles seraient perdues pour nous si elles n’étaient pas classées.
Le plus extraordinaire est que leur somme globale peut être stockée sur un seul
support, que l’on appelle la Matrice, qui contient donc toutes les informations
du monde, codées au niveau subatomique. Et chaque vaisseau cosmique possède sa
copie, continuellement mise à jour lorsqu’il croise un autre vaisseau.


— Chaque vaisseau contient la totalité des connaissances
humaines ? demandai-je, émerveillée.


— Nein, nein, nein ! Ce serait aussi inutile
qu’impossible ! Je parle d’un condensé de ces connaissances, cara.
Après un filtrage adéquat… Pour te donner un exemple, l’ode d’Omar est
enregistrée dans la Matrice, mais la plus grande partie des savantes
élucubrations issues des cerveaux tortueux des mages de la Claire Lumière sur
le thème de tes aventures n’y figure que sous la forme d’une bibliographie
indexée. Et même ainsi, il faut des années d’apprentissage pour savoir extraire
exactement ce que l’on désire du chaos organisé de la Matrice.


Elle se tourna vers moi en souriant.


— Ce qui m’amène à notre transaction présente, dit-elle.
Il a été décidé par les responsables, c’est-à-dire la fine fleur de la culture
flottante, que ton séjour dans le Bloomenveldt offrait suffisamment d’intérêt
pour la postérité pour qu’une version brève et définitive de ta storia soit
archivée dans la Matrice. On m’a donc demandé de faire le voyage jusqu’à
Belshazaar à bord du Mistral Falcony qui attend en ce moment sur orbite,
et de t’aider à préparer ladite version avec quelques spécialistes qui font
partie du voyage. Ton contrat prévoit le versement d’une somme forfaitaire de
deux mille unités de crédit, ce qui représente une indemnité plus que modique,
je te l’accorde, mais il faut tenir compte du fait que l’inclusion d’une
version condensée dans la Matrice, loin de porter préjudice aux ventes du
glorieux et somptueux cristal que tu publieras un jour prochain, j’en suis
sûre, leur assurera au contraire une…


Elle s’interrompit au milieu de sa phrase, car notre cabine
venait de s’immobiliser devant l’entrée de la Claire Lumière.


 


 


Après avoir arraché à Urso, au bout de deux heures d’un
pénible marchandage, la somme de trois mille cinq cents unités de crédit,
représentant une partie des droits détournés, Wendi m’accompagna dans mon ex-chambre,
où je commençai à faire ma valise.


— Je ne sais pas si tu auras vraiment besoin de ces
affaires, me dit-elle en voyant ma misérable garde-robe. Nous sommes à peu près
de la même taille, ajouta-t-elle en prenant mes mesures du regard. Je te
prêterai ce qu’il te faudra. Inutile de perdre notre temps à chercher un
magasin de haute couture dans ce bled nikultumi !


J’avais maintenant assez de fonds pour me payer trois ou
quatre voyages en électrocoma. Je commençais à retrouver mon souffle psychique,
c’est-à-dire que je me sentais capable de prendre ma propre destinée en main au
lieu de me laisser guider par ma nouvelle amie, qui ne m’avait pas encore donné
le temps de réfléchir à tout ce qui m’arrivait.


— Je ne sais comment te remercier de toute ton aide,
Wendi, déclarai-je, mais j’ai ma propre route à suivre, et je dispose
maintenant, grâce à toi, des moyens de le faire.


— Ta propre route ? répéta lentement Wendi, comme
si elle trouvait cette idée originale. Je sais que chacun est guidé par sa
bonne étoile, cara, et le fait d’avoir parcouru toute cette distance pour venir
te chercher ne me donne pas le droit de peser sur ta décision, mais puis-je te
demander quel glorieux destin, au fond de ton cœur, passe avant le devoir de
consigner ta storia dans la Matrice pour la postérité ? C’est la première
fois, veramente, que je vois quelqu’un refuser un tel honneur.


— Je dois suivre la voie des ruespielers errants, et
visiter les mondes des hommes, lui dis-je.


— Si ce n’est que cela, pourquoi ne pas faire la
première étape avec moi, dans le luxe douillet d’un Palazzio ?


— Les mondes des hommes sont nombreux, et la vie est
bien brève. Je ne veux pas perdre des semaines à voyager comme passagère
d’honneur, car mon désir est de les visiter tous et de franchir les siècles en électrocoma,
afin de connaître le plus possible de la storia humana avant de rendre l’âme
dans un vide informe.


Wendi eut un étrange sourire.


— Il me semble que j’ai déjà entendu ces mots-là
quelque part, me dit-elle.


Je la regardai tout aussi étrangement.


— Tu as vraiment connu Pater Pan !


— Indeed. Et il nous a exposé à toutes les deux,
semble-t-il, le désir millénaire qui est dans son cœur. Chercherais-tu à suivre
son exemple ? me demanda-t-elle en plissant les yeux, ou bien es-tu encore
sous le coup de son charme ?


— Yo no sé. Peut-être les deux ne font-ils qu’un. Je
veux seulement voyager sur la route de l’esprit que nous avons certainement en
commun, lui et moi.


— Et tu espères peut-être, si la fortune te sourit,
trouver l’homme au bout de la route ?


— Pourquoi pas ? murmurai-je. Depuis que j’ai
quitté Guy Vlad Boca dans le Jardin parfumé, je n’ai cherché la compagnie
d’aucun autre homme normal.


— C’est un aveu de célibat prolongé ? s’étonna
Wendi.


— Je ne sais pas si c’en est un… Je n’y avais jamais
pensé avant de cette manière, en tout cas.


— Ce n’est rien, cara, ce n’est rien, fit Wendi en
percevant ma gêne. Ça nous arrive à toutes, de temps à autre. Ça te passera, et
ça te reprendra, et puis ça te passera encore…


— Tu ne me trouves pas stupide et naïve, sexuellement
traumatisée au point de vouloir vivre dans la storia d’un Gypsy Joker ?


— Je n’appartiens pas à la corporation des guérisseuses,
cara, pour me prononcer sur le premier point. Mais mon instinct de femme me dit
qu’une personne dont les dernières activités tantriques ont consisté en orgies
bestiales en compagnie de créatures non sentientes ne s’est pas retirée de
l’arène simplement parce qu’elle soupire après un amant disparu à des
années-lumière. Quant à vivre dans la storia d’un autre, cela, indeed, c’est de
mon domaine de compétence, car je peux t’affirmer que tu ne fais rien d’autre,
en ce moment, que chercher une fin adéquate à la storia de ton propre wanderjahr.


— Tu crois ?


— Non seulement je le crois, mais j’en suis certaine !
Dans la vie comme dans la littérature, il faut qu’une storia trouve sa bonne
fin avant que l’on puisse en commencer une autre la conscience tranquille.


Elle secoua la tête et sembla se sourire à elle-même, comme
pour se féliciter d’une heureuse trouvaille.


— Je savais bien, me dit-elle, qu’il fallait que
j’entende cette storia de ta propre bouche pour en percevoir l’essence. Mais
j’ignorais totalement la raison.


— Et tu la connais, maintenant ?


— Verdad, l’ode composée par Omar s’achevait sur ta
fuite du Bloomenveldt, et la littérature scientifique considère que ton retour
à la normalité sapiente constitue une conclusion naturelle. Mais si la storia
du Joueur de flûte magique appartient désormais à l’histoire, il n’en est pas
de même pour celle du wanderjahr de Sunshine Shasta Leonardo, qui n’a pas
encore trouvé de fin esthétiquement satisfaisante. Aussi bien ton cœur que tes
puissants instincts littéraires te font chercher cette conclusion, liebchen,
qui ne peut être que le retour triomphant dans les bras de ton amant depuis si
longtemps perdu. Well, inutile de s’attarder plus longtemps ici ! Ce que
nous allons faire doit être accompli dans l’intérêt de l’art et du mektoub
réunis.


J’avais achevé ma valise tandis que nous parlions, et Wendi
me la prit des mains en me poussant littéralement vers la porte-fenêtre qui
donnait sur le jardin.


— Attends ! protestai-je. Où allons-nous ?


— À bord du Mistral Falcon, natürlich.


— Mais tu étais toi-même d’accord pour que je parte à
la recherche de Pater Pan parmi les étoiles !


— Puis-je savoir comment tu comptais t’y prendre, cara ?


Je haussai les épaules.


— En voyageant dans les mondes des hommes à des
vitesses aussi élevées que possible, afin de mettre de mon côté toutes les
chances de rencontre fortuite. À part cela, je ne peux que m’en remettre au
hasard, nê ?


Wendi secoua la tête d’un air navré.


— Je vois que tes connaissances en mathématiques sont
encore plus déficientes que les miennes, me dit-elle en me prenant la main pour
me conduire dans le jardin où des milliers d’étoiles illuminaient le ciel pur
de la nuit. Lève la tête, et vois combien les mondes des hommes sont dispersés
dans le cosmos. Je ne suis pas tout à fait sûre de mes équations, mais je pense
que tes chances de rencontrer celui que tu cherches, approximativement, doivent
correspondre au produit du nombre de mondes et de la distance moyenne qui les
sépare.


— Mais… mon parcours ne se fera pas entièrement au
hasard… Je me renseignerai en chemin…


— Tu y passeras quand même ta vie entière, et ta quête
a peu de chances d’aboutir.


— Je ne te comprends pas, Wendi, me plaignis-je avec
une moue de contrariété. Tu commences par me dire qu’il serait souhaitable et artistiquement
gratifiant que je retrouve Pater Pan, et ensuite tu prétends que la chose est
quasiment impossible !


— Impossible ? Quand m’as-tu entendue dire ça ?
Rien n’est jamais impossible ! Grâce à la Matrice du Mistral Falcon,
nous retrouverons ton gaillard en un rien de temps !


— Grâce à la Matrice ?


— Of course ! Comment retrouverait-on quelqu’un
autrement en ce deuxième Âge des étoiles ? Pater Pan n’a peut-être pas une
stature historique suffisante pour que chacun de ses déplacements soit
enregistré dans la Matrice, mais il a certainement laissé des traces derrière
lui, sous forme de chansons, storias ou tribus. Il ne devrait pas être trop
difficile à une maestra de la Matrice de lancer un programme de recherche qui
localisera sa dernière inscription dans la mémoire.


— Une telle chose est donc possible ?


— J’ignore comment ça fonctionne, fit Wendi en haussant
les épaules, mais j’ignore aussi, à vrai dire, comment marche un vaisseau
cosmique, et ça ne m’empêche pas de voyager pour autant.


Elle commença à traverser le jardin silencieux en direction
du grand portail de la maison de retraite mentale, mais je demeurai en arrière.


— Qu’y a-t-il encore, muchacha ? me demanda-t-elle
impatiemment.


— Je ne peux pas aller avec toi. Même avec les trois
mille cinq cents unités de crédit que je possède maintenant, plus les deux
mille dont tu m’as parlé, j’ai à peine de quoi faire, comme passagère
d’honneur, un seul voyage vers le monde le plus proche. Quelle autre ressource
aurai-je alors que de me lamenter amèrement sur ma funeste prodigalité ?


L’irritation de Wendi disparut.


— Je vois que tu n’es plus artistiquement au-dessus des
basses contingences matérielles, cara. Mais il te reste encore quelques
subtilités à apprendre dans ce domaine. En vertu de ma mission consistant à
préparer ta contribution à la Matrice, je déclare que ladite contribution ne
saurait être complète sans une fin esthétiquement satisfaisante. Qui nierait
une telle chose, nê ? Et mon opinion d’expert littéraire est que cela
requiert, toujours pour les besoins de l’art, of course, une rencontre au
sommet avec Pater Pan, cara.


Elle agita un index énergique devant ma figure et ajouta
avec passion :


— Écoute maintenant comment nous, pauvres artistes,
pouvons nous venger pécuniairement de l’exploitation des marchands qui
cherchent éternellement à profiter de notre innocence, ajouta-t-elle,
visiblement fière d’elle-même. Puisque toutes les parties concernées sont
d’accord sur le fait qu’une scène de retrouvailles est indispensable pour le
bon achèvement de la storia condensée destinée à la Matrice, tous frais et
dépenses occasionnés par ladite recherche seront à imputer au budget de cette
noble institution.


— Est-ce que cela veut bien dire ce que je crois
t’entendre suggérer ?


— Et comment ! Nous pourrons voyager aux frais de
la princesse jusqu’à ce que nous ayons retrouvé notre proie ; et si cela
doit prendre un certain temps, nous l’attribuerons simplement au hasard des
circonstances.


Malgré ces perspectives, j’avais encore des réticences, et
Wendi le voyait, car elle s’écria :


— Shit ! Qu’est-ce qui te retient encore, muchacha ?


— Je déteste la culture flottante, si tu veux savoir,
murmurai-je avec une moue boudeuse. Je suis déjà passée par là une fois, et je
n’ai pas envie d’affronter encore les regards dédaigneux de tous ces oisifs à
la cervelle molle.


— Est-ce que tu me classes dans cette catégorie ?
me demanda Wendi d’une voix douce. Est-ce que j’ai la cervelle molle et le
regard dédaigneux ?


— Bien sûr que non… Je n’avais pas l’intention de…


Elle me prit la main et la serra très fort tout en m’entraînant
vers la rue.


— Capito, liebchen, me dit-elle. Mais la vérité est que
tu ne connais pas la culture flottante. Même si tu as déjà voyagé dans un
Palazzio, tu n’y as jamais été vraiment acceptée comme passagère d’honneur.
On t’a traitée comme une intruse, et tu t’es sentie comme un chien au milieu
d’un jeu de quilles.


— Je suppose qu’on pourrait le décrire comme ça,
admis-je non sans réticence.


— Mais maintenant, c’est différent, Sunshine ! Tu
n’es plus une va-nu-pieds ni une pique-assiette, tu es l’invitée de marque de
la culture flottante, qui te fait voyager gratis !


Elle me poussa vers une cabine de transport qui attendait,
tout en poursuivant :


— Tu n’es plus une Enfant de la Fortune indigente, mais
l’héroïne célèbre d’une ode non moins célèbre. Qui plus est, tu vas bientôt
avoir l’honneur de figurer dans la Matrice, en même temps que ta distinguée
collaboratrice et amie Wendi Sha Rumi ! Je suis certaine que celle qui a
su braver victorieusement les dangers du Bloomenveldt aura le courage
d’affronter le beau monde de notre deuxième Âge des étoiles qui la considère
comme son enfant chérie.


Je soupirai, haussai les épaules et grimpai dans la cabine
en souriant.


— Je commence à m’apercevoir qu’il est inutile
d’essayer de discuter avec toi, lui dis-je.
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Le Palazzio du Mistral Falcon ne différait que très
peu, quant à sa configuration, de celui de l’Unicorn Garden. La salle
des rêves du pont inférieur et le pont des spectacles étaient les mêmes. Par
contre, le pont culinaire, grâce au style très personnel du maestro Su Jon
Donova, avait de quoi remporter l’adhésion du palais.


Les murs, le sol et le plafond de la salle à manger
officielle étaient des écrans transparents sur lesquels étaient projetées des
formes et des couleurs qui changeaient lentement avec la nature des mets, tout
comme les vins qui les accompagnaient. La plupart du temps, il s’agissait
d’abstractions, mais il y avait aussi des paysages, des visages, des
reproductions de tableaux célèbres, und so weiter. Tout cela émergeait
lentement de la danse irisée et sinueuse des formes et des couleurs pour se
dissoudre bientôt en un magma mouvant.


En accord avec ce style, les tables et les chaises étaient
des filigranes dorés dont les lignes semblaient tissées par des araignées
enchantées n’appartenant à aucun monde des hommes.


Les salons culinaires, par contraste, étaient décorés de
boiseries naturelles de couleur bleuâtre, et les grandes tables rustiques, avec
leurs bancs de la même matière brute, portaient, bien en évidence, les marques
de l’herminette. Le sol était couvert de sciure du même bois, et le plafond
était dissimulé par un véritable Bloomenveldt de frondaisons vertes.


Le petit salon semblait être, à mes yeux de profane, une
réplique parfaite de l’équivalent nihonjin classique, avec des murs et des
plafonds de papier blanc uni encadré de bois roux, un sol couvert de nattes de
fibres, des tables basses laquées noires ou rouges, des coussins en tapisserie
à dossier-lit, et toute une collection de paravents qui pouvaient être disposés
et redisposés à volonté pour accueillir les dîneurs.


Le vivarium était beaucoup plus à mon goût que celui de l’Unicorn
Garden. Sous la coupole du Palazzio, une mer argentée de basses dunes
arides du désert semblait s’étendre dans toutes les directions jusqu’à
l’horizon, formant un cercle miroitant comme un mirage à l’endroit où le désert
rencontrait le ciel. Au-dessus de tout cela, un champ d’étoiles d’une
luminosité surréaliste, tel qu’on pouvait en voir depuis la surface d’une
planète située au centre même de la galaxie, illuminait ce qui aurait été,
autrement, la plus noire des nuits, puissamment aidé en cela par une énorme
lune dorée aux trois quarts pleine, perpétuellement au zénith, de sorte que
l’effet produit, étonnant, était celui d’un ciel de nuit bien plus clair que le
jour.


Le sol du vivarium proprement dit était bordé de petites
dunes de sable authentique qui surgissaient sans discontinuité du paysage holo
pour délimiter les contours d’un jardin-oasis, constitué par une large étendue
de gazon où poussaient quelques hauts palmiers, des plantes grasses noueuses et
d’énormes cactus-candélabres. Au centre de cette oasis, of course, il y avait
un plan d’eau limpide autour duquel étaient dressées de larges tentes
confortables équipées de coussins moelleux et de feux de camp dans des braseros
d’airain.


L’un dans l’autre, ce vivarium semblait être à la fois
l’expression habile de la réalité à travers laquelle se mouvait notre vaisseau
cosmique et sa négation dans la fuite. Le Mistral Falcon n’avait-il pas
pour mission, indeed, de guider notre caravane à travers le désert des étoiles ?
Et, d’un autre côté, le vaisseau lui-même ne représentait-il pas pour nous
l’oasis de vie qui nous protégeait des mortelles immensités qui nous
entouraient ?


Le grand salon, par contraste avec le vivarium, avait l’eau
pour motif principal de décoration. Les grands panneaux de roche noire, de
marbre blanc veiné ou de quartz brut qui formaient ses murs étaient ruisselants
de cascades silencieuses illuminées de l’intérieur dans des tons roses, ocres
ou terre de Sienne. Un immense lustre d’eau descendait du plafond, jetant sur
toute la salle un éclat chatoyant. Il représentait un jet d’eau renversé dont
les courbes et arabesques liquides, réglées par des champs anti-gravité,
défiaient toutes les règles habituelles de la physique et du bon sens.


Wendi m’avait prêté, pour mes débuts dans la brillante
société du Palazzio, une robe noire moulante de coupe très simple, richement
ornée de motifs floraux constitués par des joyaux éclairés de l’intérieur par
des sources ponctuelles.


— Dignes atours pour la Dame du Bloomenveldt !
s’écria-t-elle en me voyant avec.


Elle avait mis, pour la circonstance, un ensemble arachnéen
de multiples voiles superposés aux tons pastel que chacun de ses mouvements
faisait changer, de sorte qu’elle semblait enrobée d’un nuage de coucher de
soleil.


Malgré ses mises en garde et ses supplications, j’avais tenu
à porter mon Tissu aux Mille Couleurs drapé autour de la tête comme un turban,
car j’étais décidée à conserver une touche d’originalité personnelle.


Ainsi accoutrée, mais sachant que je n’étais pas vêtue de
manière plus extravagante que la majorité des passagers d’honneur qui se
trouvaient déjà là, je fis mon entrée dans le grand salon, aussitôt embarquée
par mon mentor dans une ronde étourdissante de présentations, car il semblait
bien qu’il n’y eût pas dans cette grande salle une seule personne que Wendi ne
connût pas intimement.


— Holà, Kort ! Comment ça va ? Je te présente
Sunshine Shasta Leonardo, qui a traversé le Bloomenveldt avec une storia pour
toute arme. Kort Jaime Mustapha, liebchen, est un poète tout comme notre Omar,
certains disent même meilleur, et toi le premier, Kort, nicht wahr ?


— La Dame du Bloomenveldt, nê ? Je suis ravi,
muchacha. Ce n’est pas tous les jours que l’on rencontre l’héroïne mythique
d’une ode, excepté, natürlich, la variété autobiographique, à laquelle trop
d’entre nous sont, hélas, habitués.


— Sunshine Shasta Leonardo, je te présente notre doma,
fit Wendi en arrêtant au passage une petite femme brune qui portait une étrange
combinaison articulée évoquant un assemblage de milliers de carapaces
d’insectes d’un rouge chitineux et iridescent.


— J’ai cru comprendre que vous aviez été pressentie
pour déposer votre contribution dans la Matrice, me dit Su Jon Donova. Puis-je
prendre la liberté de vous demander comment une glorieuse artiste comme vous
juge ma modeste création ?


— Sans hésitation, je vous assure que c’est la première
fois que je vois un Palazzio dont la décoration me plaît autant, murmurai-je
avec conviction.


Wendi avait mis une main devant sa bouche pour cacher son
sourire.


— Je vois que tu apprends vite, liebchen, me
souffla-t-elle dès que la doma eut le dos tourné. Mais permets-moi de te
présenter maintenant Dalta Évan Évangeline, archéologue littéraire qui a pour
tâche de nous aider dans la formulation de ta contribution à la Matrice.
Personne n’est plus qualifié qu’elle pour fouiller les secrets poussiéreux et
millénaires des vieux tas d’os mystiques du passé.


— Verdad ? m’écriai-je, ravie. J’ai hâte de
discuter avec vous de ces questions, car je ne suis qu’une modeste diseuse de
ruespiel, sans aucune culture livresque, et le passé me…


— On the contrario, pour être tout à fait sincère avec
vous, c’est moi qui attends d’être éclairée, car si mon érudition dans le
domaine du ruespiel peut être qualifiée de complète, ce sont les gens comme
vous, parfaits ou pas, qui en sont les maîtres, et mes talents ne dépassent pas
les capacités d’un eunuque qui aurait passé toute son existence à étudier les
mystères des arts tantriques.


Und so weiter.


 


 


Je n’avais pas, jusque-là, prêté la moindre attention aux
destinations successives du Mistral Falcon. Le fait que des escales
fussent prévues sur Winthrope, Novi Mir, Flor des Cielo ou Lebenswelt, avait
peu de signification pour moi, car la seule chose qui m’intéressait était de
retrouver la trace de Pater Pan.


Le premier jump me laissa totalement indifférente, car
j’étais, à ce moment-là, en train de faire connaissance avec la Matrice, qui
était, à double titre, la raison de ma présence à bord.


La bibliothèque du Mistral Falcon avait une apparence
trompeusement archaïque. Tout un secteur était occupé par une énorme console de
trois mètres de long sur deux de haut, encombrée de moniteurs, de projecteurs
holo, de lecteurs de cristaux, d’imprimantes légères, de micros, de
haut-parleurs et même d’un clavier géant où l’on pouvait entrer, à la main, les
données nécessaires. Le tout avait un aspect désuet qui faisait penser aux
anciens ordinateurs que l’on voyait dans les holobandes historiques dont
l’action se situait au début de l’Âge spatial.


Si je n’avais jamais remarqué la présence d’un tel
appareillage à bord de l’Unicorn Garden, c’était surtout parce que je ne
fréquentais pas particulièrement la bibliothèque à cette époque-là. Et
l’eussé-je remarqué que je l’aurais sans doute pris pour quelque élément de
décoration rococo, sans soupçonner les merveilles qui se cachaient dedans.


Willa Embri Janos était déjà là lorsque Wendi et moi
arrivâmes. C’était une petite rousse qui, disait-on, n’avait pas sa pareille
pour faire cracher à la Matrice le renseignement désiré.


— Comme je vous l’ai déjà expliqué, lui dit Wendi, nous
cherchons les coordonnées les plus récentes d’un nommé Pater Pan.


Willa répéta le nom dans le micro de la Matrice. Aussitôt,
l’écran se couvrit d’une longue liste de chiffres et de noms qui commencèrent à
se dérouler interminablement.


— Annulation, ordonna Willa.


L’écran se vida.


— Il fallait s’y attendre, nous dit-elle. Au lieu d’une
seule entrée, il y a surabondance de références mineures concernant des notices
bibliographiques et des monographies qui ne sont même pas stockées dans la
Matrice. Il nous faudra réunir le plus grand nombre possible de critères
relatifs pour me permettre de construire un algorithme capable d’extraire le
renseignement recherché de sources secondaires et tertiaires.


Elle se tourna vers moi.


— Allez-y, muchacha. Commencez, por favor.


— Que… que faut-il que je commence ?
bredouillai-je, désemparée. Je n’ai pas compris un seul mot de ce que vous
venez de dire !


Les pupilles de Willa Embri Janos s’élargirent. Elle secoua
la tête en un vague geste de reproche.


— Il nous faut une liste de références croisées
concernant votre Pater Pan. Des noms, des lieux, des activités, und so weiter.
Des noms propres seulement, por favor, ou je vais être noyée sous un déluge de
données aléatoires. Parlez bien dans le micro, if you please.


— Gypsy Jokers… Enfants de la Fortune… Le Joueur de
flûte de Pan… commençai-je d’une voix hésitante. C’est bien cela que vous
voulez ?


— Tout à fait, me dit Willa. Évitez cependant les
généralités du genre : « Enfants de la Fortune », ou nous allons
être submergées par les références.


Haussant les épaules, je poursuivis dans le micro mon
ésotérique mélopée :


— Roi des Gypsies… Flamme de l’Arche… Route pavée de
briques jaunes… Hippies… Archies… Ronin…


Und so weiter, ad infinitum, du moins à ce qu’il me sembla,
car il ne fallut probablement pas plus de trois ou quatre minutes pour que ma
chaîne de mots s’épuise d’elle-même. Je trouvais fort déplaisante cette
tentative de réduire l’essence de Pater Pan à une liste finie de noms propres,
surtout dans la mesure où je ne pouvais pas m’empêcher de penser que le même
processus réducteur risquait de m’être appliqué un jour, avec une liste dont la
longueur ne ferait pas le dixième de la sienne.


— Je ne trouve rien d’autre, soupirai-je. Qu’est-ce
qu’on fait, maintenant ?


— En bref, me dit Willa, il faut que j’établisse un
programme qui passe au crible tous ces points de référence de manière que
toutes les données en rapport avec le sujet central soient regroupées. Puis le
programme devra codifier une séquence selon un axe temporel, et différentes
trajectoires seront simulées pour être comparées au champ de données central.
Cela prendra quelques jours si nous avons de la chance, et quelques semaines
dans le cas contraire, conclut-elle en haussant les épaules.


— Et il va falloir que j’apprenne à faire tout ça pour
enregistrer ma contribution ? demandai-je, quelque peu atterrée.


Willa se mit à rire.


— Bien sûr que non, dit-elle. Rien n’est plus facile
que d’introduire des données dans la Matrice, sous la simple forme d’un cristal
de parole, par exemple. Ce qui demande beaucoup de connaissances et de
savoir-faire, c’est d’en extraire des informations spécifiques !


Elle se tourna vers Wendi en plissant les yeux.


— Que cela vous serve de leçon, à vous aussi, dit-elle.
Le verbiage inutile n’ajoute rien à la beauté de l’histoire. Veillez à ce que
notre jeune amie soit concise, précise, et aussi objective que possible.


— Ce n’est pas la première fois que je prépare une
contribution à la Matrice, Willa, fit remarquer sèchement Wendi.


— Je le sais. Mais n’oubliez pas que mes fonctions m’imposent
de contrôler votre travail.


— Avez-vous déjà eu des reproches à me faire ?


— Pas depuis quelque temps, c’est vrai, reconnut Willa.
Mais je connais votre tendance à la prolixité, et je ne voudrais pas que ce
défaut déteigne sur notre jeune amie.


Wendi se mit à rire, et se tourna vers moi pour me dire :


— En plus de ses talents réels dans l’extraction des
données, Willa a toujours été persuadée d’avoir des dons de critique
littéraire, alors qu’elle n’est au plus qu’un amateur éclairé.


— Qu’ils soient éclairés ou pas, rétorqua Willa, c’est
au goût des amateurs comme moi que les auteurs comme vous doivent se conformer
s’ils recherchent le succès, nicht wahr ?


 


 


Nous nous contentâmes, au déjeuner, d’un repas léger à base
de sushi et de saké, que nous prîmes dans un petit salon culinaire. Un banquet
officiel était prévu le soir, et il faudrait que j’aie toute ma tête, car je
serais assise à côté de ceux qui avaient pour tâche de m’aider à préparer ma
contribution. Notre Captain Cosmos, Dana Gluck Sara, serait là, elle aussi, car
elle avait exprimé le désir, disait-on, d’entendre la Storia du Joueur de
flûte magique du Bloomenveldt de la bouche même de son héroïne.


Nous regagnâmes, aussitôt après le repas, la cabine de
Wendi, où elle m’expliqua la procédure que nous allions suivre.


Tout d’abord, j’enregistrerais librement ma storia sur
cristal, dans mon propre style, et même dans plusieurs versions, probablement,
car l’objectif, à ce stade, était de donner libre cours à mes facultés de
déclamation spontanée.


Puis il était prévu que nous procéderions à un premier tri
de ces matériaux bruts avec l’aide des différents mages, afin que les
divagations imagées de mes descriptions concernant la flore ou ses effets
psychiques, par exemple, fussent affinées et remplacées, chaque fois que la
chose serait jugée nécessaire, par des termes d’une rigueur et d’une exactitude
plus scientifiques, et cela dans le but de rendre la contribution finale plus
compréhensible et plus riche en informations pour une hypothétique personne qui
interrogerait la Matrice, même dans un siècle ou deux, à ce sujet.


Lorsque je protestai que de telles méthodes me semblaient
conduire inévitablement à la mort de l’art, Wendi se contenta de rire.


— En tant que diseuse de ruespiel moi-même, je comprends
parfaitement ce que tu ressens, liebchen, me dit-elle, mais c’est une
contribution à la Matrice que nous sommes chargées de préparer, et non la
storia romancée que tu publieras, à n’en pas douter, lorsque tu t’en sentiras
l’envie, celle qui t’assurera célébrité et prospérité. Quant au processus de
réduction de ton art à une sèche plaquette exclusivement didactique, tu n’es
pas encore au bout de tes peines, car nous devrons éplucher ensemble chaque mot
et chaque syllabe, d’une main ferme et d’un cœur impitoyable. Willa Embri Janos
a peut-être des conceptions de philistin sur la littérature et les styles, mais
elle sait de quoi elle parle quand elle recommande la concision dans la
Matrice. J’espère seulement que nous serons encore amies à l’issue de cette tâche
déplaisante.


— Nous serons toujours amies, quoi qu’il advienne,
Wendi !


— Tu me le répéteras après avoir mené ton combat mortel
pour la défense de chacun des mots de ta précieuse petite prose, liebchen !


 


 


Le soir, au banquet, il y avait six autres convives à la
table où Wendi et moi prîmes place. Outre Willa Embri Janos, Dana Gluck Sara,
Lazaro Melinda Kuhn et Dalta Évan Évangeline, que je connaissais déjà, étaient
présents Timothy Ben Bella, psychopharmacologiste et adepte du yoga, ainsi que
Linda Yee Lech, spécialiste fort en vue de la psychosomie à l’échelle des
mondes des hommes.


Cet aréopage fort distingué, que Wendi avait rassemblé là
pour moi, ne laissait pas de m’intimider à plus d’un titre. D’une part, il ne
me rappelait que trop les séances d’interrogatoires sans fin auxquelles j’avais
été soumise à la Claire Lumière ; d’autre part, il faisait venir en moi
d’horribles doutes quant à mes capacités de me maintenir à la hauteur des
sommets raréfiés où j’étais conviée à discourir.


Par bonheur, la qualité des mets avait de quoi me faire vite
oublier toute idée de comparaison avec la Claire Lumière. Le premier plat fut
une crêpe de fruits de mer enrobée d’une épaisse sauce au safran, et
accompagnée d’un excellent vin blanc moelleux à plaisir. La conversation roula
pendant un certain temps sur les mérites de notre kitchen maestro, Escoffier
Taï Bondi, et je pris le parti d’en dire peu et d’en ingurgiter beaucoup, de
sorte que, lorsque nous arrivâmes au filet de vaca à la bordelaise, arrosé d’un
vin rouge si épais qu’il en paraissait presque noir, mes appréhensions avaient
entièrement disparu et ma langue s’était déliée au point que je ne guettais
plus que le signal de Wendi pour me lancer dans le spiel attendu de tous.


Durant vingt bonnes minutes, je tins mon puissant auditoire
en haleine avec une version effrénée de la Storia du Joueur de flûte magique
du Bloomenveldt qui différait quelque peu de celles que les badauds de la
Ciudad Pallas avaient l’habitude d’entendre, et qui était, indeed, fortement bonifiée
par les grands crus que j’avais absorbés.


Je conclus en même temps qu’on apportait la salade de fruits
nappée de crème de noisettes fumées. Je planais alors comme si j’étais la reine
de tous les mondes des hommes, mais je me trompais en croyant le banquet fini
et mon épreuve arrivée à son terme. Il devait encore y avoir deux plats, et je
ne fus pas précisément la reine lorsque je dus répondre à un feu roulant de
questions ésotériques.


— Qu’est-ce qui vous prouve que ces Bloomenkinder
n’avaient réellement aucune sapience ? me demanda Linda Yee Lech tandis qu’on
nous servait une soupe de fruits froide et vermeille, libéralement arrosée de
kirsch et parsemée de petits croûtons de farine de noix à la cannelle. Quelle
batterie de paramètres avez-vous appliquée ? Les critères de
Menzies-Rademacher, utilisés depuis maintenant des siècles, ou bien… hem… mon
modèle plus récent ?


— Je crains que la différence entre les deux ne soit un
peu confuse dans mon esprit, mentis-je, car je n’avais, of course, pas la moindre
idée de ce dont elle parlait. Voudriez-vous avoir l’amabilité de me rafraîchir
la mémoire, prego ?


— Les critères de Menzies-Rademacher sont axés sur le
fait de savoir si la signification est contenue dans une séquence grammaticale
ou si chaque cri constitue un élément isolé. Dans mon modèle, par contre, on
met en œuvre tout un processus beaucoup plus fin d’analyse systémique dont le
but est de déceler la présence ou l’absence d’interactions sociales.


— Comme je l’ai déjà dit, les Bloomenkinder sont totalement
muets, répliquai-je. Et les interactions sociales, bien qu’elles puissent
paraître complexes, ne le sont en réalité pas plus que celles que l’on constate
dans un rucher.


— Vous avez pu en inventorier un nombre suffisant pour
que l’analyse le confirme avec un taux de probabilité supérieur à cinquante
pour cent ? me demanda Linda Yee Lech en plissant les yeux.


— J’ai bien peur que non, reconnus-je. Mais si vous
aviez vu, comme moi, ces bébés humanos téter les tiges des fleurs, vous
n’auriez pas de…


— Con su permiso, interrompit poliment Timothy Ben
Bella, je pense que la distinction qu’il importe avant tout d’établir est de
savoir si nous avons affaire à des animaux innocents chez qui la sentience ne
s’est jamais manifestée, ou s’il s’agit d’humains dotés de sapience mais dont
les centres supérieurs seraient privés par les fleurs de toute autonomie
volitive.


— Ou, à la limite, si le Bloomenveldt lui-même ne
pourrait pas être qualifié de sentient, suggéra Lazaro Melinda Kuhn. Et, dans
un tel cas, si ladite sentience s’est développée en symbiose concomitante avec
la dégénérescence de ses polliniseurs humains, ou si l’existence de ce fameux
Jardin parfumé était antérieure au phénomène. Avez-vous noté, par exemple, un
certain étagement dans la nature des formes florales intermédiaires ? La
faune locale avait-elle un comportement qui semblait, lui aussi, soumis à la
coordination par les fleurs, même si c’était à un degré de complexité moins
élevé ?


— Il aurait fallu que je sois aveugle pour ne pas
remarquer l’étagement des formes florales, depuis la simple fleur isolée
jusqu’à la très grande complexité du Jardin parfumé. Quant au comportement des
animaux, je vous avouerai qu’il m’a toujours été impossible de les approcher
d’assez près pour observer quoi que ce soit. Il me semble cependant que les
mamelles végétales tétées par les bébés humains constituent une preuve
suffisante de l’évolution d’une espèce au service de l’autre, nê ?


— Votre déduction est intéressante, reconnut Lazaro.
Mais n’avez-vous remarqué à aucun moment si les petits des espèces locales
avaient le même comportement ? Cela réfuterait quelque peu votre puissante
logique, cara.


— Yo… no sé…, bredouillai-je. Je n’ai jamais pensé à
demander, sur le moment.


— Parlons un peu des émanations que vous appelez « parfums »
ou « phéromones », demanda Timothy Ben Bella. S’agit-il d’une simple
licence poétique, ou avez-vous pu prélever des échantillons pour analyse ?


— Nous avions des échantillons, verdad, mais ils se
sont perdus avec nos sacs.


— Shit ! Quel désastre !


— Peut-être pouvons-nous encore faire quelque chose,
Timothy, dit Lazaro. Nos connaissances en botanique locale devraient nous
permettre de déduire la catégorie biochimique à laquelle appartiennent ces
émanations à partir d’une description morphologique détaillée des organes qui
en sont responsables. Pourriez-vous nous dire exactement, Sunshine, comment se
présentaient les différents appareils floraux qui furent à l’origine des effets
psychotropiques particuliers que vous avez ressentis ?


— Dans l’état psychique où j’étais, j’ai bien peur que…


— Vous avez quand même pu faire la différence entre les
substances émanant des étamines, des pistils, ou peut-être d’autres organes
spécialisés dans l’émission de messages olfactifs ?


Je ne pus que hausser les épaules.


— Cessez de tracasser cette pauvre enfant avec ces
questions, Lazaro, dit Linda Yee Lech. Vous n’allez pas lui reprocher de
n’avoir pas la formation d’une botaniste attitrée ! Ce qui nous intéresse,
par contre, c’est de revenir sur ses expériences psychiques. Pourriez-vous nous
décrire, Sunshine, en termes peut-être un peu moins fleuris que ceux dont vous
avez usé jusqu’ici, ce que vous avez ressenti lorsque vous étiez sous la
domination desdites fleurs ? Votre sapience avait-elle entièrement disparu,
ou bien la sentiez-vous simplement inhibée par un agent biochimique ? En
d’autres termes, vos centres supérieurs de la conscience assistaient-ils,
impuissants, à leur propre déchéance, ou n’y avait-il déjà plus, comme on dit,
personne à la maison ?


— Je n’ai ressenti aucune discontinuité temporelle dans
mon parcours mémoriel, si c’est ce que vous voulez savoir.


— Hum… fit Dalta Évan Évangeline. Pour approcher le
problème sous un angle peut-être un peu plus fructueux, diriez-vous que le
stimulus du soleil levant qui vous tira pour la première fois de votre état de
dépendance psychique avait pour vous, dès l’origine, une signification sapiente
mythique, ou n’était-ce qu’un tropisme phylogénique primitif sur lequel une
structure plus complexe s’est rétrospectivement greffée par la suite ?


— Qué ?


— Ha ! Sehr gut, Dalta ! s’écria Linda Yee
Lech avec admiration. Je pencherais personnellement pour la première
formulation, dans la mesure où les régressés humains du Bloomenveldt ont réagi
à ses sollicitations verbales, alors que cela n’a jamais été le cas des vrais
Bloomenkinder !


— Indeed, fit Lazaro. Mais, d’un autre côté, si elle
obéissait à un simple tropisme visuel, pourquoi n’auraient-ils pas, de leur
côté, obéi à un tropisme auditif élémentaire ?


— Mais, dans ce cas, pour quelle raison les
Bloomenkinder n’y auraient-ils pas obéi aussi ?


— Parce que c’est précisément cette absence totale de
réaction qui prouve leur manque de conscience humaine !


— Pfff ! Quelle tautologie !


— Il me semble, verdad, que vous tournez en rond, leur
dit finalement Wendi. Et pas même autour de la bonne constatation !


— Qui serait, d’après vous ? s’enquit Lazaro d’une
voix traînante.


— Nous sommes en présence de trois réactions
fondamentales de représentants d’une même espèce face à des stimuli
psychochimiquement identiques.


— Bien vu ! s’écria Linda Yee Lech. Il est clair
que ce qui fait défaut aux Bloomenkinder, c’est l’imprégnation de leur
inconscient collectif ! Voilà qui pourrait mettre un terme à l’une des
plus anciennes querelles de la psychosomie !


— Comment cela ? demanda Dalta Évan Évangeline.


— En prouvant de manière quasi irréfutable que ce que
nous désignons sous le nom d’inconscient collectif se transmet culturellement
et verbalement plutôt que sous la forme d’un code génétique au niveau de
l’espèce !


— Rubbish ! persifla Lazaro. S’il en était
veramente ainsi, comment s’expliquerait le caractère universel, transtemporel
et cross-culturel dudit code ?


— So ? Mais comment expliqueriez-vous son absence
chez les Bloomenkinder, s’il est inscrit dans les gènes de l’espèce ?


— Si l’on prête au Bloomenwald une sorte de sentience
végétative, les gènes dépositaires de l’inconscient collectif codé ont dû être
délibérément supprimés par élevage sélectif, exactement de la même manière que
nous avons altéré le comportement génétiquement prédéterminé de nos animaux
domestiques.


— Projection anthropocentrique !


Und so weiter.


Lorsque nous en arrivâmes enfin à la salade verte
copieusement assaisonnée d’huile, de poivre et de vinaigre doux, la
conversation plafonnait à des niveaux ésotériques où je n’osais plus placer un
mot. J’étais certes flattée que mes modestes aventures fussent prises au
sérieux par des esprits aussi brillants, mais le mien, par contraste, faisait
figure de quantité négligeable.


— Je n’aurais jamais imaginé qu’il eût tant de choses à
apprendre, même sur les événements de ma propre existence, me plaignis-je à
Wendi après la fin du banquet, alors que mon cerveau était aussi groggy de
discours incompréhensibles que mon estomac l’était de fine cuisine. Comment
allons-nous incorporer tous ces ingrédients-là dans ma storia condensée ?


— Une chose à la fois, liebehen, une chose à la fois,
me dit Wendi en riant. Passe une bonne nuit, Sunshine, car demain nous avons du
pain sur la planche.


 


 


Elle n’avait pas tort. Les trois jours suivants, je déclamai
ma storia pour l’enregistrer sur cristal sous plusieurs formes, jusqu’à ce que
je commence à prendre le son de ma propre voix en horreur. Puis nous passâmes
encore trois jours à combiner les différentes versions en une seule. Jamais je
n’avais été si épuisée par une tâche intellectuelle. Et pourtant, je n’étais
pas au bout de mes peines. Il me fallait maintenant reprendre chaque mot avec
chacun des mages, dans la spécialité qui lui était propre. Nous fîmes cela,
avec Wendi aussi, la plupart du temps, pendant les repas, dans leurs cabines ou
en nous promenant dans le vivarium.


La situation était, dans un certain sens, inversée, car mes
distingués mentors, au lieu de m’arracher des informations précieuses,
passaient maintenant leur temps à m’en fournir, et c’étaient d’excellents
professeurs, qui avaient beaucoup de choses à m’apprendre !


— Pourquoi, au lieu de perdre votre temps à recueillir
des témoignages comme le mien, ne montez-vous pas une puissante expédition
scientifique dans le Bloomenveldt ? demandai-je à Lazaro Melinda Kuhn
alors que nous étions dans sa cabine en train de travailler sur un passage
particulièrement fastidieux. Je suis sûre qu’une modeste flotte de glisseurs
permettrait, en plus, de libérer nos frères humanos du joug fasciste des
fleurs.


Le visage de Lazaro s’assombrit.


— Je me demandais quand vous songeriez enfin à poser
cette question, me dit-il avec un soupir. Mais j’espérais aussi que ce ne
serait pas à moi qu’il incomberait d’y répondre, car la vérité, je le crains,
ne fait pas précisément honneur à notre espèce.


— Que voulez-vous dire par là ? demandai-je avec
un mouvement de défense, car je ne pouvais m’empêcher de songer à la manière
dont j’avais lâchement abandonné Guy Vlad Boca.


— Les substances psychotropiques du Bloomenveldt, comme
vous le savez, constituent une énorme source de profit, nicht wahr ? Toute
l’économie de cette peu distinguée planète repose en fait sur l’exploitation
desdites substances. Si vous consultez la littérature des décennies, et même
des siècles passés, vous y trouverez d’assez abondantes références au peuple
mythique des Bloomenkinder.


— Dans ce cas, pourquoi…


— Réfléchissez un peu, ma jeune et innocente amie, et
faites comme si la cupidité emplissait votre cœur ! Qu’arriverait-il si
les mondes des hommes venaient à avoir la preuve de l’existence d’un tel état
de choses ?


— Quoi d’autre qu’un large mouvement d’opinion en
faveur d’une expédition qui aurait pour mission de libérer…


Je m’interrompis, sidérée, en regardant Lazaro, qui se
contenta de hausser les épaules.


— Je crois que vous venez de comprendre, cara, me
dit-il. Non seulement les habitants de Belshazaar se trouveraient dans
l’obligation morale de sauver les Bloomenkinder, mais ils auraient sans doute à
faire face, en outre, à une campagne qui exigerait la destruction punitive de
Bloomenwald pour sauver l’honneur de la race. Même si la voix de la science
parvenait à s’interposer pour éviter le génocide floral, il n’en reste pas
moins que la présence des Bloomenkinder est nécessaire pour amener les fleurs à
produire les substances psychotropiques sur lesquelles repose la prospérité de
la planète. C’est une symbiose contre nature, peut-être, mais elle fonctionne,
dans la mesure où elle profite aux deux espèces en fournissant, pour l’une, des
polliniseurs efficaces, et pour l’autre des profits pécuniaires non
négligeables.


— Vous voulez dire que tout le monde sait ça et que
personne ne fait rien ?


Lazaro haussa les épaules.


— Tout le monde sait et ne sait pas. Personne n’a envie
de savoir qu’il le sait, indeed.


— Shit ! J’ai toujours ressenti la présence de
quelque chose de sordide dans l’esprit des gens de la Ciudad Pallas, mais
j’attribuais cela, jusqu’ici, à leur manque de sens esthétique ! Jamais je
n’aurais cru que des êtres qui se prétendent humains puissent abandonner aussi
lâchement leurs semblables uniquement pour leur propre profit !


— Il faut faire quelque chose ! déclarai-je à
Linda Yee Lech, avec qui j’avais rendez-vous pour déjeuner. Nous devons forcer
ces mécréants de la Ciudad Pallas à secourir leurs frères du Bloomenveldt !


— Êtes-vous bien certaine de votre propre rectitude
morale à cet égard ? me demanda-t-elle d’une voix calme. Retirez les
Bloomenkinder de la forêt, et qu’aurez-vous accompli, à part la destruction de
toute une économie planétaire et de l’industrie psychopharmacologique
correspondante ? Vous aurez seulement réussi à les arracher à la niche
écologique de leurs origines pour les enfermer dans un jardin zoologique où ils
seront exhibés comme des curiosités. Même les enfants sauvages humanos élevés
par d’autres mammifères ne parviennent jamais à l’état de sentience quand ils
retrouvent la civilisation. Les symbiotes du Bloomenveldt, a fortiori, ne seront
jamais que des mammifères à forme humana, dépourvus cependant de tout élan
vital humano.


— Mais leur progéniture…


— Vous voudriez les élever en captivité ?


— Non, certainement pas, je…


— Vous ajouteriez donc le génocide des Bloomenkinder à
la destruction du Bloomenveldt ?


— Génocide ? Je ne suis pas un monstre !


Linda Yee Lech sourit. Son expression se radoucit.


— Tous les humains le disent, et ils ont tous raison.
C’est une question fort troublante, indeed. Qui sont les vrais monstres ?
Les innocents Bloomenkinder ? Ceux qui profitent simplement des conditions
préexistantes tout en évitant soigneusement de les reconnaître ? Ceux qui,
comme votre Guy, ont volontairement livré leur esprit aux fleurs ? Ou bien
les fleurs elles-mêmes, qui suivent leur propre évolution naturelle, peut-être
vers l’état de sentience ?


— Je ne parle pas des questions de monstruosité ou de
responsabilité morale, je parle d’action pragmatique, déclarai-je avec une moue
de contrariété.


— C’est du pareil au même, fit Linda, impitoyable. D’un
côté, nous avons une espèce à forme humaine, dont la conscience a depuis
longtemps divergé par rapport à la nôtre, et qui s’étiolera à coup sûr si elle
est séparée de son symbiote floral ; et de l’autre, nous avons une espèce
florale qui évolue peut-être vers la sentience grâce au contact avec ses
polliniseurs humains. Nous pouvons rayer de l’univers l’une des deux espèces ou
les deux à la fois, mais nous ne pourrons jamais rendre les Bloomenkinder à la
sapience de l’espèce humaine. Avons-nous, par conséquent, le droit moral de
commettre un double génocide dont personne ne bénéficierait, et qui n’en
constituerait pas moins une hérésie karmique et scientifique ? Êtes-vous
prête à accepter personnellement cette responsabilité ?


— Lorsque vous présentez ainsi les choses, yo no sé…
fus-je forcée d’admettre. Mais que faites-vous des humains sapients, comme Guy,
qui se sont laissé dominer par les fleurs ?


— Que faire de ceux qui, possédant tous leurs moyens
intellectuels, ont choisi de mourir en plein nirvâna floral ? Croyez-vous
qu’ils souhaitent vraiment être secourus ? Est-ce que votre Guy vous
remercierait si vous l’arrachiez à sa fleur de perfection pour lui faire passer
le restant de ses jours dans une maison de retraite mentale ? Si nous
devions imposer notre volonté à tous ces esprits au nom de nos propres
principes moraux, serions-nous moins fascistes que les fleurs qui, du moins à
ma connaissance, n’ont jamais procédé à la stérilisation de tout un continent ?


— Une fois de plus, ce qui semblait clair est obscurci
par un excès de sagesse, ne pus-je que déclarer.


Linda Yee Lech se tourna vers moi en souriant.


— Malheureusement, me dit-elle, il n’est que trop de
cas où la sagesse nous enseigne que la capacité d’agir représente uniquement le
pouvoir de faire empirer les choses.


 


 


Tout ce que j’appris en compagnie des mages, heureusement,
ne fut pas aussi déprimant pour moi. Dalta Évan Évangeline, l’archéologue
littéraire, m’ouvrit l’esprit, en particulier, sur la richesse des images et
des symboles qui s’attachaient, sans que je le sache, à certains aspects de ma
storia. Elle me donna un jour un exemplaire de Peter Pan, en suggérant
que sa lecture pourrait m’apporter quelque chose par rapport à notre tâche en
cours.


Mais lorsque j’eus fini de prendre connaissance de cette
storia, qui m’intriguait depuis le jour où j’en avais appris l’existence, une
confusion encore plus grande régnait dans mon esprit. Il était clair que le
libre-nom de Pater Pan représentait un hommage plus ou moins érudit au Peter
Pan en question, et je reconnaissais quelques traits de Pater chez le domo de
la tribu des petits garçons perdus, mais la fin de cette storia était en
contradiction totale avec l’esprit de la Route pavée de briques jaunes,
c’est-à-dire que j’imaginais mal mon Pater à moi approuvant la morale imposée
par ukase lorsque les enfants perdus abandonnent leur mode de vie pour
rejoindre le monde quotidien des adultes.


— Tout cela est bien plus complexe que vous ne
l’imaginez, me dit Dalta à l’occasion d’un déjeuner en compagnie de Wendi. Le
seul nom de Pater est toute une histoire, par exemple. Il signifie « père »
dans un sprach depuis longtemps oublié. Quant à Pan, c’était le dieu-bouc
priapique de la libido dans une certaine mythologie ancienne, et il faut y voir
également une relation avec le « Panthéisme », ce concept selon
lequel l’Atman serait également réparti dans tout le royaume de la maya. Vous
avez déjà mentionné la ressemblance avec Peter Pan, mais il est curieux
de constater que « Peter », assez paradoxalement, nous renvoie au
premier pape d’une religion opposée à la doctrine du Panthéisme.


— Autrement dit, Pater Pan signifie : Saint-Père
des boucs priapiques et libidineux ? ironisa Wendi. Je trouve que cela
s’applique bien au personnage que nous connaissons toutes les deux !


— Votre propre storia abonde en références du même
ordre, me dit Dalta en ignorant ma plaisanterie. La flûte de Pan est,
naturellement, celle de la libido. Les Gypsies sont un avatar ancien des
Enfants de la Fortune, et le terme de Joker fait allusion à une carte transmutationnelle
du Tarot, celle du bouffon ou bateleur des anciens rois, dieu des
illusionnistes marginaux dans plus d’un cycle. Les Gypsy Jokers étaient
aussi une tribu de barbares motorisés comme les Hell’s Angels, la Golden Horde
et les Slaves of Satan. Le soleil levant est l’emblème des anciens empereurs de
Nihon, et, par conséquent, des vertus du bushido, mais il constitue également
une référence au Christ ressuscité, sans oublier Prométhée, qui donna la
lumière de la connaissance à notre espèce, et qui est aussi connu sous le nom
de Lucifer, le porteur de lumière, qui se métamorphose à l’occasion en Satan,
Prince des Ténèbres.


— Ça alors ! m’exclamai-je, ébaubie. Je ne me
soupçonnais pas des profondeurs d’érudition pareilles ! Hélas, il doit
être impossible, en ce deuxième Âge des étoiles, de raconter une simple storia
sans faire surgir involontairement tout un panthéon d’esprits cachés !
Comment vais-je faire pour devenir une maestra du Verbe, si chaque mot du lingo
que j’emploie a un milliard de sens secrets ?


— Il vous faudra des années d’étude diligente, of
course, me dit malicieusement Dalta. Si vous voulez, je vais vous faire
préparer une notice bibliographique par la Matrice, afin que vous…


— Continuez d’étudier vos squelettes poussiéreux, si ça
vous chante, lui dit Wendi. Je suppose que cela ne fait de mal à personne. Mais
ne prenez pas ces recherches trop au sérieux. Les mots nous servent à fabriquer
une sorte de magie, et il ne convient pas que nous ayons le sentiment d’être
liées à des contraintes d’exactitude trop rigoureuses si nous ne voulons pas
risquer la constipation créative !


Même Dalta fut obligée, à ces mots, de se joindre à notre
rire à ses dépens.
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Cinq jours après notre escale à Flor del Cielo, Wendi et moi
fûmes appelées à la bibliothèque où Willa Embri Janos nous annonça :


— J’ai enfin retrouvé notre proie. Pater Pan est sur
Alpa, ou, du moins, y était il y a deux mois.


Elle me tendit une pelure sur laquelle était retranscrite
une impressionnante liste de planètes, au nombre de plusieurs vingtaines,
chacune correspondant à une date et classée par ordre chronologique, de haut en
bas. La plus ancienne datait de plusieurs siècles.


— J’ignore à quoi correspondent au juste ses assertions
extravagantes selon lesquelles il aurait vécu au premier Âge des étoiles ou
même avant, nous dit-elle, mais il a certainement vu du pays, rien que dans cet
Âge-ci !


— Beau travail ! s’exclama Wendi. Comment
avez-vous réussi cet exploit ?


— Ce ne fut pas facile, lui dit Willa, car les légendes
que votre gaillard prétend incarner sont de plus en plus vagues à mesure qu’on
s’éloigne dans le temps, au point qu’on a parfois l’impression que ce sont des
armées entières qui ont laissé les traces recherchées. J’ai quand même eu l’idée,
finalement, de filtrer toute cette masse confuse à travers un masque constitué
de paramètres vérifiés concernant les tribus d’Enfants de la Fortune qui
répondent aux critères généraux des Gypsy Jokers. Ainsi, en recoupant les
histoires des tribus avec les différentes légendes, j’ai pu établir la première
mouture de la liste que vous avez sous les yeux. Il ne me restait plus qu’à
établir la séquence, extrapoler une trajectoire et vérifier si de tels
phénomènes sont apparus sur la planète finale, Alpa, en l’occurrence, avec une
probabilité supérieure à soixante-dix pour cent.


— C’est formidable ! m’exclamai-je avec un
enthousiasme qui me parut, même à mes propres oreilles, un peu forcé. Il faudra
que j’apprenne un jour cette puissante technique !


Le trouble était, en fait, dans mon esprit, car il y avait
des jours, ou même des semaines, que je n’avais accordé la moindre pensée à ce
qui m’avait semblé être, au début, la raison d’être de ma présence à bord du Mistral
Falcon. D’une certaine manière, en effet, la fille qui avait suivi son
Joueur de flûte magique à travers le Bloomenveldt, jusque dans les rues de la
Ciudad Pallas, puis sur la route des étoiles, à bord de ce vaisseau spatial,
cette fille-là n’existait plus. En cours de route, elle avait trouvé une autre
voie vers un futur peut-être moins rassurant, mais beaucoup plus excitant.


Je n’avais pas oublié l’esprit de la Route pavée de briques
jaunes. Au contraire, c’était sa nature même qui avait changé, et elle était
plus appropriée, à présent, à l’état adulte qui était le mien. C’était une
route de connaissance, d’ambition artistique, une route où mes pieds étaient
déjà bien plantés avant même que j’en aie réellement conscience.


Wendi dut se rendre compte de mes hésitations, car elle
demanda à Willa :


— Et combien d’étapes faudra-t-il faire, à partir de la
prochaine planète où nous descendrons, pour rejoindre Alpa ?


— Nous allons voir ça.


Willa s’adressa à la console de la Matrice :


— Flor del Cielo à Alpa. Liaison par vaisseau cosmique.


Quelques secondes plus tard, des caractères s’affichèrent
sur l’écran.


— Buena suerte indeed ! s’écria-t-elle en pointant
l’index. Regardez ! La Flèche du Temps fait en ce moment route vers
Flor del Cielo, d’où elle gagnera Heimat, puis Alpa !


Ma déception dut se graver clairement dans mon visage, car
Wendi me regarda avec une sollicitude inquiète :


— Ça n’a pas l’air de trop te plaire, hein, liebchen ?
Capito ! Viens, j’ai à te parler. Con su permiso, Willa ?


 


 


Nous nous rendîmes de ce pas dans le vivarium où, déambulant
autour du bassin de l’oasis, sous un ersatz de ciel étoilé de nuit du désert,
j’essayai de trouver les mots propres à expliquer mes états d’âme à mon amie et
peut-être à les clarifier vis-à-vis de moi-même.


— Yo no sé… J’ai l’impression d’avoir commencé une autre
storia… et de me trouver, tout à coup, ramenée brutalement à la première, ou
plutôt… La vérité, je suppose, c’est que j’ai trouvé une nouvelle voie pour
devenir ce que je veux devenir, et qu’il vaut peut-être mieux que je continue
sur cette voie plutôt que…


J’écartai les bras de frustration. Wendi se mit à rire.


— Ce n’est peut-être pas aussi compliqué que tu le
supposes, me dit-elle. Tu as simplement trouvé ta vocation de diseuse de
storias à l’échelle des mondes des hommes plutôt que comme ruespieleuse
itinérante, et tu as hâte de te lancer dans ta nouvelle carrière sans autre
digression ni délai.


— Ce doit être ça, fis-je en hochant la tête. Je viens
de me rendre compte que j’avais trouvé la voie.


— Bien parlé, cara ! Seulement, ne t’imagine pas
que tu es tout à fait prête à la suivre…


— Oh non ! S’il est vrai que j’ai appris plus de
choses, au cours de ce voyage, que durant toute ma vie passée, la principale
chose que j’ai apprise est qu’il me reste encore énormément à apprendre avant
de pouvoir m’intituler maestra des arts littéraires ! Je dois acquérir une
culture scientifique suffisante pour pouvoir décrire avec précision des
événements et des lieux ésotériques, et je dois maîtriser parfaitement les
arcanes et les annales de mon art si je ne veux pas m’exposer à répéter sans le
savoir ce que d’autres ont dit avant moi au cours des millénaires d’histoire de
notre espèce. Je veux aussi apprendre à me servir de la Matrice comme Willa,
afin d’effectuer mes recherches moi-même et… C’est toi qui avais raison, Wendi !
Jamais je n’aurais cru m’entendre prononcer un jour de tels mots, mais je suis
tombée amoureuse de la culture flottante que tu m’as fait connaître, et je ne
voudrais la quitter pour rien au monde à présent !


Wendi éclata de rire.


— C’est fou ce que tu me rappelles ce que j’étais à mes
débuts ! Mais tu devras apprendre, toi aussi, Sunshine, que l’art est loin
d’être contenu tout entier dans les annales de la Matrice. Il te faudra puiser
à la source intérieure.


— La source intérieure ?


— La première chose à apprendre, si tu veux devenir une
vraie diseuse de spiel intérieur, cara, c’est la vérité qui concerne les mondes
des hommes, of course ; mais il n’y a pas que cela. Tu dois aussi
rechercher la connaissance intérieure de ton propre esprit. Et pour cela, il
faut de la patience, une qualité toujours rare, mais aussi du courage, et une
honnêteté sans compromission.


— Et ces qualités, tu penses que je ne les ai pas ?


— Je n’ai pas dit cela, muchacha ! Mais l’auteur de
vrais mensonges doit accepter de prêter le serment de la Loge, qui l’engage à
faire passer sa storia avant tout, quoi qu’il arrive, et quoi qu’il en coûte,
surtout, à l’intéressé ou même à son esprit profond.


— I don’t understand.


— Considère la storia en question, liebchen. Ce sera ta
première leçon. Est-ce que tu n’as pas encore compris que ta contribution à la
Matrice, que nous sommes ici pour achever, est en fait la storia de ton nom de
route, et qu’à la fin de cette storia, l’Enfant de la Fortune que tu étais doit
choisir le libre-nom de la femme qu’elle est devenue ? Avoue donc que si
ce que nous avons jusqu’ici retranscrit était une œuvre d’imagination plutôt
que la storia de ta propre vie, tu jetterais le cristal à l’autre bout de la
pièce parce qu’il lui manque son dénouement ! Tu sais très bien que cette
storia, que tu dois maintenant jurer de faire passer avant tout le reste,
attend son dernier chapitre sous la forme d’une rencontre sur Alpa avec Pater
Pan !


— Tu as peut-être raison… dus-je admettre.


— Peut-être ? s’écria Wendi, indignée. Ne
me con-nais-tu pas depuis assez longtemps, muchacha, pour savoir que j’ai toujours
raison, et que cela ne supporte pas de contestation ?


— C’est surtout la modestie qui risque de t’étouffer.


Nous éclatâmes de rire toutes les deux, mais Wendi redevint
rapidement sérieuse.


— D’un côté, tu ne voudrais pas retarder d’un seul
instant la poursuite de ta muse et de ta carrière ; de l’autre, tu crains
que la vue de ton puissant amant ne fasse fondre tes résolutions toutes neuves
sous un déluge d’amour, et ne t’incite à y renoncer en faveur d’une douillette
vie à deux, nicht wahr ?


— What a shame ! m’écriai-je. Tu me prends pour
une fleur bleue prête à sacrifier ma vie à ma passion ?


Wendi pencha la tête sur le côté, haussa les épaules et me
lança un regard évaluateur.


— Quién sabe ? me dit-elle d’une voix presque
gaie. Qui peut connaître la réponse à une telle question tant que le moment de
vérité n’est pas arrivé ? Verdad, la storia de ton wanderjahr ne sera pas
terminée tant que ce moment n’arrivera pas, et celle du Joueur de flûte magique
du Bloomenveldt ne sera pas prête à entrer dans la Matrice tant qu’il lui
manquera sa scène culminante.


Elle me tapota le genou et poursuivit d’une voix douce :


— De femme à femme, cara, laisse-moi te dire qu’il ne faut
jamais être sûre de rien tant que tu ne connais pas le contenu exact de ton
propre cœur. Qu’y a-t-il de si grave à redouter, après tout ? Ou bien
votre réunion sera idyllique durant une brève période de temps, et tu seras
érotiquement libérée à son issue, ou bien tu trouveras l’âme sœur éternelle, et
le cours de ta vie changera pour faire place à un bonheur librement consenti.


Elle pencha la tête en arrière, comme pour prendre de la
distance, avant de continuer :


— Mais j’ai aussi un autre conseil à te donner,
muchacha, en tant qu’associée littéraire chargée de veiller à ce que la storia
entre bien dans la Matrice. La conclusion doit être ta rencontre sur Alpa avec
Pater Pan, même si c’est au prix de ta fuite avec lui pour l’éternité, même
s’il te plaque dans l’année, et que tu ne puisses plus raconter une seule
storia, et que tu finisses tes jours comme actrice tantrique sur quelque monde
frontière oublié. Voilà ce que c’est que de prêter le serment de la Loge,
liebchen. Ton bonheur et ta vie passent après. La storia avant tout.


Je détournai quelques instants les yeux pour contempler les
étoiles factices du vivarium, qui cachaient la vraie réalité du grand vide
spatial à travers lequel nos existences étaient lancées. Dans les vastes mondes
des hommes, l’esprit était une oasis dans le désert de la nuit. Et n’était-ce
pas une merveilleuse storia que celle que nous avions suivie d’étoile en étoile
depuis que nos ancêtres étaient descendus de l’arbre ? N’étions-nous pas
en même temps le ruespieler et le protagoniste de ladite storia ? Et la
Route pavée de briques jaunes n’était-elle pas la même que celle du diseur de
ruespiel ? Pater Pan et Wendi n’affirmaient-ils pas tous les deux, à juste
titre, que la chanson passe avant l’interprète ?


— Tu as raison, verdad, annonçai-je finalement à Wendi.
Nous devons découvrir la vraie fin d’une storia avant d’en commencer une autre.
L’esprit de notre métier nous l’impose.


— Tu ne saurais mieux le dire, Sunshine. Pour parler
métier, disons que nous avons, jusqu’ici, voyagé agréablement aux frais de la
princesse, en partant du principe que ta rencontre avec Pater Pan était une
nécessité littéraire. Mais même l’auteur le plus isolé dans sa tour d’ivoire
découvre tôt ou tard que le Joueur de flûte n’est pas le seul capable de demander
son dû.


Chose curieuse, ayant ainsi résolu de suivre le Joueur de
flûte de mon wanderjahr jusqu’à la conclusion de la storia, je me sentis le
cœur beaucoup plus léger, et il me sembla rapidement que je n’avais fait que me
battre contre des ombres.


Qu’avais-je à craindre, indeed ? Avais-je cru vraiment
qu’en revoyant Pater Pan, l’Enfant de la Fortune que j’avais été se jetterait
dans ses bras en renonçant entièrement à la nouvelle voie découverte par la
femme que j’aspirais à être ? Ou bien que cette même femme ne pourrait
supporter la vue de l’homme ordinaire qu’était le domo de son été doré d’Enfant
de la Fortune ?


Peut-être était-ce là, indeed, la source de mes
atermoiements, car j’étais incapable d’en concevoir une autre. La culture
flottante devrait attendre mon retour d’Alpa, de même qu’attendrait la vie de
la diseuse de spiel, qui existait depuis aussi longtemps que la parole humaine,
et continuerait d’exister tant que perdurerait l’humanité. La seule chose que
j’avais à craindre, verdad, c’était ce qu’il y avait dans mon propre cœur, et
nul ruespieler, nul auteur de cristaux de parole ne pouvait demeurer sur la
Route pavée de briques jaunes s’il refusait d’écouter les secrets de son âme.


Je m’appliquai donc à compléter notre tâche du mieux possible,
sans tenir compte de la scène manquante, jusqu’à ce que Wendi me déclare
finalement que chaque mot était aussi parfait qu’il pouvait l’être.


— Il y a un point où il faut savoir s’arrêter, me
confia Wendi dans le petit salon où nous soupions d’une assiette de fruits de
mer grillés, à l’issue de ce qui devait être notre dernière séance de travail.
En tant qu’expert, je déclare que nous avons atteint ce point, et que nous ne
pouvons rien faire de plus jusqu’à ce que nous soyons arrivées sur Alpa. Profite
donc, en attendant, des divertissements offerts par le Palazzio, prends un
amant, prends-en plusieurs, même, bourre-toi de toxifiants, célèbre l’occasion
dans la meilleure tradition de notre art.


Je secouai la tête.


— Maintenant que j’ai résolu de mener cette storia
jusqu’à sa conclusion, je ne peux plus penser à rien d’autre. J’ai peur que les
journées ne me paraissent bien longues jusqu’à l’arrivée sur Alpa.


— Pourquoi ne pas les raccourcir ? me demanda
Wendi.


— Les raccourcir ?


— Nous atteindrons Flor del Cielo demain ou
après-demain. Pourquoi ne pas continuer le voyage dans le dormodule de la Flèche
du Temps ? Pendant que tu dormiras tranquillement de ton sommeil sans
rêves, j’en profiterai pour mener à bien, dans le Palazzio dudit vaisseau, un
travail que j’ai négligé jusqu’ici. À ton réveil, j’aurai probablement déjà
découvert l’emplacement du campement de ton Pater Pan.


— C’est une idée ! répondis-je en faisant claquer
mes doigts. Comme si je prenais le rapido !


 


 


Et cela parut plus rapide que le rapido, indeed. La porte
capitonnée de mon alvéole s’était à peine refermée sur moi, me semblait-il,
qu’elle se rouvrit, comme si le maestro avait oublié de me dire quelque chose.
Je me laissai glisser hors du sarcophage en me frottant les yeux, m’attendant à
me retrouver au milieu de la cohue de l’arrivée.


J’étais seule avec Wendi et le maestro. Les autres passagers
en électrocoma n’étaient nulle part en vue, et le vaisseau ne résonnait d’aucune
annonce concernant les formalités d’arrivée. Je compris que quelque chose d’anormal
s’était produit en voyant la mine de Wendi, qui évitait soigneusement mon
regard.


— Que s’est-il passé ? demandai-je.


— Je vous assure qu’il n’y a eu aucune anomalie dans
votre mise en électrocoma, me dit le maestro médical. Mais cette personne a
insisté pour que vous soyez réveillée vingt-quatre heures avant l’arrivée sur
Alpa.


— Et pour quelle raison ? demandai-je à Wendi.


— Il faut que nous en discutions… en privé.


Je la suivis jusqu’à sa cabine, peu désireuse, malgré ma
curiosité, d’interroger Wendi dans cet endroit sinistre, en présence du
maestro.


— J’ai réussi à localiser Pater Pan, me dit Wendi sans
autre préambule lorsque nous fûmes seules dans la cabine. Il se trouve dans la
ville de Florida, sur la Costa Grande du continent équatorial de Solarius, où
il est le domo d’une sorte de tribu d’Enfants de la Fortune.


— C’est magnifique ! m’exclamai-je. Pourquoi
fais-tu cette tête-là, alors ?


Elle leva un doigt pour m’intimer le silence. Elle consentit
alors à croiser mon regard, la mine encore plus sombre que précédemment.


— Je sais que tu ne m’écouteras pas, dit-elle, mais je
dois te demander de renoncer à le voir. En tant que conseillère littéraire, je
déclare que ta contribution à la Matrice est achevée et prête à être
enregistrée sous sa forme actuelle.


— Hein ? Mais c’est toi qui as insisté pour que…


— De femme à femme, et d’amie sincère à amie, je te
conseille de repartir d’Alpa dès notre arrivée en orbite, par le premier
vaisseau, pour n’importe quelle destination, me dit-elle, sans réelle
conviction, du moins à ce qu’il me sembla.


— Je ne comprends pas de quoi tu parles, Wendi.
Explique-toi ! Tu ne crois tout de même pas que je vais t’obéir sans
savoir ce qui s’est passé !


— J’aurai au moins essayé… J’ai le regret de t’annoncer
que Pater Pan est devenu adepte de la Charge, ma pauvre petite. Il est sur la
voie de l’éjection totale.


Je dus pousser un cri, mais tout ce que je me rappelle
aujourd’hui de ma réaction est que je m’affaissai en arrière sur le lit comme
si je venais de recevoir un grand coup de maillet. Des images défilaient dans
mon esprit en une cascade de souvenirs écumeux… Le visage gai de Pater, encadré
de sa toison dorée… Le disque d’or du soleil émergeant au-dessus du
Bloomenveldt… La vue de l’océan miroitant, lors de mon retour triomphal vers le
monde des hommes… Guy Vlad Boca, me souriant avidement devant nos petits plats
de rijsttaffel dans le Palais de Cristal où nous nous essayions à une joyeuse
joute amoureuse… Le visage éteint de Guy, derrière le cercle de la Charge, à
l’hôtel Pallas… Le même visage béat, me souriant sur son lotus depuis les
profondeurs lointaines et insondables de sa retraite de Bloomenkinder… Mais à
mon véritable ennemi, celui qui cherchait maintenant à m’enlever Pater Pan
comme il m’avait enlevé Guy dans le Jardin parfumé, je n’arrivais pas à donner
d’autre visage que celui du vide cosmique.


— Sunshine ! Sunshine ! me criait la voix de
Wendi tandis que celle-ci me secouait par les épaules. Tu vas bien, dis ?


Je frissonnai, battis des paupières. Quelque chose de froid
comme l’acier était en train de grandir en moi. Je murmurai :


— J’ai toute ma tête, si c’est ce que tu veux savoir.
Et j’ai l’intention de gagner Florida dès que ce vaisseau arrivera à
destination.


J’avais réussi à arracher Guy à la Charge. Certes, mes
efforts avaient échoué lorsqu’il s’était agi de lutter avec la fleur de
perfection, et j’avais dû l’abandonner pour sauver mon âme. Mais celui dont
l’esprit avait déjoué l’espace et le temps pour se trouver à mes côtés dans mon
Dreamtime lorsque j’avais eu besoin de lui au cœur du Bloomenveldt faisait
maintenant face aux mêmes périls que ceux que j’avais vaincus pour libérer Guy.
Et la survie de mon âme n’était même pas en danger ! Allais-je, une fois
de plus, abandonner un amant et ami à son sort ? Allais-je le laisser
périr dans les affres du seppuku mental qu’il s’était lui-même infligé ?


J’expliquai à Wendi ce que je ressentais, et elle ne put que
murmurer :


— Je comprends, ma pauvre liebchen. À ta place,
j’aurais sans doute honte si je n’en faisais pas autant.


 


 


Je passai les heures qui nous séparaient de l’arrivée à me
documenter le plus complètement possible sur la Charge. Je n’étais plus la
fille naïve qui s’aventurait sans aucune préparation au milieu des dangers du
Bloomenveldt. Mais ce que j’appris dans la Matrice, hélas, n’avait guère de
quoi me réconforter le moral.


La Charge, comme je le savais déjà plus ou moins, amplifiait
l’électrohologramme de la conscience humana sans occasionner de distorsion
topologique, de sorte que le Chargé avait l’impression d’une amélioration de sa
conscience subjective sans modification profonde de sa personnalité
préexistante. Mais comme chaque augmentation de Charge entraîne un surcroît
d’amplification au détriment de la stabilité du système, la « personnalité »
du Chargé devient de plus en plus floue, de la même manière qu’une image holo
perd de sa définition sans être déformée par l’altération du support sur lequel
elle est enregistrée.


Le processus culmine dans l’éjection totale, sur laquelle les
monographies, comme dans le cas de la personnalité même du Chargé, sont de plus
en plus floues et nébuleuses à mesure que l’on cherche à se rapprocher de la
vérité.


Certains auteurs parlent de « pseudopersonnalités »
produites en série par l’excitation au hasard des neurones de la mémoire
cérébrale laissée vacante par le premier occupant. D’autres affirment que le
codage génétique de l’espèce se retranche au niveau électro-hologrammique, et
que ce sont les archétypes supposés stockés au niveau de l’inconscient
collectif dans notre fonds génétique commun qui se manifestent alors.


En ce qui concernait les manifestations ultimes de la
Charge, seuls les adeptes étaient en mesure de spéculer là-dessus, et ils
étaient unanimes à dire, comme on pouvait s’y attendre, que l’Atman lui-même
fusionnait avec leur esprit au moment fatidique de l’éjection finale.


Rien d’étonnant, dans ces conditions, à ce que certains
s’attendent à entendre des prophéties importantes dans la bouche de ces
oracles. Les religions primitives n’ont-elles pas toutes en commun la croyance
selon laquelle, en suivant leurs préceptes, leur pratique et leurs rites
ésotériques, on atteindra le nirvâna de ce côté-ci de la vie ? Et ces
psychonautes de la thanatopsie n’ont-ils pas toujours été nos chamans ?


Peut-on affirmer pour autant que ces chamans, ou tout au
moins ces prétendants au trône, sont absents de notre si sophistiqué et si
éclairé deuxième Âge des étoiles ? Que dire, dans ce cas, de Cort, mon
amant psychonaute de la Nouvelle-Orléane ? Ou de Raoul ? Ou d’Imre ?
Ou des babas agonisants du Bloomenveldt ? Que dire, surtout, de Guy Vlad
Boca, qui avait trouvé l’amusement parfait de sa courte quête d’une vie dans le
Jardin parfumé de sa fleur de perfection ?


 


 


Mais Pater Pan ! Aucune recherche exhaustive ne
me permit de commencer seulement à imaginer de quelle manière le roi des
Gypsies et le prince des Jokers avait pu se laisser aller à succomber à la
séduction thanatotale de la Charge. Le Joueur de flûte de Pan avait toujours eu
pour idéal un voyage sans destination finale. Il avait juré de visiter tous les
mondes des hommes et de connaître l’histoire de toute notre espèce, ou bien de
mourir noblement en essayant. Comment un tel homme avait-il pu choisir de
conclure sa storia sous la forme d’une farce aussi futilement sinistre, sous la
forme d’un Chargé expirant misérablement sur une médiocre planète sans renom ?


Je ne comprenais vraiment pas. Mais je n’allais pas tarder à
affronter l’incontournable réalité de ce mystère, et tous les pouvoirs conjugués
de mon âme et de mon esprit ne réussiraient pas, à la fin, à changer quoi que
ce fût à la situation.
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Florida était une petite ville édifiée face à une large baie
tropicale en forme de croissant, entre la plage et une chaîne de montagnes
basses et boisées de type bas-alpin. Simples collines, indeed, mais qui
définissaient nettement les contours du territoire intérieur, bien que les plus
extravagantes demeures fussent perchées, comme on pouvait s’y attendre, sur la
haute corniche qui dominait la mer juste sous la ligne de crête.


La baie était d’un bleu intense, les sables d’un rose
étonnant, et la végétation des collines avait des tons pastel où dominaient
l’ocre et le vert. Le ciel était d’azur, et les eaux de la baie étaient
parsemées d’une vingtaine ou plus d’îlots sablonneux sur lesquels ne poussaient
que des touffes d’herbe mauve, rêche et salée.


Des jetées et des pontons couverts de kiosques et de
baraques foraines s’avançaient dans la mer, sur laquelle voguaient toutes
sortes de bateaux de plaisance, principalement à voiles.


La ville elle-même était de dimensions réduites, et pouvait
être parcourue dans toute sa longueur en deux heures de promenade nonchalante
au bord de la mer. Aucune maison n’avait plus de trois étages, et les couleurs
des murs s’harmonisaient avec les blancs, les roses et les bleus du paysage.
Aucun édifice industriel n’était en vue. Les seuls locaux commerciaux étaient
des boutiques, des restaurants, des hôtels et des tavernes. Quelques cabines
flottantes à ciel ouvert étaient disponibles pour les turistas, mais la plupart
des gens se déplaçaient à pied. Dans l’ensemble, l’ambiance qui régnait dans
les rues me rappelait quelque peu celle de la Nouvelle-Orléane, bien que
Florida fût beaucoup plus petite que ma cité natale.


Je n’eus aucun mal à découvrir immédiatement l’endroit où
j’avais le plus de chances de trouver Pater Pan. De la plage même, on
apercevait l’emplacement où se trouvaient les tentes caractéristiques des Gypsy
Jokers, au flanc d’une colline qui dominait la baie.


Ignorant les cabines, je pris la direction de la colline en
question, à travers les petites rues de la ville, dont la chaussée était
curieusement recouverte d’une sorte de gravier fait de fragments de coquillages
qui craquaient plaisamment sous mes pas.


Les habitants de la ville semblaient appartenir à deux
catégories distinctes. Il y avait les turistas à la figure pâle et aux
vêtements disparates, d’une part, et les origines du dieu bien bronzés et
largement minoritaires, d’autre part. Les tenues les plus en vogue étaient le
pagne, le short, le corsage léger, und so weiter, mais le nudisme n’était pas
rare, bien que ce fût un spectacle beaucoup plus agréable quand il s’agissait
des natifs que des turistas.


Assez paradoxalement, malgré le grand nombre de jeunes qui
fréquentaient la station, on ne voyait dans les rues ni camelots, ni baladins,
ni ruespielers d’aucune sorte.


J’atteignis le village de toile un peu essoufflée, le cœur
empli de nostalgie pour un certain été où j’avais été initiée à l’état d’Enfant
de la Fortune. Le village que j’avais sous les yeux était minuscule en
comparaison, mais le site où il se trouvait avait de quoi faire pâlir Doku.


Ce ne fut qu’à l’intérieur du campement que je commençai à
déchanter.


Les Enfants de la Fortune qui peuplaient le village étaient
véritablement des ninos, d’un âge qui excluait qu’ils fussent dans un
quelconque wanderjahr, menant une vie autonome. Certains arboraient bien des
foulards ou des ceintures évoquant le Tissu aux Mille Couleurs, mais il
s’agissait d’étoffes imprimées à bon marché, et non de l’emblème mérité d’une
vraie vie errante.


Il n’y avait aucun étal de nourriture ou de produits
d’artisanat, aucun chapiteau abritant des activités thespiques ou tantriques.
C’était, de toute évidence, un village d’enfants, et les parents ne devaient
pas être loin.


Les activités auxquelles se livraient ces enfants n’avaient
rien qui pût me redonner le moral. La plupart étaient affalés dans un état de
prostration dont il n’était pas difficile de deviner la source. Certains
étaient occupés à s’empiffrer de toxifiants divers, et le seul commerce visible
était celui desdites substances. Çà et là, des couples et des groupes
s’adonnaient à des exercices tantriques sans énergie et sans qualité
artistique. Partout, le sol était jonché de récipients vides et de débris de
nourriture sur lesquels grouillaient de petits insectes jaunes. Et l’odeur qui
régnait sur ce camp, si elle n’était pas tout à fait insupportable, faisait
penser davantage à un tas d’immondices en décomposition qu’aux encens parfumés
d’un haut lieu de vie spirituelle.


Je traversai le camp sous le regard indifférent de ses
habitants, redoutant de toute mon âme ce que j’allais trouver sous la tente
centrale, la plus haute de toutes, celle qui était faite du Tissu aux Mille
Couleurs.


Je fus interpellée, devant le rabat qui donnait accès à
ladite tente, par un adulte patibulaire, aux yeux larmoyants, qui devait être
de cinq ans mon aîné et me fourra sous le nez un convertisseur de jeton en
disant :


— Quatre unités de crédit pour une séance avec l’Oracle.


— Qué ?


— C’est donné, pour entendre la voix du Chargé dans
l’éjection totale. Essayez de trouver mieux pour le même prix !


— Shit ! m’écriai-je en donnant à ce taré mon
jeton de crédit plutôt que de discuter un seul instant de plus avec lui.


Ayant effectué la transaction, il me rendit mon jeton et
souleva le rabat.


L’intérieur de la tente était jonché de coussins poussiéreux
et rapiécés sur lesquels des dizaines de disciples étaient assis, ou plutôt
affalés dans des états de stupéfaction et de toxification variés. Ceux qui
avaient encore un semblant de conscience s’empiffraient de boissons et de
nourritures diverses, reniflaient des toxifiants ou dirigeaient leur reste
d’attention sur la silhouette adossée au pilier central de la tente, sur un nid
de coussins qui le faisait ressembler à quelque pathétique pacha.


C’était bien Pater Pan !


Mais ce n’était pas, hélas, le Pater Pan que j’avais connu !


Son Traje de Luces pendait en plis informes sur son corps
décharné. Ses cheveux et sa barbe d’or étaient sales, hirsutes et parsemés de
gris. Sa peau était jaune et ridée, ses joues creuses et ses yeux cernés. Son
regard…


Ses magnifiques yeux bleus semblaient plus grands et plus
brillants que jamais. Au fond de leurs sombres orbites, ils semblaient aussi
fragiles que des billes éclatées de marbre bleu. Autour de son front était le
cercle de la Charge, relié par un fil à une console que dissimulait en partie
son trône de coussins.


Une jeune fille était accroupie devant lui, le regard perdu
dans le vague, comme si elle recevait de lui un message profond. Et Pater Pan
s’adressait bien à elle, d’une voix grave et déclamatoire qui semblait monter
des profondeurs d’un abîme.


— Ne t’attarde pas dans les rues sordides d’Hamelin.
Suis-moi jusqu’à la Montagne Magique.


— Cela signifie que je dois commencer mon wanderjahr
sans plus attendre ?


— N’aie pas peur du roi des Gypsies, gadjo, car nous
devons tous un jour être arrachés à la maison de nos parents et nous enfuir
pour entrer dans le cirque.


— Vous dites maintenant que je dois attendre un signe ?


— En tant que ronin, je ne connais ni maître ni
honneur.


— Mais…


— Ça suffit comme ça ! s’écria une autre fille,
plus âgée, assise un peu plus loin. Vous en avez eu plus qu’assez pour vos
quatre crédits !


Un jeune garçon se leva précipitamment et vint s’accroupir
face à Pater Pan.


“Que dois-je faire pour retrouver l’affection de Krista,
Pater ? demanda-t-il.


— Ne sois pas le vil esclave du Pentagone. Embarque-toi
sur la Montagne dorée des siècles entre les étoiles, pour suivre la flamme de l’Arche
qui est en toi…


Je restai là, dans la pénombre de la tente, durant plusieurs
minutes, épouvantée, écœurée, désespérée, tandis que les clients, un par un,
défilaient devant Pater Pan pour lui poser leurs questions dérisoires et
recevoir en échange ces bribes de prédictions delphiques.


J’étais suffisamment informée sur la Charge pour savoir que
j’avais devant moi un homme qui avait franchi depuis longtemps le point de
non-retour sur la voie de l’éjection totale.


— Le roi des Gypsies est mort, vive le prince des
Jokers… Mais ce sont de bien petites montagnes, indeed…


La musique de ses paroles exerçait sur moi une certaine
fascination hypnagogique, mais je savais que ce qu’il disait ne représentait
que des fragments isolés de sa mémoire qui remontaient au hasard à la surface.
Aucun Chargé, arrivé à ce stade, n’avait jamais retrouvé la sapience des mondes
des hommes. Sa personnalité centrale n’était pas seulement écrasée, elle était
détruite à jamais, du moins à ce que disaient les doctes mages, et les réserves
mémorielles continuaient de fonctionner sans contrôle.


— Avant l’interprète, j’étais la chanson que nous avons
tous suivie sur la Route pavée de briques jaunes lorsque nous sommes descendus
de l’arbre ancestral pour aller vivre la vie fantastique des étoiles…


Le Pater Pan que j’avais connu et aimé n’existait plus,
disait la science. Même si j’arrachais maintenant le cercle qui ceignait son
front, au risque de me faire étriper par ses acolytes, tout ce que je sauverais
serait une créature diminuée qui survivrait peut-être quelques années dans une
maison de retraite mentale.


J’étais arrivée trop tard. La force sans visage qui m’avait
enlevé Guy Vlad Boca s’était emparée du noble Pater Pan, comme pour se venger,
de la manière la plus horrible, de mon triomphe sur elle en tant que Joueuse de
flûte magique du Bloomenveldt.


Je ne pouvais peut-être plus rien pour lui, mais je ne
pouvais pas rester là les bras croisés. Dans un mouvement de rage qui
transcendait toute raison, j’accomplis un geste futile. Bousculant tout le
monde, je m’élançai vers l’oracle en criant :


— Pater ! C’est moi, Sunshine !


— Pendant l’été d’amour, dans la cité près de la baie,
nous avions tous une fleur dans nos cheveux…


Ses yeux, étrangement brillants mais pourtant vides,
semblaient regarder à travers moi, et les mots qu’il disait auraient pu
s’adresser aussi bien à moi qu’à n’importe laquelle des créatures bornées qui
étaient venues là pour boire ses paroles.


— Shit ! m’écriai-je, tremblante de fureur. Tu es
Pater Pan, et moi Sunshine Shasta Leonardo, et nous avons été amants et amis,
autrefois, sur Doku. Tu ne te souviens de rien ?


— Les caravanes de Gypsies et de rétameurs chantent la
seule storia qu’il y ait à raconter dans la noire forêt du monde…


— Merde ! Caga ! Parle-moi, Pater !
Parle-moi par ta voix, et non par celle d’un tourbillon de vide cérébral !


— Cessez de monopoliser le maître !


— Vous en avez eu pour vos quatre crédits !


— Chacun son tour !


Je me tournai sauvagement vers ceux qui s’impatientaient
derrière moi, mettant dans ma voix toute la puissance thespique dont j’étais
capable.


— Silence, bande de loques ! ordonnai-je. Je suis
Sunshine Shasta Leonardo, la Joueuse de flûte du Bloomenveldt, et je veux
m’entretenir avec mon vieux camarade et amant sans être interrompue davantage !


Je doute qu’un seul d’entre eux ait eu la plus petite idée
de ce que pouvait être ou représenter la Joueuse de flûte en question, mais ces
pâles imitations d’Enfants de la Fortune étaient dans un tel état de déchéance
physique et morale que la seule force de mon injonction les impressionna. Ils
retombèrent dans un silence et une immobilité serviles qui, loin d’apaiser mon
ire, provoquèrent chez moi une vague de mépris à leur encontre. De vrais
Enfants de la Fortune, indeed, n’auraient jamais baissé ainsi la tête devant
une simple déclaration d’autorité.


— Rappelle-toi, Pater ! Essaye de te rappeler, je
t’en supplie ! Souviens-toi du temps où tu étais le roi des Gypsies et le
prince des Jokers, souviens-toi de Sunshine, qui s’empara un jour de ton lingam
dans une stalle de douche. C’est toi qui m’as donné ce nom de Sunshine !
Rappelle-toi la nuit où tu as vidé pour moi le cœur de ton cœur !


Le visage de Pater Pan se tourna finalement dans ma
direction comme une feuille qui suit le soleil, mais son regard était toujours
absent.


— Rappel le-toi… répéta-t-il. Rappelle-toi…


— Oui, Pater ! Rappelle-toi Sunshine… Please,
prego, kudasai… Souviens-toi de moi, liebchen !


— Je me souviens… je me souviens des arbres de la
grande forêt… je me souviens de Sunshine avec qui j’ai fait l’amour sur les
ailes du temps dans le long voyage à travers les étoiles… je me souviens d’une
Sunshine sur Novi Mir… je me souviens d’une Sunshine sur Doku… une autre sur
Elysium… je me souviens du soleil de ma vie sur la longue Route pavée de briques
jaunes…


C’en était trop pour moi ! Si l’ennemi contre lequel
j’avais à lutter était le pouvoir électronique de la Charge sur les centres
supérieurs de son cerveau, si la puissance du Verbe me faisait maintenant
défaut, il ne me restait plus que la ressource de mes propres pouvoirs
électroniques, sous la forme de cet anneau auquel je n’avais pas fait appel, ni
pour le plaisir ni pour la douleur, depuis qu’il m’avait cruellement fait
défaut dans le Jardin parfumé. Je devais reprendre sur-le-champ ma carrière
érotique, même si je n’en ressentais présentement, et depuis pas mal de temps,
aucune envie particulière, et saisir le mâle par sa racine kundalinique, la
seule capable de prendre le pas sur tous les autres impératifs du psychisme
masculin, surtout quand elle est manipulée par une force féminine adéquate.


J’activai donc mon anneau de la Touche et, sous les oh !
et les ah ! des voyeurs accroupis sous la tente, empoignai, à travers le
tissu, le flasque phallus du sujet, en murmurant :


— Même si tu as tout oublié, amigo, tu te souviendras
peut-être de ça !


Ses pupilles vitreuses s’élargirent-elles imperceptiblement ?
Retrouvèrent-elles un semblant de lumière humaine ? Toujours est-il
qu’avec une lenteur inhabituelle, certes, mais néanmoins réelle, je sentis la
sève virile affluer sous mes doigts.


Dire qu’il fallait que ce soit dans des circonstances
pareilles que je rompe un long célibat et que je sente monter en moi des
fluides kundaliniques en sommeil !


Je restai là un long moment à triturer son phallus comme si
je tenais dans mes mains l’étincelle de sa vie même. Je cherchais désespérément
dans ses yeux une lueur consciente, et je m’imaginais entendre les sifflements
et les crépitements du terrible combat électronique entre les noirs pouvoirs de
la Charge et la force kundalinique à mon service.


Finalement, ses lèvres remuèrent faiblement et il me sembla
que c’était un autre souffle qui les animait quand elles laissèrent échapper
ces mots :


— Ma Sunshine de la touche magique… Celle qui a été
plus forte que le prince des Jokers… Au pied de l’arc-en-ciel de Doku…


Sa voix devint plus ferme, en même temps que son lingam sous
mes doigts, bien que la première fût très lointaine et le deuxième immobile.


— Je me souviens du lac au milieu du parc, me dit-il.
Je me souviens de ta main sous la cloison de la stalle… mon âme sœur…


— Oui, Pater, oui ! m’écriai-je en le malaxant.


— Je me souviens du grand Doku, et des ruines de Nous
Qui Sommes Passés Là Avant, et de Babylone, et de Tyr… Je me souviens de l’été
d’amour, et de la nuit des généraux, et du jour où je suis descendu de l’arbre
pour contempler, rempli d’un émerveillement nouveau, l’aube sapiente au-dessus
de la plaine…


Shit ! Il dérivait de nouveau, ou bien il n’avait
jamais été vraiment là. Était-ce le hasard des synapses dans son cerveau
embrasé qui avait donné l’impression, à un moment, que c’était lui qui parlait ?
Je n’étais pas venue écouter le pitoyable oracle des pauvres loques
silencieusement accroupies autour de nous, mais celui qui avait choisi, pour
des raisons que j’ignorais entièrement, de s’abandonner aux joies douteuses de
la Charge. Et j’étais bien décidée à ne pas repartir de là avant d’avoir
entendu au moins ses raisons.


— Arrête avec ces élucubrations delphiques !
m’écriai-je en tirant sur son manche comme si la force brutale pouvait faire
remonter l’homme à la surface. Parle-moi du fond du cœur ! Comment as-tu
pu, entre tous, livrer ton âme à cette horrible Charge ? Parle-moi, au nom
de l’esprit qui nous anima un jour tous les deux !


Fut-ce un effet de mon imagination, ou bien une pâle
étincelle de vie revint-elle dans son regard tandis que l’ombre d’un sourire
lugubre flottait sur ses lèvres ?


— Moussa… murmura-t-il. Ma diseuse de ruespiel est
venue me dire adieu…


— Pourquoi parles-tu d’adieu, Pater ? Pourquoi
faut-il que cette horrible chose continue ?


— Yo no sé, muchacha… Même la Route pavée de briques
jaunes doit avoir une fin, bien que personne n’ait jamais pu nous expliquer
pourquoi…


J’étais sûre, maintenant, qu’il était redevenu lui-même. Les
yeux remplis de larmes, je balbutiai :


— C’est toi qui parles ainsi… toi qui avais juré de
visiter tous les mondes lointains des hommes et de voir se dérouler toute la
storia de l’espèce humana ?


— C’est moi, muchacha. Moi qui ai chevauché la flamme
de l’Arche à travers les lents siècles d’un long sommeil sans rêves… moi qui ai
perdu, à présent, la course contre le temps, moi qui n’ai jamais eu, en fait,
une seule chance de gagner.


Frappée d’une terrible compréhension nouvelle, je regardai
ses épaules voûtées, ses cheveux parsemés de gris, sa peau parcheminée. Les
babas sur le point de mourir du Bloomenveldt avaient eu cette apparence devant
leur fleur de perfection finale. Le corps avait finalement rejoint l’esprit du
Gypsy Joker éternel. La main de la mort était posée sur son épaule.


— Je me souviens de tout ce que j’ai été, muchacha, et
même de ce que je n’ai pas été. Je me souviens de t’avoir dit adieu longtemps
avant que tu m’aies fait remonter à la surface, me dit Pater Pan d’une voix qui
me fit venir des sanglots à la gorge. Mais maintenant, il faut que je me souvienne
aussi de ce que nous passons généralement une vie à essayer d’oublier.


— Pourquoi, Pater ? demandai-je, les larmes
aux yeux. Je sais que toute vie doit prendre fin, mais pourquoi ta noble storia
doit-elle finir ainsi ?


— L’Inuit s’avance tranquillement sur la banquise pour
attendre la fin de sa dernière nuit éternelle sous le regard figé des étoiles.
Chez les Han d’antan, à la fin de nos jours, nous nous abandonnions au baiser
du lotus lorsque le temps était venu de quitter notre place à la roue. Et
l’Archie gèle sa flamme dans le long cours des siècles entre les étoiles,
tandis que le sage boit jusqu’à la lie sa ciguë psychotropique et que le prince
des Jokers fonce comme le rapido, broum ! broum ! dans l’éjection
totale.


Je revis en imagination les babas du Bloomenveldt, sous leur
fleur fatale, en paix avec eux-mêmes, d’une manière littéralement
incompréhensible pour quelqu’un qui avait encore, comme moi, des siècles de
jeunesse du corps et de l’esprit à contempler. Mais mon cœur comprenait. Il
voyait à travers l’esprit de Guy Vlad Boca, qui avait choisi la même fin dans
la fleur de la jeunesse.


— Ne me pleure pas, muchacha ! me dit Pater Pan.
Celui que tu as connu n’existe plus. Tu n’as devant toi qu’un dybbuk qu’il a
laissé pour dire adieu. Mais j’ai encore assez de réalité pour être triste à
l’idée de partir, et si tu es toujours mon âme sœur, tu me laisseras aller sans
essayer de me retenir.


— N’y a-t-il vraiment rien d’autre que je puisse faire ?
demandai-je du fond de mon cœur, en m’adressant en même temps à Guy, dans les
profondeurs obscures du Bloomenveldt, avant de prendre le chemin solitaire de
mon propre salut.


J’avais souvent repensé à ce moment-là, mais je n’avais
jamais vraiment, jusqu’à maintenant, accepté l’idée que ma fuite eût été
honorable.


— Tout ce que tu peux faire, en restant, me dit Pater,
c’est prolonger les tourments d’un esprit mortel qui a depuis longtemps renoncé
à son enveloppe corporelle pour partir à la découverte de régions inconnues.
J’étais heureux d’accomplir ce dernier voyage sur la Route pavée de briques
jaunes et d’explorer les mystères… de l’éjection totale.


— Puisse ta route te rencontrer, mi amor, dis-je en
éclatant en sanglots et en lâchant le levier kundalinique par lequel je
rattachais encore l’ombre de cet homme à ma réalité.


Sous le Tissu aux Mille Couleurs qui formait cette tente, je
venais de recevoir l’absolution pour ce que j’avais toujours considéré comme
mon acte de lâcheté du Bloomenveldt. Je comprenais maintenant qu’un grand amour
et un grand courage moral étaient parfois nécessaires pour s’effacer, le cœur
brisé, et laisser advenir ce qui devait advenir.


Sanglotante et tremblante, ne sachant pas ce que j’éprouvais
ni même ce que j’aurais dû, indeed, véritablement ressentir, je m’apprêtai à
quitter cet endroit pour me réfugier dans une solitude désespérée lorsque je
sentis, braquées sur moi, des dizaines de paires d’yeux extatiques.


Les fidèles de Pater Pan me regardaient comme ils l’avaient
regardé précédemment, comme si je venais d’être promue pythonisse de leur culte
malsain. J’éprouvais une vive répulsion à l’idée de cristalliser la dévotion
servile qui s’exhalait comme un miasme de ces pauvres Enfants perdus de la
Fortune, et cela me mettait hors de moi.


— Pourquoi me regardez-vous ainsi ? leur criai-je.
Pour qui me prenez-vous ?


— La Joueuse de flûte magique du Bloomenveldt…


— Celle qui évoque les puissants esprits…


— La compagne de Pater Pan…


— Pfff ! Et c’est vous qui prétendez être des
Enfants de la Fortune ? Vous ne devriez évoquer que ce qui vient du fond
de votre cœur, et renoncer à vos gourous et autres divinités !


Je sortis comme un tourbillon de cette lugubre tente, et
retrouvai avec avidité la lumière du jour.


 


 


La seule chose que je désirais était la solitude, mais je me
retrouvai bientôt au centre d’une petite foule dépenaillée de loques
pathétiques qui me tendaient de la nourriture, du vin ou des toxifiants, et qui
me suivaient comme des petits chiens partout où je dirigeais mes pas. J’avais
beau les chasser avec de grands gestes impatients et les abreuver
d’imprécations, ils se contentaient de reculer pour continuer de m’observer à
distance. Impossible de me débarrasser d’eux, même quand un besoin impérieux me
fit visiter les latrines puantes du camp.


Je passai le reste de la journée à tourner en rond sans trop
m’éloigner de la tente de Pater. J’aurais pu, certes, quitter le camp sans un
seul regard en arrière et poursuivre mon existence, mais je ne pouvais me
résoudre à abandonner Pater Pan tant qu’il vivait.


Je fis signe à l’un des adolescents les plus hardis de s’approcher.
Il avait le teint bronzé, les cheveux blonds et le regard un peu plus pétillant
que le reste de la bande de gamins qui m’entourait.


— Puisque vous semblez vouloir faire quelque chose pour
moi, lui dis-je, je voudrais une tente pour passer la nuit et un repas.


— No problème, ô Joueuse de flûte du Bloomenveldt, me
répondit-il. Ma tente et mon lit sont à ta disposition.


— Indeed ? répliquai-je sèchement, à la fois
irritée et charmée par son aplomb.


Il parut se tortiller d’un air gêné, bien qu’il y eût, à
n’en pas douter, quelque chose de thespique dans son attitude.


— Naturellement, s’empressa-t-il d’ajouter, j’irai
dormir ailleurs, si c’est ce que tu préfères. Je m’appelle Kim, noble maestra,
et tu peux compter sur moi pour satisfaire tous tes désirs.


Son embarras parut authentique lorsqu’il ajouta, avec une
certaine virilité charmante de jeune garçon :


— Même ceux que tu ne ressens pas en ce moment.


Indifférente à l’emprise que je semblais exercer sur ce
garçon, excepté en ce qui concernait les avantages pratiques que je pouvais en
tirer, mais préférant, de toute manière, son culot à l’adulation écœurante des
autres, je permis à Kim d’entrer à mon service, c’est-à-dire que j’acceptai sa
modeste tente et le repas qu’il m’apporta, appréciant par-dessus tout le soin
qu’il mettait à écarter les autres de ce qu’il devait considérer comme son
butin personnel.


 


 


Le lendemain matin, lorsque j’ouvris les yeux, le soleil
était déjà haut sur l’horizon. Dès que je me levai, Kim entra avec un plateau
contenant des fruits frais et un bol de lait où nageaient des céréales molles
et gonflées, ce qui indiquait qu’il avait dû attendre plusieurs heures à
l’entrée de la tente.


Il s’assit dans un coin, sans perdre un seul de mes
mouvements, tandis que je mangeais en silence, sans appétit mais jusqu’au bout
pour ne pas le peiner.


— Pater Pan ne dit plus rien, m’annonça-t-il, et les
autres ne sont pas contents, mais je leur ai promis que la Joueuse de flûte du
Bloomenveldt, qui est sa sœur d’âme, saurait lui faire retrouver la parole.


— Rien ne t’autorise à faire une telle promesse pour
quelqu’un d’autre ! lui dis-je, courroucée.


— J’ai mal agi ? demanda-t-il avec un air
d’innocence candide. Tu ne peux pas accomplir cela ? Aurais-tu l’intention
de rester ici parmi nous sans essayer d’échanger encore quelques paroles avec
l’esprit de ton puissant amant ? Ou se peut-il, ajouta-t-il en me faisant
un clin d’œil, que tu restes uniquement parce que tu es sensible au charme de
quelqu’un de bien moins important ?


— Shit ! m’écriai-je, peut-être pour remplacer au
dernier moment un rire qui eût paru inconvenant dans ces circonstances. C’est
bon, Kim. Je vais essayer de réaliser ta prophétie. Mais c’est la dernière fois !


 


 


Il y avait tout un remue-ménage sous la Tente aux Mille
couleurs lorsque j’arrivai. Une vingtaine de personnes étaient à l’intérieur.
Tout le monde parlait à la fois. Trois adolescents et une fille encore plus
jeune étaient plantés devant Pater Pan, qui était adossé à son pilier dans
l’immobilité sereine d’un bodhi, et réclamaient qu’on les rembourse.


— Quatre unités pour ne rien entendre !


— C’est de l’escroquerie ! Rendez-moi mes crédits !


— Caga !


Le tintamarre, les odeurs corporelles et le spectacle
lamentable de toutes ces épaves se conjuguèrent pour provoquer mon ire.


— Rendez à ces imbéciles les fonds que vous leur avez
extorqués ! ordonnai-je au préposé en regagnant l’entrée de la tente. Les
Enfants de la Fortune ne se font pas les poches entre eux, et il n’est pas
moral de profiter du passage d’un esprit noble parmi vous pour monnayer ses
divagations ! Ces pratiques n’auront plus lieu tant que je serai dans ce
camp !


Un silence de mort accueillit mes paroles. La fille qui
s’occupait du convertisseur de jetons à l’entrée se rapprocha de moi pour
demander :


— Et qui êtes-vous pour donner des ordres ici ?


— Je m’appelle Sunshine, répondis-je à la cantonade. Je
ne suis qu’une simple Enfant de la Fortune parmi d’autres. Je ne commande à
personne d’autre que moi, et je ne resterai pas un seul instant de plus dans ce
camp si c’est pour avoir cet affligeant spectacle sous les yeux.


Je fis des yeux le tour de l’assemblée, en bonne ruespieleuse
étudiant son public, avant d’ajouter thespiquement :


— Mais si vous voulez me donner le nom de Joueuse de
flûte magique du Bloomenveldt, si vous persistez à considérer mes paroles comme
du pain bénit, c’est votre affaire et non la mienne, bonnes gens. Et je vous
dis que ni Sunshine, l’Enfant de la Fortune, ni celle dont vous voulez à tout
prix draper les indifférentes épaules de je ne sais quel manteau, ne restera
parmi vous un seul instant de plus si vous ne cessez immédiatement ces viles
pratiques.


— Il est d’autre part certain, ajouta la voix rusée de
Kim, que tant que la Joueuse de flûte du Bloomenveldt ne fera pas parler notre
oracle par sa puissante magie, nous ne pouvons pas espérer faire commerce de la
présence parmi nous dudit oracle.


— Ainsi s’exprime la voix astucieuse de l’esprit
pratique, commentai-je ironiquement.


— Et maintenant que nous avons accepté ta condition, mi
maestra, vas-tu invoquer pour nous l’esprit du grand Pater Pan ? me
demanda Kim.


— Ainsi s’exprime la voix d’un vrai Gypsy Joker,
murmurai-je entre mes dents, car je ne voulais pas, tout en admirant sa
faconde, avoir l’air de l’encourager.


Je m’assis sur un coussin devant Pater Pan et m’apprêtai une
fois de plus à faire remonter je ne sais quel doppelgänger des profondeurs de
la Charge.


— Parle-moi comme tu l’as fait dans mon Dreamtime, ô grand
Pater Pan, lui dis-je, car si tu étais alors un produit de mon imagination, je
dois être aujourd’hui un produit de la tienne dans ton propre Dreamtime.


Il y eut un murmure autour de moi, mais les lèvres de Pater
Pan ne bougèrent pas.


— Chante-moi la chanson de la Route pavée de briques
jaunes, raconte-moi une storia qui me fera partir d’ici le cœur en paix,
insistai-je.


J’aurais pu aussi bien m’adresser à une statue de pierre.


— Shit ! Pourquoi as-tu choisi de terminer la
storia de ta noble vie sous la forme d’un légume esclave de la Charge ?
éclatai-je. S’il reste une étincelle vitale dans ton pauvre corps, dis-moi
quelque chose, ou je m’en vais !


Je me levai et fis mine de m’éloigner, lentement, ne sachant
trop si j’allais vraiment mettre ma menace thespique à exécution.


Les lèvres de Pater Pan remuèrent alors faiblement, et une
voix rauque monta des profondeurs de son appareil vocal.


— Souviens-toi de moi, entendis-je assez distinctement.


Je demeurai figée tandis qu’un silence de mort descendait
sous la tente.


— Je ne suis là que pour ça ! murmurai-je au doppelgänger.


— Souviens-toi de l’explosion, à partir du néant, d’un
milliard de milliards de fragments de particules, continua la voix, si c’en
était une, tandis que les yeux de Pater Pan demeuraient sans vie comme deux
billes bleues au milieu de son visage parcheminé. Souviens-toi de la
condensation d’un milliard de soleils à partir d’une brume presque inexistante.
Souviens-toi des sphères de matière dans la nuit éternelle…


Qui parlait ? Qu’était cette voix ? Yo no sé,
indeed… L’Atman qui avait assisté à l’explosion originelle de l’univers à
partir du néant ? L’homme ordinaire qui se souvenait d’une storia qu’il
avait entendue ou racontée un jour ? La mémoire génétique de l’espèce ?


— Souviens-toi de la longue dérive dans l’océan des
spirales de vie… Souviens-toi d’avoir rampé, en haletant, sur la terre ferme,
et d’avoir quitté l’arbre ancestral pour jeter un regard émerveillé au soleil
qui se levait au-dessus de la plaine… Souviens-toi de tes premiers pas sur la
Lune… des lents siècles entre les étoiles… des mystères du jump qui a disséminé
tes semblables parmi les mondes lointains des hommes… Souviens-toi de toi…
Souviens-toi de moi…


— Je ne suis ici que pour me souvenir !


Il me semble que c’est moi qui avais prononcé ces paroles,
mais je n’en suis pas sûre, car je crois que je devais être, une fois de plus,
dans le Dreamtime, où je parlais à un esprit qui ne pouvait pas être là devant
moi.


— Souviens-toi de ces instants de souvenir, Sunshine,
souviens-toi, Moussa, car tu es venue ici pour raconter la storia, me dit Pater
Pan, et j’avais maintenant l’impression que c’était vraiment lui qui était là,
car les billes bleues de ses yeux s’étaient tournées vers moi et me regardaient
fixement.


— Je ne peux pas nier que cette tâche me soit dévolue,
reconnus-je, mais comment l’achever honorablement ? N’aurai-je rien
d’autre à raconter que ce dénouement de farce tragique ?


Il n’y eut que le silence pour toute réponse, et la voix qui
m’avait parlé ne daigna plus s’adresser à moi ce jour-là.


Les trois jours suivants, j’essayai en vain d’arracher une
syllabe à Pater Pan tandis que Kim s’occupait de veiller aux besoins animaux de
mon existence. L’oracle des Enfants de la Fortune, pour sa part, avait cessé de
s’alimenter bien avant mon arrivée au camp, et son corps rejetait toute
nourriture que l’on tentait de lui faire absorber de force.


Jour après jour, heure après heure, même, je voyais ce
pauvre corps devenir un peu plus décharné, et sa peau un peu plus desséchée. De
sa magnifique toison d’or, il ne restait que quelques brindilles grises qui ne
recouvraient même plus la peau de son crâne.


Le matin du quatrième jour, tandis que Kim me faisait entrer
sous la Tente aux Mille Couleurs, je m’aperçus que je ne pouvais plus supporter
de m’acharner sur le sphinx de cette manière. Je ne supportais plus la vue du
roi des Gypsies et prince des Jokers agonisant sous cette tente sordide et
malodorante, entouré d’une cour de Gypsy Jokers qui n’était qu’une lamentable
parodie de la réalité qu’il avait connue.


— Assez ! m’écriai-je. Repliez ces murs de toile
aux Mille Couleurs et laissez pénétrer la lumière du matin ! Schnell !
Schnell ! Nous avons tous besoin de respirer un air plus naturel !


— Allons, allons ! répéta Kim. Faisons disparaître
ces murs et laissons entrer le soleil !


Il commença à défaire le premier rabat, et son exemple fut
bientôt suivi par d’autres. Quelques minutes plus tard, cet endroit nauséabond
était transformé en un pavillon à ciel ouvert sur lequel le soleil doré,
dominant le miroir d’azur de la mer, dispensait ses généreux rayons.


Peut-être les doux effluves apportés des collines voisines
par la brise agirent-ils sur les centres nerveux de Pater Pan, car ses narines
s’élargirent presque imperceptiblement tandis que ses yeux se tournaient vers
la mer et que ses lèvres remuaient, après un long silence, pour murmurer :


— Je me souviens d’un jour comme celui-ci, où le soleil
brillait sur la baie de San Francisco… Je me souviens des collines du
grand Doku, où c’était toujours le matin… Je me souviens du jour où je me suis
éveillé du long sommeil d’un siècle pour voir le soleil se lever sur un monde
nouveau et respirer, une fois de plus, l’atmosphère vivante d’une autre planète…


Quel nouveau tour la Charge nous jouait-elle ? Alors
que Pater Pan avait prononcé les premiers mots de la même voix impersonnelle
qui évoquait l’esprit génétique collectif de notre espèce, les réminiscences
suivantes avaient été émises par trois voix successives différentes, celle de
Pater Pan, que je connaissais bien et que j’aimais, et celles de deux autres
personnes inconnues. Et pourtant, alors que chacune de ces voix semblait aussi
spécifique et humaine que les images mémorielles qu’elle invoquait, l’effet
global était celui d’un esprit unique essayant de s’exprimer à travers une
multitude.


— Je me souviens de la multiarche Montagne Dorée et
du jour où nous avons mis nos fortunes en commun pour acheter notre destin… Je
me souviens du Fat Tuesday sur la digue illuminée de soleil, et du défilé du
Mardi gras…


Les images continuaient à se déverser de la bouche du vieil
homme qui contemplait, par-delà les collines, la baie de Florida où brillait le
soleil. Chaque fois, la voix semblait être celle d’un avatar de chair
différent. Chaque fois, la chanson était celle de l’éternelle Route pavée de
briques jaunes. Et les fragments des différents sprachs utilisés semblaient
être, eux aussi, les avatars d’un même lingo, comme si un esprit sémaphorique
logé dans les profondeurs de son cortex essayait par tous les moyens de faire
parvenir son message à la surface de ses centres conscients de la parole.


J’ignore si les pathétiques Enfants de la Fortune assemblés
là percevaient les mêmes choses que moi, mais ils devaient avoir, eux aussi,
une sorte de sémaphore intérieur, car une foule s’assembla bientôt autour de la
tente ouverte à tous les vents, et l’on fit circuler du vin et des toxifiants,
sans doute pour fortifier les perceptions de ces disciples suspendus aux lèvres
de leur gourou.


Je m’étais assise, moi aussi, parmi eux, écoutant les voix
successives entonner leurs hymnes de gloire nostalgique aux instants dorés d’un
été que traversait la Route sans fin pavée de briques jaunes. Peu importait,
indeed, le nombre et la qualité des interprètes, car la chanson, surtout quand
elle allait au fond du cœur comme c’était le cas en ce moment pour moi, était
la seule chose qui existait.


Pénétrée de ce brusque satori, je m’écriai, en me dressant
devant la foule silencieuse :


— J’entends bien ta chanson du souvenir, ô Pater Pan,
si c’est bien toi qui en es l’interprète. J’entends le Joueur de flûte de Pan
qui nous appelle pour nous faire descendre de l’arbre ancestral, et j’entends
la storia que j’ai suivie du fond du Bloomenveldt pour regagner les mondes
lointains des hommes. Mais écoute-moi à ton tour, qui que tu sois, et même si
tu n’es plus rien ! C’est moi, la petite Moussa, qui te parle, c’est moi,
Sunshine, ta Gypsy Joker, ta Joueuse de flûte du Bloomenveldt, qui te demande
de lui répondre dans l’esprit même qui est celui de ta chanson ! Comment
puis-je entendre ladite chanson jusqu’au bout sans avoir le cœur gros, si elle
n’attire autour de toi qu’une bande de pauvres loques et d’éclopés amorphes ?


Il faut croire que ma description des Enfants de la Fortune
qui entouraient Pater Pan était juste, car les éclopés et les loques en
question, perdus dans les vapeurs toxifiées où les faisait planer ce même
discours, ne jugèrent même pas utile de se dresser collectivement pour émettre
une protestation.


Celui qu’ils adoraient muettement, par contre, dut être
touché par mes paroles, car il murmura :


— Sunshine… tu as ta propre chanson à chanter… ta
propre storia à raconter… fais-nous entendre ton ruespiel, Sunshine !


— Il n’y a qu’une seule storia à raconter, et je
promets de faire de mon mieux, murmurai-je plaintivement au fantôme du
Dreamtime qui se trouvait devant moi. Mais je n’ai toujours pas de conclusion !


— C’est une storia qui n’a pas de fin, muchacha !
me rappela Pater Pan. Avant l’interprète était la chanson, et la chanson reste
quand il s’en va. Tant qu’il y aura quelqu’un, tout au moins, pour raconter la
vraie storia.


— Comment puis-je raconter, dans le véritable esprit de
la Route pavée de briques jaunes, que le Joueur de flûte, après nous avoir fait
quitter, à la tête de notre défilé de Mardi gras, la forêt de la déraison en
direction des étoiles, a expiré comme un chien en ne laissant derrière lui que
ces pauvres Bloomenkinder d’Alpa, ces lamentables travestis de l’esprit des
Gypsy Jokers ?


— N’avons-nous pas tous été des Bloomenkinder de la
forêt de la déraison avant d’avoir entendu la chanson qui nous a guidés jusque
dans les étoiles ? demanda Pater Pan en me renvoyant, indeed, mes propres
mots. Partout où il y a des Bloomenkinder de l’esprit dans les mondes des
hommes, tu trouveras des Enfants perdus de la Fortune attendant leur Joueur de
flûte.


— Et tu as été le mien avant même que je te rencontre !
m’écriai-je. Tu as sauvé mon esprit de la destruction dans le Bloomenveldt,
dans un Dreamtime exactement semblable à celui-ci !


— Qui pourrait être le mien, à présent, si ce n’est
celle qui a pour mission de raconter notre storia ?


— Yo ?


— Qui est la Joueuse de flûte du Bloomenveldt ?
demanda Pater Pan en m’imitant si bien que je crus voir mon propre reflet
ironique dans ses yeux de pierre.


— Shit ! m’écriai-je en un élan d’éblouissant
satori. Quiconque est capable de raconter cette storia peut jouer un tel rôle !


— Tu ne saisiras pas ce flambeau, ruespieleuse ?
Qui d’autre que toi peut le reprendre des mains tremblantes de ce fantôme qui
resta autrefois en arrière pour mieux le transmettre ? Auf wiedersehen, mi
vida, hail and farewell !


Je sentis, à ce moment-là, le souffle d’un esprit qui
passait, éjecté par la Charge dans les hauteurs éthérées du vide cosmique. Je
n’avais pas besoin d’interroger le corps décharné aux yeux aveugles tournés
vers la mer pour savoir que cet esprit-là ne répondrait plus jamais à aucune
question.


En même temps que l’esprit était passé le Dreamtime, et j’en
ressortis pour renouer avec le royaume de la vie quotidienne, ne sachant pas
très bien avec quoi j’avais communié, mais parfaitement consciente de ce que
j’allais avoir à faire maintenant.


— Vous avez entendu ? m’écriai-je en m’adressant à
la foule des loqueteux toxifiés qui entouraient les restes de la tente. C’est
moi qui reprendrai le flambeau que vient de transmettre celui qui essayait de
vous guider. Et n’espérez pas que, le moment venu, je vous permette de l’abandonner
dans la fange où vous êtes !


J’aurais pu aussi bien invectiver de la sorte mes enfants
perdus de la forêt, car ils me regardaient tous comme une divinité salvatrice,
attendant que je leur dise je ne sais quoi pour les aider. Même Kim me
regardait avec l’air de n’avoir rien compris à ce que je disais.


— Bon ! Qui de vous est capable de chanter une
chanson ? leur demandai-je. Qui sait jouer du pipeau ou gratter une
guitare ? Qui a déjà sculpté un morceau de bois ou fabriqué des bijoux
avec du fil d’argent ? Qui sait préparer des pâtés à la viande, jongler,
faire des acrobaties ?


Ils me regardaient avec des yeux ronds, sans comprendre,
comme si je leur parlais, moi aussi, par paraboles.


— Shit ! m’écriai-je. Il n’y a donc personne, ici,
qui sache raconter la moindre storia ? Holà ! Personne qui se targue
de posséder quelques talents tantriques ?


— Ah ! Je savais que mi maestra en viendrait tôt
ou tard à la question de mes aptitudes naturelles ! déclara Kim au milieu
des éclats de rire. Je suis fier d’être le premier volontaire pour toute
entreprise de ce genre !


Cette plaisanterie égrillarde leur ayant délié la langue,
les autres se mirent à babiller :


— Je ne suis pas très fort, mais je joue du pipeau à
mes heures…


— Quand j’étais plus petit, je sculptais des animaux
dans la glaise…


— Je sais faire des pâtés à la viande ou aux légumes…


— Je connais une storia qui s’appelle Le Hollandais
errant… Nous la racontions à l’école…


— Vous allez faire toutes ces choses, et bien d’autres,
leur dis-je. Vous deviendrez de vrais Enfants de la Fortune. Quant à moi, je
vous enseignerai quelques storias, et je ne suis pas une débutante dans les
arts tantriques. Apprenons tous ensemble à redevenir de vrais Gypsy Jokers, et
à prendre le ruegelt là où il se trouve.


— Qui nous achètera nos pauvres marchandises ?


— Qui payera pour entendre nos pitoyables chansons ?


— Florida ne manque pas d’amuseurs plus doués que nous.


— Nous ne pourrons jamais faire concurrence aux palais
culinaires…


— Ni aux artistes tantriques de Lorienne…


— Nous essaierons ! s’écria Kim avec enthousiasme.
Je préfère chercher fortune dans les rues plutôt que de rester là sans rien
faire.


— Bien parlé, Gypsy Joker ! déclarai-je fièrement.
Florida nous attend !
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Florida n’avait rien à voir avec Doku, les gamins du camp
étaient loin d’être de vrais Gypsy Jokers et je ne possédais pas le dixième des
connaissances indispensables à la survie sur la Route pavée de briques jaunes.
Pourtant, faute de technique ou de talent, nous ne manquions plus
d’enthousiasme, et c’était cela, plus que l’art véritable, qui provoquait les
largesses du public en hommage à l’esprit du wanderjahr de sa jeunesse.


Selon mes indications, de nouvelles tentes furent dressées
dans le camp, offrant des représentations tantriques privées ou publiques, et
même quelques maladroites créations musicales ou thespiques. Des étals de
produits d’artisanat offraient aux badauds des sculptures naïves, des
colifichets en bois ou des bijoux de métal. Mais ce qui se vendit le plus, dans
cette station balnéaire où les turistas se promenaient à moitié nus, fut une
série de gourmettes de différentes tailles que l’on portait autour du cou, au
bout d’une lanière, ou bien à la ceinture.


Des nourritures de toutes sortes étaient préparées au camp :
tourtes, tartes, pâtés, feuilletés, cuchifritos, ainsi qu’une nouveauté qui eut
beaucoup de succès et qui consistait en une espèce de lo mein aux légumes,
farci à l’intérieur d’une savoureuse truffe rôtie qui pouvait se manger sans
fourchette ni baguettes, tout en marchant.


Comme nous avions appris à le faire avec Pater Pan, nous
nous divisions, chaque matin, en troupes de bateleurs, camelots et colporteurs
qui se répandaient dans les rues de Florida, sur les plages et sur les places,
pour amuser les badauds, ramasser du ruegelt et faire de la publicité pour
notre camp.


Personne n’avait encore eu suffisamment de courage pour se
lancer dans le ruespiel, mais Kim venait régulièrement sous ma tente pour que
je lui enseigne les quelques storias que je connaissais. Ce n’était, au début,
verdad, qu’un prétexte pour être seul en ma compagnie et se livrer à ses
avances amoureuses qui, depuis longtemps, étaient devenues un sujet de
plaisanterie entre nous. Mais il faisait preuve de dons véritables dans le
domaine du ruespiel, et j’étais sûre qu’il pourrait espérer bientôt en tirer du
ruegelt.


Je fus très fière de lui lorsque j’assistai, de loin, à sa
première storia, La Flamme de l’Arche, devant un public de turistas
désœuvrés sur la plage. N’eût été la présence du corps agonisant de mon
bien-aimé Pater Pan au milieu du camp des Gypsy Jokers, je crois bien que
j’aurais récompensé son courage, à l’issue de ladite storia, en cédant enfin à
ses désirs priapiques depuis si longtemps exprimés.


En quelques semaines, tout Florida s’était imprégné de
l’esprit nouveau des Enfants de la Fortune. Les vacanciers avaient pris
l’habitude de venir régulièrement au camp, le soir, pour acheter des babioles
ou se nourrir à bon marché. Dans la journée, les Enfants de la Fortune étaient
devenus partout un spectacle familier.


Quant à Pater Pan, il vivait toujours, mais plus une seule
parole n’était sortie de ses lèvres et il demeurait seul, squelettique et un
peu oublié, au milieu du camp. Les Gypsy Jokers avaient maintenant mieux à
faire que de rester en adoration devant lui. Lorsque le soir tombait, nous
relevions la tente autour de lui pour le protéger du froid de la nuit. Et
chaque fois que le soleil brillait, nous décrochions les rabats, de sorte qu’il
était encore, en quelque sorte, au centre de notre vie. Cependant, d’un commun
accord, nous évitions, par divers subterfuges, d’exposer notre mystère central
aux regards trop curieux des turistas.


Je ne comprenais pas par quel miracle il se tenait encore
droit. Son visage était déjà profondément marqué par la mort, mais il avait
maintenant un sourire d’extase qui devait être celui de Bouddha sous son arbre
sacré. Je ne pouvais m’empêcher de me demander si, lorsque viendrait le moment
de ma propre mort, je choisirais, moi aussi, l’éjection finale au moyen de la
Charge.


Si j’évitais de plus en plus, comme beaucoup d’autres
Enfants de la Fortune, de passer, pendant la journée, près de l’endroit où il
était assis, le destin, ou peut-être la justice cosmique, fit que je me trouvai
là au moment final.


Le soleil était au zénith. Je me rendais à un kiosque où
l’on vendait de la nourriture, après avoir enseigné à Kim une nouvelle storia,
et la Tente aux Mille Couleurs était sur mon chemin. Il faisait une journée
magnifique. Pour quelqu’un de non averti, la silhouette assise en tailleur au
milieu de la tente semblait contempler avec un contentement béat les
différentes activités du camp.


Mes yeux s’emplirent de larmes tandis que je m’arrêtais
quelques instants pour le regarder. Mais, soudain, son corps filiforme se mit à
trembler, agité de spasmes, comme si une force intérieure voulait prendre le
contrôle de son esprit. Son visage, lui aussi, était soumis à des
transformations, mais celles-ci, indeed, n’étaient pas dues au hasard. Ses
traits prirent successivement la forme de différentes personnalités qui
défilaient en lui, et son dernier masque de roi des Gypsies et prince des
Jokers fut celui d’un homme apaisé, contemplant sereinement une vision
d’extase.


Tout cela s’était produit si rapidement que seules quelques
personnes qui passaient par là par hasard purent assister à ce dernier prodige.
Pater Pan se leva soudain, avec la vigueur d’un homme en pleine possession de
ses moyens, et s’avança à travers le campement, à pas longs mais mesurés,
souriant à la vue des réalisations de ses Enfants de la Fortune, hochant la
tête comme s’il pensait à toutes les fêtes qu’il avait connues durant sa longue
existence, jusqu’à ce qu’il arrive en bordure du camp, là où la vue s’étendait
jusqu’à la cité au bord de la mer, à la tête d’un petit défilé de Mardi gras
d’Enfants de la Fortune sur la Route pavée de briques jaunes.


Il s’avança jusqu’au bord de la falaise, puis se tourna vers
nous. Son corps s’affaissa légèrement, comme s’il estimait avoir noblement
accompli son dernier effort, et son visage se figea en un masque stable.


Ses traits desséchés semblaient sans âge, car les muscles
avaient cessé d’exercer une quelconque action sur eux, et il ne restait plus
qu’une tabula rasa de parfaite relaxation, sur laquelle ses yeux brûlant d’un
éclat intérieur imprimaient une expression de béatitude radieuse.


Je plongeai une dernière fois mon regard dans ces yeux qui,
d’une certaine manière, ne me quitteront jamais plus, et je contemplai, en un
dernier adieu, ce visage, non pas celui qui n’était plus qu’un crâne prêt à
faire éclater le mince parchemin de la peau, mais le vrai visage intérieur qui
continuerait à jamais de m’adresser son sourire de Gypsy Joker.


Une contraction finale tendit les muscles de son corps, et
il se ramassa comme pour bondir, écartant les bras dans un geste qui voulait
peut-être englober le carnaval éternel de la vie.


Il fit un bond phénoménal en hauteur, mais tous ceux qui
étaient présents eurent plutôt l’impression d’avoir vu son esprit s’éjecter de
son corps dans un souffle extatique, sans laisser audit corps le temps de
s’affaisser sous lui. Il s’évanouit, indeed, dans le vent, dans le soleil, dans
les bras de l’esprit qui ne meurt jamais tant qu’il y a des Enfants de la
Fortune pour porter le flambeau jusqu’aux mondes des hommes les plus lointains.


 


 


J’ignore combien de temps je demeurai là figée, insensible
au passage du temps, car ma vision n’était pas restée sur le corps pathétique
et déchu de Pater Pan, mais plutôt sur le mandala hors du temps d’un soleil éternel
brillant dans un ciel bleu.


De même que j’avais vu, naguère, son visage auréolé du
soleil de Belshazaar à travers les phéromones et la famine du Bloomenveldt, je
recherchais maintenant consciemment ses traits dans la face dorée du soleil
d’Alpa, mais je savais très bien que ce que je voyais dans mon Dreamtime actuel
n’était rien d’autre que le miroir de l’esprit qui continuait de vivre dans mon
cœur.


Lentement, je remontai du gouffre du temps pour me tourner
vers ceux qui étaient derrière moi, sachant très bien à quoi j’allais me
trouver maintenant confrontée.


Tous ceux qui avaient assisté à la fin de Pater Pan
m’entouraient à présent au bord de la falaise. Leurs yeux reflétaient les
sentiments qu’il y avait dans les miens, et cela me réchauffait le cœur. Ces
Enfants de la Fortune nouveau-nés n’étaient-ils pas, indeed, la véritable
progéniture de notre union spirituelle ? Le Joueur de flûte de Pan les
avait rassemblés, et la Joueuse du flûte du Bloomenveldt les avait fait danser
sur la Route pavée de briques jaunes. Ils étaient la postérité que je donnais à
mon amant, et ils étaient aussi la fin heureuse qu’il me léguait pour ma
storia.


Dans leurs yeux, cependant, je voyais aussi cette
obséquieuse dévotion contre laquelle j’avais protesté dès l’instant où je
l’avais sentie dirigée vers ma personne sous la tente étouffante aux Mille
Couleurs. Cela ne me plaisait pas du tout, pour dire le moins, car il me
semblait que le dernier rire du roi des Gypsy Jokers était à mes dépens.


N’avait-il pas, indeed, placé en leur présence son flambeau
dans mes mains réticentes ? N’avais-je pas moi-même, qui plus est, revêtu
son manteau, dans un mouvement d’exaspération, pour tirer ces Enfants perdus de
la Fortune de leur torpeur lugubre, afin de ne plus jamais voir dans leurs yeux
la veule lueur de servilité sans maître que j’y voyais à présent ?


Je leur avais répété mille fois que les Enfants de la
Fortune n’avaient ni roi ni loi. Et pourtant, la justice karmique m’avait
obligée à les guider sur la Route pavée de briques jaunes de la même manière
que la Joueuse de flûte du Bloomenveldt avait ramené malgré elle ses protégés
dans les mondes des hommes.


J’étais comme Antoine penché sur le cadavre de César, comme
la Liberté brandissant son flambeau. Les masses transies étaient suspendues à mes
lèvres, et plus j’hésitais à parler, plus les mots attendus avaient de
l’importance.


Comment leur en vouloir de me considérer ainsi ? Ce
n’étaient plus les pauvres gamins dépenaillés que j’avais trouvés ici en
arrivant qui étaient devant moi, mais de vrais Gypsy Jokers dont j’avais
contribué à raviver la flamme grâce au flambeau que m’avait transmis Pater Pan.


Si je voulais, maintenant, rester fidèle à cet esprit, et si
je voulais qu’il continue à vivre indéfiniment dans leurs cœurs, je devais
trouver les mots propres à assurer la transmission du flambeau non pas entre
les mains d’un pape, mais dans leurs mains à tous, les mains de la république
des esprits à laquelle il avait toujours appartenu.


Une dernière fois, j’entrai en communion avec le Joueur de
flûte, et une dernière fois il me parla sans mots dans le Dreamtime situé
au-delà du voile du temps, comme si le prince des Jokers ne pouvait reposer en
paix tant que je n’avais pas résolu son dernier kôan.


Pater Pan était là devant moi, au bout du défilé du Mardi
gras de mon été doré, le visage auréolé de la gloire du soleil qui éclairait
derrière lui les montagnes bonzaïs de Doku, prononçant les nécessaires paroles
d’adieu qui nous brisaient le cœur. Mais en même temps, par une étrange dualité
de la perspective, j’étais devenue moi-même cet avatar, car c’était moi qui me
tenais devant la tribu en cet instant chargé de signification.


Mon wanderjahr avait bouclé la boucle. C’était la fin du
défilé du Mardi gras de mon été doré.


Mes yeux, en cet instant-là, cherchèrent Kim, ou peut-être
fut-ce la force de son regard qui attira le mien.


Il se tenait au premier rang, et dans son visage tendu j’eus
l’impression de trouver ce que je cherchais, un esprit frère capable, même s’il
ne le savait pas encore, de porter son propre flambeau en tant que Joueur de
flûte autonome.


Ce n’était pas encore la fin du jour, et les toiles des tentes
claquaient gaiement au vent comme de fières bannières sur la Route pavée de briques
jaunes. La Joueuse de flûte du Bloomenveldt n’était pas la reine des Gypsy
Jokers et elle ne le serait jamais. C’était moi, Sunshine, qui racontais la
storia, et je n’avais dans mon cœur nulle intention d’annoncer la fin du défilé
de Mardi gras.


— Je n’ai rien à vous dire, leur déclarai-je d’une voix
douce. Devant la mort, les paroles de sagesse sont fades ; et devant la
vie, la seule sagesse est celle qui est dans notre propre cœur.


Un murmure se propagea dans les rangs de la petite troupe.


— Qu’allons-nous faire, maintenant ? demanda une
voix.


— Pourquoi me demandez-vous cela à moi ? répliquai-je
d’une voix tranquille. Je suis comme vous.


— Tu es la Joueuse de flûte du Bloomenveldt !


— Tu es l’aimée de Pater Pan !


— La reine des Gypsy Jokers !


En entendant cela, je sentis les mots monter d’eux-mêmes du
vide endolori de mon esprit à mes lèvres. La chanson qui avait guidé notre
espèce depuis l’arbre ancestral jusqu’aux plus lointains mondes des hommes
semblait se chanter toute seule en moi tandis que je déclamais, du fond du cœur :


— Les Enfants de la Fortune n’ont ni roi ni loi !
Ne vous l’ai-je pas suffisamment répété ? Et aucun d’eux ne voudrait être
le guide ou le président de tous !


Je m’avançai à travers la foule et commençai à m’éloigner
tranquillement.


Durant un long moment, je n’entendis que le silence derrière
moi. Puis le bruit lointain d’un pipeau me parvint tandis que l’une de nos
troupes musicales remontait de la ville. Comme la musique se rapprochait, la
voix de Kim s’écria :


— Portons ailleurs le triste souvenir d’un joyeux
esprit ! Les Enfants de la Fortune n’ont ni roi ni loi, mais ils ont
besoin de ruegelt, et ils doivent se lever tôt s’ils veulent que la fortune les
honore !


Je n’eus pas besoin de tourner la tête pour savoir qu’ils se
levaient tous pour vaquer à leurs occupations quotidiennes. Le flambeau de
Pater Pan n’était pas tombé à terre. Je lui adressai un dernier sourire
intérieur, sachant que j’avais enfin trouvé la conclusion de la seule storia
qu’il y avait à raconter, celle qui fait que le Gypsy Joker est toujours celui
qui rit le dernier.


 


 


Je continuai de marcher droit devant moi jusqu’à ce que
j’atteigne le sommet de la colline où était installé le camp. Je restai là à
contempler la mer jusqu’à ce que le soleil d’Alpa décline vers l’horizon et que
les étoiles fassent concurrence aux lumières de la ville qui s’allumaient une
par une pour égayer le ciel.


Non loin de moi, le camp des Enfants de la Fortune résonnait
d’éclats de rire et de musique. Le spectacle continuait, car il convenait que
le prince des Jokers ne fût pas lugubrement pleuré, mais reçût, on the
contrario, les sacrements de joie qui seyaient à sa dignité.


Je ne pouvais m’empêcher de sourire en entendant la musique
de carnaval qui montait vers moi, portée par la brise marine. Et je regardais
les étoiles qui me faisaient des clins d’œil dans la nuit universelle, en me
disant que chacune était un puissant soleil et que parmi elles, disséminés
comme une poignée de bon grain, se trouvaient les lointains mondes des hommes.


Je savais, alors, que la storia du wanderjahr de Sunshine
Shasta Leonardo était arrivée à sa fin.


J’avais été la petite Moussa, sauvageonne aux grands yeux,
puis Sunshine, la diseuse de ruespiel, à la recherche de sa Route pavée de
briques jaunes, puis la Joueuse de flûte du Bloomenveldt, qui avait appris, bien
malgré elle, à s’occuper de ses protégés. Et, fïnalement, j’avais passé le
flambeau pour devenir celle qui racontait la storia.


J’aperçus, dans la pénombre, quelqu’un qui montait vers moi,
essoufflé, sur le sentier. C’était Kim. Sa compagnie n’était pas pour me
déplaire, et je fus soudain heureuse de voir en lui l’Enfant de la Fortune que
j’avais été naguère.


— Tu admires les étoiles, mi maestra ? me
demanda-t-il en s’accroupissant à côté de moi. Bientôt, tu seras parmi elles,
nê ?


Je le regardai avec un certain ahurissement.


— J’ignorais que tu avais, entre autres talents, celui
de lire dans les pensées d’autrui.


Son visage devint rayonnant de fierté, mais il haussa les
épaules.


— Que resterais-tu faire d’autre sur Alpa ? me
demanda-t-il. Tu n’as plus d’amant pour te retenir ici, et celui qui se serait
fait un plaisir de jouer ce rôle ne sera bientôt plus là, lui non plus.


— Tu veux quitter Alpa, Kim ? m’exclamai-je,
surprise.


— N’es-tu pas partie, en ton temps, de ta planète
natale pour suivre la route des Enfants de la Fortune à la découverte de mondes
plus grands ? Ne m’as-tu pas enseigné toi-même les rudiments de l’art du
ruespiel, et n’ai-je pas un certain don pour me procurer du ruegelt ? Alpa
est une petite ville agréable, mais dès que j’aurai gagné de quoi me payer le
passage, je partirai faire mon wanderjahr dans les étoiles.


— Et tu voudrais que je te donne mon approbation ?
demandai-je, car il me semblait que c’était ce que quêtait son regard.


— Tu ne me la refuseras pas, j’en suis sûr, me dit-il.
À moins que tu ne me fasses illico une déclaration d’amour enflammée ?


J’éclatai de rire et ne pus m’empêcher de l’attirer contre
moi pour l’embrasser. Ce faisant, je ne pus m’empêcher non plus de ressentir un
certain plaisir au contact de sa jeune virilité qui se manifestait contre moi.


Je m’écartai légèrement, mais continuai de le tenir par les
épaules tout en plongeant mon regard dans ses yeux éperdus.


— C’est toi, maintenant, qui rejettes mes avances ?
lui dis-je en passant langoureusement le bout de ma langue sous ma lèvre
supérieure.


— Est-ce que j’ai bien entendu ce que j’ai cru
entendre, mi maestra ? demanda-t-il d’une petite voix timide que je
trouvai adorable.


— Puisque nous allons bientôt quitter tous les deux
cette planète, peut-être pour ne plus jamais nous revoir, et puisque je vois en
toi un compagnon spirituel, tu pourrais cesser de m’abreuver de titres
honorifiques dont je n’ai que faire et t’adresser à moi simplement d’homme à
femme, sous ces étoiles romantiques dominant l’océan de tes rêves.


— Sunshine ! Sunshine ! s’écria-t-il, heureux
comme un jeune lion.


Et comme des lionceaux, indeed, nous nous roulâmes bientôt
dans l’herbe, et il chercha à se mettre au courant de mes possibilités intimes
avec plus d’avidité hâtive que de grâce virile ou d’adresse réelle.


Même pour ôter nos vêtements, ce fut la confusion totale,
car il essayait de nous déshabiller tous les deux en même temps sans cesser de
vouloir me caresser partout à pleines mains.


Quant à moi, tandis que mon corps prenait plaisir à être
ainsi traité par cet avide et juvénile amant, mon esprit jouissait de la
charmante naïveté dudit jouvenceau qui, tout en démentant par ses gestes ses
affirmations passées d’expertise tantrique, me faisait apprécier davantage
le chutzpah éhonté dont il avait fait preuve.


Au bout d’un long moment de tâtonnements et attouchements
érotiques divers, nous fûmes enfin nus, et Kim se retrouva sur moi, les coudes
dans l’herbe, le regard hésitant, alors même que son lingam cherchait de
lui-même à pénétrer mon yoni.


— Any problème, mànnlein ? lui demandai-je d’une
voix aussi douce que possible.


— Euh… oh… la vérité est que j’ai peut-être un peu
exagéré, balbutia-t-il, en me disant adepte des arts tantriques que…


J’éclatai de rire et le fis rouler prestement sous moi.


— Rien ne pourrait autant enflammer ma passion, en cet
instant même, que ce genre de déclaration, liebchen ! lui dis-je.


Devenue directrice des opérations, je pris les choses
fermement en main, jusqu’à ce qu’elles deviennent plus fermes encore, et m’occupai
de lui donner une série de leçons artistiques qu’il n’est pas près, je pense,
d’oublier un jour.


Je lui enseignai à loisir diverses techniques et positions,
mais n’eus pas recours à la Touche, car je ne désirais pas le laisser soupirer
éternellement après le souvenir d’un moment d’extase magique impossible à
recréer en compagnie d’une autre femme. En outre, j’aurais été mal venue
d’appliquer des pouvoirs électroniques secrets sur une innocence virile si
candidement avouée.


Lorsque nous nous rhabillâmes, repus, nous restâmes quelques
instants à contempler pour la dernière fois les lumières du camp et de la ville
en contrebas.


— Peut-être nos chemins se croiseront-ils de nouveau un
jour, me dit Kim avec un petit sourire. Sinon, sois certaine, Sunshine, que je
n’oublierai jamais cette nuit que je viens de passer avec toi.


— Je n’en doute pas, mon petit Gypsy Joker !


Nous éclatâmes de rire et nous nous séparâmes sans nous
retourner, car nous ne tenions pas à prolonger nos adieux.


Tandis que Kim descendait vers le camp des Gypsy Jokers,
vers son wanderjahr et la Route pavée de briques jaunes, je pris le sentier qui
passait par l’autre versant de la colline et aboutissait à la ville où
m’attendait mon destin dans les mondes des hommes. Il n’y avait aucune tristesse
dans mon pas et aucun regret dans mon cœur.


Et c’est en cet instant que je fis le choix de me donner le
nom de Wendi Shasta Leonardo, en hommage à mon amie et mentor, et aussi à ma
propre version nouvelle de l’héroïne de la storia mythique de Pan. Peut-être
pensais-je aussi à celle que je deviendrais plus tard, celle qui se penche
aujourd’hui avec attendrissement sur son été doré d’Enfant de la Fortune et qui
finit de transcrire ces mots, les derniers de sa storia.
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